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PHËFACE. 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  est, 
parmi  les  cinq  Compagnies  dont  se  compose  l'Insti- 
tut, celle  qui,  par  ses  travaux,  embrasse  le  pins  vaste 
champ  d'études  :  l'histoire,  l'épigraphie,  la  paléogra- 
phie, la  géographie,  la  symbolique,  la  philologie,  la  lin- 
guistique, la  grammaire,  l'archéologie,  la  numisma- 
tique, l'iconographie,  la  céramique  sont  toutes  de  son 
ressort. 

Chacune  de  ces  branches  est  représentée  dans  le 
sein  de  cette  Académie  par  des  hommes  éminents  et 
spéciaux.  Tous  ceux  qui  s'intéressent,  en  Europe , 
aux  progrès  des  sciences  historiques,  philologiques 
et  archéologiques,  ne  peuvent  donc  demeurer  étran- 
gers ou  même  indifférents  aux  travaux  et  aux  séances 
de  cette  Compagnie.  Par  la  nature  même  de  ses 
études,  par  le  caractère  positif  de  ses  recherches,  elle 
imprime  à  la  science  elle-même  un  mouvement  que 
ne  sauraient  avoir  les  Académies  vouées  aux  études 
littéraires,  spéculatives  ou  plastiques.  L'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  comme  l'Académie  des 
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sciences,  sanctionne  les  découvertes  et  ne  s'écarte 
jamais  du  domaine  des  faits.  Aussi,  ses  travaux  sont- 
ils  de  véritables  monuments  et  ses  discussions  sont- 
elles  toujours  fécondes. 

Les  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences  sont  oartout:  ceux  des  séances  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  nulle  part.  Cette  con- 
sidération, jointe  au  désir  particulier  d'être  utile  aux 
hommes  qui  se  vouent  à  la  carrière  de  l'enseignement 
et  qui,  pour  la  plupart,  éloignés  de  Paris,  ne  peuvent 
se  tenir  au  courant  de  la  science  que  par  les  recueils 
périodiques  et  les  journaux,  nous  a  engagé,  l'an  der- 
nier, à  publier  dans  la  Revue  de  l'Instruction  publi- 
que, avec  la  bienveillante  autorisation  du  bureau  de 
l'Académie,  les  analyses  de  chacune  des  séances.  Le 
travail  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public  lettré 
n'est  que  la  réimpression  de  nos  comptes  rendus,  mo- 
difiés ou  corrigés  d'après  les  avis  que  nous  avons  re- 
cueillis avec  soin,  et  d'après  les  procès-verbaux  qui 
nous  ont  été  communiqués  et  que  l'Institut  ne  publie 
point. 

On  sait  de  plus  que  ces  procès-verbaux  eux-mêmes 
ne  donnent  que  les  titres  des  Mémoires  qui  ont  été  lus. 
Nous  devons  à  l'obligeance  des  membres  de  la  Com- 
pagnie et  des  lecteurs  étrangers  admis  à  l'honneur 
de  taire  des  communications  aux  séances  ordinaires, 
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l'autorisation  d'en  publier  les  analyses.  La  plupart  de 
ces  travaux  sont  encore  inédits,  et  ce  Recueil  est  le 
seul  qui  puisse  en  donner  une  idée  exacte,  quoique 
sommaire. 

Nous  avons  fait  précéder  ces  comptes  rendus  d'une 
Notice  historique  sur  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  avec  la  liste  complète  de  ses  membres 
depuis  l'origine,  les  différentes  Commissions  et  l'indi- 
cation des  travaux  auxquels  elles  se  livrent;  car  le 
public  se  méprendrait  sur  les  services  que  la  docte 
Compagnie  rend  à  la  science,  s'il  ne  jugeait  de  leur 
importance  que  sur  l'intérêt,  cependant  très-réel,  de 
ses  séances.  C'est  dans  ses  publications  que  son  œuvre 
est  surtout  féconde;  c'est  par  les  grandes  collections 
historiques  qu'elle  entreprend  ou  encourage  qu'elle  se 
place  au  premier  rang  parmi  les  Académies  de  l'Eu- 
rope, et  qu'elle  produit,  dirige  ou  active  le  grand  mou- 
vement scientifique  de  notre  époque. 

Ernest  Desjardins. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SLR 


L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTRES. 


En  1663,  Colbert  désigna  quatre  membres  de  l'Académie 
Française  pour  composer  et  discuter  les  inscriptions,  médailles 
et  devises  en  l'honneur  du  roi,  et  pour  imaginer  ou  examiner 
les  différents  dessins  des  peintures  ou  sculptures  proposées 
pour  l'embellissement  de  Versailles.  Les  projets  des  tapisseries 
du  roi,  les  jetons  du  Trésor  royal,  des  bâtiments  et  de  la  ma- 
rine étaient  aussi  de  leur  ressort.  Enfin ,  on  les  consulta  en- 
core sur  les  opéras  de  Quinault.  On  donna  à  cette  réunion  le 
nom  de  petite  Académie,  et  bientôt  elle  examina  les  livres  dont 
on  voulait  encourager  l'impression.  Les  quatre  premiers  mem- 
bres lurent  :  Chapelain,  Bourzeis,  Charpentier  et  Cassagne. 
Perrault  en  fut  le  premier  secrétaire,  sans  avoir  le  titre  de 
membre.  Colbert  la  présidait  souvent. 

Tels  sont  les  humbles  commencements  de  cette  compagnie 
célèbre  qui  devait  embrasser  plus  tard  le  vaste  ensemble  des 
études  historiques  et  littéraires,  et  compter  dans  son  sein  tant 
d'hommes  éminents. 

Dans  les  lettres  patentes  par  lesquelles  Louis  XIV  régula- 
risa plus  tard  la  fondation  de  cette  Académie,  il  s'exprima 
ainsi  :  «  Le  feu  roi  Louis  XIII  avait  ordonné,  en  1635,  l'éta- 
blissement de  l'Académie  Française  pour  porter  la  langue,  l'é- 
loquence et  la  poésie  au  point  de  perfection  où  elles  sont  enfin 
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parvenues  sous  notre  règne.  Nous  choisîmes,  en  1663,  parmi 
ceux  qui  composaient  cette  Académie,  un  petit  nombre  de  sa- 
vants, les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  l'histoire  et  de 
l'antiquité,  pour  travailler  aux  Inscriptions,  aux  devises,  aux 
médailles,  et  pour  répandre  sur  tous  les  monuments  de  ce 
genre  le  goût  et  la  noble  simplicité  qui  en  font  le  prix.  » 

Louvois  fut,  après  Colbert,  protecteur  de  la  petite  Académie. 
Il  régla  qu'on  se  réunirait  deux  fois  par  semaine  au  Louvre. 
En  1683,  le  nombre  des  membres  fut  porté  à  cinq  :  c'étaient 
alors  Quinault,  Tallemant  jeune,  Charpentier,  Félibien  père 
et  de  Lachapelle.  Cette  même  année  il  fut  encore  augmenté 
de  trois  :  Racine,  Despréaux  et  Harassant  ;  de  Lachapelle  fut 
secrétaire. 

A  la  mort  de  Louvois.  il  n'y  avait  plus  que  six  membres, 
Quinault  et  Rainssant  n'ayant  pas  été  remplacés  (1691)  ;  mais 
ils  le  furent  cette  année  même. 

Pontehartrain  fut  protecteur  après  Louvois.  C'est  le  véritable 
fondateur  de  cette  Académie,  car  sous  son  ministère  elle  com- 
mença à  s'occuper  dos  grands  travaux  scientifiques  qui  ont 
fait  sa  gloire  ;  c'est  par  ses  soins  qu'elle  reçut  du  roi  sa  vérita- 
ble organisation.  Enfin,  c'est  lui  qui  l'obligea  à  tenir  un  registre 
régulier  de  ses  séances.  Le  premier  registre  commença  le  3 
avril  1694. 
On  y  voit  figurer  comme  membres  : 

Pontehartrain,  ministre  secrétaire  d'Etat,  protecteur  : 

Phélippeaux.  secrétaire  d'Etat  en  survivance; 

M.  l'abbé  Eignon. 
Puis-. 

Charpentier  : 

Félibien  ; 

Racine; 

Desprénux  : 

De  Toureil  : 

L'abbé  Renaudot  ; 

De  La  Loubère. 
Le  Secrétaire  était  l'abbé  de  Tallemant. 


DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES.  3 

§H. 

C'est  le  1er  juillet  1701  que  la  Compagnie  fut  constituée,  et 
c'est  la  date  de  sa  véritable  origine.  Cette  constitution  porte 
en  litre  :  Règlement  ordonné  par  leroy  pour  l'Académie  des  in- 
scriptions et  médailles.  Il  était  divisé  en  49  articles.  La  Com- 
pagnie fut  composée  de  40  membres,  répartis  sous  quatre 
titres  différents  :  10  membres  honoraires,  10  pensionnaires , 
10  associés  et  10  élèves. 

Le  président  et  le  vice-président  étaient  choisis  cbaque  an- 
née par  le  roi,  parmi  les  membres  honoraires. 

Les  élèves  étaient  nommés  par  un  des  pensionnaires.  En  cas 
de  promotion  de  la  classe  des  élèves  dans  celle  des  associés, 
le  membre  promu  désignait  son  remplaçant. 

On  donnait  le  nom  de  vétérans  à  ceux  qui,  restant  titulaires 
de  leur  classe,  cessaient  d'en  faire  partie,  soit  volontairement, 
soit  par  décision  du  roi. 

L'Académie,  ainsi  constituée,  tint  sa  première  séance  publique 
le  15  novembre  1701.  Elle  lit  frapper  des  jetons  avec  cette  de- 
vise :  Fetat  mori. 

En  1702,  elle  publia  la  première  édition  de  Y  Histoire  du  roy 
par  les  médailles. 

Au  mois  de  février  1713  furent  signées,  à  Marly,  les  lettres 
patentes  du  roi,  enregistrées  au  Parlement  et  à  la  Cour  des 
comptes,  confirmant  l'établissement  de  Y  Académie  des  inscrip- 
tions et  médailles. 

Le  4  janvier  1716,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  reconstitua 
l'Académie  :  1°  il  changea  son  titre  en  celui  d'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  ;  '2°  il  doubla  le  nombre  des  associés-,  et 
3°  il  supprima  la  classe  des  élèves.  Cette  nouvelle  constitution 
subsista  jusqu'en  1786. 

En  17 1 7,  parut  le  premier  volume  des  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres,  réimprimé  en  1736. 

Gros  de  Boze  était  secrétaire  perpétuel,  et  il  conserva  cette 
position  jusqu'en  1742. 

Le  24  juillet  1719  eut  lieu  la  séance  royale. 
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En  1723,  fut  publié  le  volume  intitulé:  Médailles  des  princi- 
paux événements  du  règne  entier  de  Louis  le  Grand,  avec  des 
explications  historiques.  Paris,  imprimerie  royale. 

En  1728,  fut  nommé  le  premier  correspondant.  Ce  fut  M.  de 
Valbonnays,  premier  président  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Grenoble,  qui  reçut  ses  lettres  d'académicien  honoraire  corres- 
pondant. 

En  1731,  le  président  DureydeNoinville  fit  la  première  fon- 
dation annuelle.  Elle  consistait  en  une  somme  de  400  francs, 
qui  devait  être  donnée  en  prix  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  un  sujet  proposé  par  l'Académie. 

En  1742,  Fréret  succéda  à  Gros  de  Boze  dans  l'emploi  de 
secrétaire  perpétuel.  Il  le  conserva  jusqu'en  1749.  Foncema- 
gne,  sans  être  secrétaire,  avait  dirigé  la  publication  des  to- 
mes XVI  et  XVI!  des  Mémoires. 

De  1749  à  1755,  Bougainville  remplit  la  charge  de  secrétaire 
perpétuel  (démissionnaire). 

En  1750,  un  nouveau  règlement  fut  donné  à  l'Académie, 
concernant  les  correspondants,  dont  la  nomination  n'était  sou- 
mise a  aucune  loi,  à  aucun  ordre,  et  dont  le  nombre  s'était  ac- 
cru outre  mesure.  Ils  étaient  répartis  en  cinq  classes,  savoir  : 
1°  les  honoraires  étrangers  ;  2°  les  correspondants  honoraires  \ 
3°  les  associés  libres  ;  4°  les  associés  correspondants  -,  5°  les  cor- 
respondants étrangers.  Ces  cinq  classes  furent  supprimées,  et 
on  leur  substitua  douze  académiciens  libres,  dont  quatre 
regnicoles,  non  domiciliés  à  Paris,  et  huit  étrangers.  Ce  n'est 
que  sur  la  liste  de  Tannée  1756  que  les  académiciens  libres  sont 
rangés  par  ordre  d'ancienneté,  sous  un  titre  commun. 

En  1755,  Le  Beau  succéda  à  Bougainville  dans  l'emploi 
de  secrétaire  perpétuel,  et,  comme  lui,  fut  démissionnaire, 
en  1772. 

C'est  pendant  son  secrétariat  que  M.  de  Caylus  fonda  le  prix 
annuel  de  500  fr.  pour  un  sujet  traitant  d'antiquités  anté- 
rieures au  treizième  siècle. 

De  1772  a  1782,  Louis  Dupuy  fut  secrétaire  perpétuel,  et, 
comme  ses  deux  prédécesseurs,  donna  sa  démission.  Bon- 
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Joseph  Dacier  le  remplaça  et  conserva  l'emploi  jusqu'à  la  dis- 
solution de  l'Académie,  en  1793. 

En  1785,  une  Commission  de  huit  membres  fut  nommée 
pour  la  publication  des  notices  et  extraits  de  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  cl  des  autres  bibliothèques.  Cette  Commission 
a  été  renouvelée  ,  puis  plus  tard  confirmée,  par  ordonnance 
du  roi  Charles  X,  en  date  du  16  mai  1830,  sous  le  nom  de 
Commission  des  travaux  littéraires,  ayant  seulement  la  surveil- 
lance des  publications.  La  collection,  commencée  par  l'an- 
cienne Commission  ,  s'est  continuée  par  les  soins  de  la  nou- 
velle, et  est  parvenue  au  dix-septième  volume. 

En  1785  furent  créées  huit  places  d'AssociÉs  libres  rési- 
dant à  Paris. 

Le  22  décembre  1786,  parut  le  règlement  modifiant  l'ordon- 
nance du  4  janvier  1716,  et  élevant  cinq  associés  au  rang  de 
pensionnaires.  Le  nombre  des  associés  fut  réduit  à  quinze. 
La  composition  de  l'Académie  fut  donc  la  suivante: 

10  membres  honoraires. 
15  pensionnaires. 
1 5  associés. 


40  membres  ordinaires  en  tout. 


12  académiciens  libres  (règlement  de  1750). 
8  associés  libres  (règlement  de  1785). 

Le  27  novembre  1792,  parut  le  décret  qui  interdisait  à  l'A- 
cadémie de  pourvoir  aux  places  qui  viendraient  à  vaquer. 
Le  décret  du  8  août  1793  supprima  les  Académies. 

§  m 

V Institut  national  de  France  est  fondé  par  la  loi  du  5  fruc- 
tidor an  III  (22  août  1795),  et  !a  loi  du  3  brumaire  an  IV  (25 
octobre  179:i)  organise  le  nouvel  Institut  sous  le  nom  d'iNSTl- 

TUT  NATIONAL  DES  SCIENCES  ET  DES  AKTS    II   est  divisé  en 

3  classes,  et  composé  de  144  membres  résidants,  de  H4  associés 
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répandus  sur  le  territoire  de  la  République ,  et  de  24  associés 
étrangers,  8  pour  chaque  classe.  Les  3  classes  sont  subdivisées 
en  sections  (art.  2  et  3). 

La  première  classe  est  celle  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, divisée  en  10  sections,  et  composée  de  60  membres 
résidants,  et  de  60  associés  dans  les  départements. 

La  seconde  classe  est  celle  des  sciences  morales  et  politiques  ; 
6  sections,  36  résidants  et  36  associés. 

La  troisième  classe  est  celle  de  littérature  et  beaux-arts  ; 
8  sections,  48  résidants  et  48  associés. 

Aucune  des  sections  de  la  première  classe  ne  s'occupa 
des  branches  de  la  science  qui  faisaient  l'objet  des  études  de 
l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  mais  il 
n'en  fut  pas  de  môme  pour  la  deuxième  et  la  troisième. 

Dans  la  seconde  classe  se  trouve  en  effet  la  section  d'histoire 
(cinquième  section),  qui  est  composée  de  6  membres  et  de  6 
associés,  et  la  section  de  géographie  (sixième, section),  6  mem- 
bres et  6  associés. 

Dans  la  troisième  classe  se  trouvent  :  la  section  des  langues 
anciennes  (deuxième  section),  6  membres,  6  associés  ;  et  la 
section  des  antiquités  et  monuments,  6  membres,  6  associés. 

11  se  trouve  donc  dans  l'Institut  national  4  sections  compre- 
nant ensemble  24  membres  ordinaires  et  24  associés  qui  re- 
présentent, parla  nature  de  leurs  travaux,  les  40  membres  de 
l'ancienne  Académie  des  inscri  ptions  et  belles-lettres.  Les 
Mémoires  émanant  de  ces  4  sections  furent  insérés  dans  les 
tomes  I,  II,  III,  IV  et  Y  de  la  collection  des  Mémoires  de  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques,  et  dans  les  tomes  I, 
II,  III,  IV  et  V  de  la  classe  de  littérature  et  beaux-arts. 

Le  Directoire  exécutif  nomma,  pour  tout  l'Institut,  48  mem- 
bres, qui  en  élurent  96. 

Les  144  membres  réunis  nommèrent  les  144  associés. 

Une  fois  institué,  tout  le  corps  fit  lui-même  les  nominations 
aux  places  qui  devinrent  vacantes,  sur  une  liste  triple  présen- 
tée par  la  classe  où  les  iàuteuils  venaient  à  vaquer.  Disposition 
modifiée  par  la  loi  du  15  germinal  an  IV. 
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Cette  loi  (4  avril  1796)  renfermait  le  règlement  de  l'Institut. 

L'article  25  dispose  que  l'Institut  national  continuera  l'ex- 
trait des  manuscrits  des  bibliothèques  nationales,  commencé 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

L'article  28  porte  que  chaque  classe  indiquera  les  sujets  de 
deux  prix  qu'elle  adjugera  seule. 

La  Constitution  de  l'an  VIII  renferme,  sous  l'article  88,  la 
confirmation  de  l'établissement  de  l'Institut. 

Dans  l'intervalle  de  1795  à  1803,  les  membres  des  4  sections 
sus-indiquées  lurent  quelques  Mémoires  renfermés  dans  les 
collections  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe. 

Chacune  des  classes  nommait  pour  un  an  un  secrétaire,  et 
pour  six  mois  un  président. 

§  IV. 

En  1803,  fut  promulgué  le  décret  du  3  pluviôse  an  XI  (23 
janvier),  louchant  la  nouvelle  organisation  de  l'Institut  divisé 
en  4  classes. 

L'article  1er  porte  que  la  troisième  prendra  le  titre  de  classe 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes.  C'est  celle  qui  correspond 
à  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  aux 
4  sections  formant  4  subdivisions  de  l'Institut  national  créé 
en  1795. 

L'article  4  porte  les  dispositions  suivantes  : 

«  La  troisième  classe  sera  composée  de  40  membres  et  de 
8  associés  étrangers  ; 

«  Les  langues  savantes,  les  antiquités  et  les  monuments, 
l'histoire  et  toutes  les  sciences  morales  et  politiques  dans  leur 
rapport  avec  l'histoire,  seront  l'objet  de  ses  recherches  et  de 
ses  travaux;  elle  s'attachera  particulièrement  à  enrichir  la  lit- 
térature française  des  ouvrages  grecs,  latins  et  orientaux  qui 
n'ont  pas  encore  été  traduits  -, 

«  Elle  s'occupera  de  la  continuation  des  recueils  diploma- 
tiques ; 

Elle  nommera  dans  son  sein ,  sous  l'approbation  du  pre- 
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mier  Consul,  un  secrétaire  perpétuel,  qui  fera  partie  du  nombre 
des  40  membres  dont  la  classe  est  composée  ; 

«  Elle  pourra  élire  jusqu'à  9  de  ses  membres,  parmi  ceux 
des  autres  classes  de  l'Institut  ; 

«  Elle  pourra  nommer  60  correspondants  nationaux  ou 
étrangers.  » 

L'article  6  porte  : 

«  Les  membres  associés  étrangers  auront  voix  délibérative 
seulement  pour  les  objets  de  sciences,  de  littérature  et  d'arts; 
ils  ne  feront  partie  d'aucune  section,  et  ne  toucheront  aucun 
traitement.  » 

Dans  l'article  7  il  est  dit: 

«  Les  associés  républicoles  actuels  de  l'Institut  feront  partie 
des  196  correspondants  attachés  aux  classes  des  sciences,  des 
belles-lettres  et  des  beaux-arts  ; 

«  Les  correspondants  ne  pourront  prendre  le  titre  de  mem- 
bres de  l'Institut.  » 

L'article  8  porte  : 

«  Les  nominations  aux  places  vacantes  seront  faites  par 
chacune  des  classes  où  ces  places  viendront  à  vaquer.  » 

L'article  9  : 

«  Les  membres  des  quatre  classes  se  réuniront  quatre  fois 
par  an  en  corps  d'Institut,  pour  se  rendre  compte  de  leurs 
travaux.  » 

L'article  10: 

«  Chaque  classe  tiendra  tous  les  ans  une  séance  publique,  à 
laquelle  les  trois  autres  assisteront.  » 

L'article  1 1  : 

«  L'Institut  recevra  annuellement  du  Trésor  public  1,500  fr. 
pour  chacun  de  ses  membres  non  associés,  6,000  fr.  pour  cha- 
cun des  secrétaires  perpétuels  -,  et  pour  ses  dépenses  une 
somme  qui  sera  déterminée  tous  les  ans,  sur  la  demande  de 
l'Institut,  et  comprise  dans  le  budget  du  ministre  de  l'in- 
térieur. » 

L'article  12  est  relatif  à  la  Commission  administrative  de 
l'Institut,  laquelle  ('fait  alors  composée  de  5  membres. 
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L'article  13  concerne  les  prix  à  décerner  par  l'Institut. 

La  plupart  de  ces  dispositions  subsistent  encore  aujourd'hui. 

Dacier  fut  réélu  secrétaire  perpétuel,  pour  la  troisième  classe, 
en  1S03. 

Cette  classe  fut  chargée  de  continuer  tous  les  travaux  com- 
mencés par  les  Bénédictins  : 

1°  Le  Recueil  des  historiens  de  France,  laissé  par  la  savante 
congrégation  au  treizième  volume.  Cette  collection  a  été  pour- 
suivie depuis  1803,  et  est  parvenue  aujourd'hui  au  vingt  et 
unième  volume  ; 

2°  L'Histoire  littéraire  de  la  France ,  laissée  au  douzième 
volume,  et  conduite  cette  année  jusqu'au  vingt-quatrième  ; 

3°  Les  Tables  chronologiques  des  diplômes  imprimés  concer- 
nant l'histoire  de  France  ; 

4°  La  Collection  des  textes  de  chartes  et  diplômes  des  rois  de 
la  première  race,  commencée  par  M.  Bréquigny,  membre  de 
l'ancienne  Académie ,  reprise  dans  la  nouvelle  par  M.  Par- 
dessus, auquel  a  succédé  M.  Laboulaye.  L'Académie  réunit 
les  matériaux  pour  la  deuxième  et  la  troisième  race  de  nos  rois  ; 

5°  Le  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France,  aujourd'hui 
terminé  :  vingt-un  volumes.  La  table  chronologique  des  or- 
donnances des  rois  de  la  troisième  race  est  publiée. 

Un  décret  impérial  du  25  juin  1806  porte  que  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  anciennes  est  spécialement  chargée  de  pu- 
blier et  de  proposer  les  légendes  et  sujets  commémoratifs  des 
grands  événements.  Une  Commission  permanente  de  4  mem- 
bres est  instituée  pour  cet  objet.  Cette  disposition  est  confir- 
mée par  ordonnance  royale  du  16  mai  1830.  Cette  Commission 
subsiste  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Commission  des  inscriptions 
et  médailles. 

§  V. 

Par  ordonnance  royale  du  2t  mai  1816,  la  troisième  classe 
de  l'Institut  reprend  son  ancien  titre  d'AcADÉMiE   royale 
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directe  et  spéciale  du  roi  (§  II  ). 
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L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres  conservera  l'organisation  et  les  règlements  de  la  troi- 
sième classe  de  l'Institut  (  §  XII). 

Il  sera  ajouté  à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  une  classe  d'académiciens  libres,  composée  de  10  mem- 
bres (§  XVIII). 

Les  académiciens  libres  n'auront  d'autre  indemnité  que 
celle  du  droit  de  présence.  Ils  jouiront  des  mêmes  droits  que 
les  autres  académiciens,  et  seront  élus  selon  les  formes  accou- 
tumées (§XIX). 

Les  anciens  honoraires  et  académiciens  seront  de  droit  aca- 
démiciens libres.  L'Académie  fera  les  élections  nécessaires 
pour  compléter  le  nombre  de  10  académiciens  libres  (  §  XX). 
L'ordonnance  du  1er  octobre  1823  réduisit  le  nombre  des 
membres  ordinaires  à  30,  et  disposa  que,  pour  opérer  cette 
réduction,  on  nommerait  à  une  seule  sur  trois  places  vacan- 
tes, par  suite  d'extinction,  jusqu'à  ce  que  la  réduction  fût 
opérée.  Il  y  eut  donc  trois  fois  une  seule  élection  au  lieu  de 
trois,  en  1824,  1827  et  1829. 

L'ordonnance  royale  du  24  décembre  1828  rendit  à  l'Acadé- 
mie ses  40  membres. 

Le  7  mai  1830,  les  places  que  les  triples  extinctions  avaient 
laissées  vacantes  furent  remplies  par  six  élections  dans  la 
môme  séance. 

Dans  la  période  comprise  entre  1816  et  1853,  différentes 
fondations  furent  faites,  et,  par  suite,  des  prix  nouveaux  insti- 
tués. (Voyez  à  l'article  spécial  ci  après.) 

Un  règlement  fut  adopté  dans  la  séance  des  cinq  Acadé- 
mies, du  19  juillet  1848,  pour  les  réunions  générales  de  l'In- 
stitut. Il  est  arrêté  que  des  assemblées  des  cinq  Académies 
réunies  auront  lieu  le  premier  mercredi  de  chaque  trimestre; 
qu'elles  ne  seront  pas  publiques,  et  qu'on  y  traitera  les  ques- 
tions d'intérêt  général.  E.  D. 


DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES.  1  l 

COMMISSIONS  ET  RÉCOMPENSES 

DÉCERNÉES  PAR  L  ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES. 


Il  y  a  deux  sortes  de  Commissions  dans  l'Académie  :  des  commis- 
sions permanentes  et  des  commissions  annuelles. 

Si- 

Les  Commissions  permanentes  sont  au  nombre  de  trois,  dont  une 
est  mixte,  c'est-à-dire  composée  en  partie  de  membres  étrangers  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  appartenant  à  d'au- 
tres Académies. 

lu  Commission  de*  inscriptions  et  médailles  (instituée  par  décret  du 
25  juin  1800,  confirmée  par  ordonnance  du  roi,  du  16  mai  1850). 
Membres:  MM.  Hase,  Guigniaut,  Le  Bas,  N...  (Dessinateur,  Nanteuil). 

Chacun  des  membres  qui  la  composent  touche  annuellement  la 
somme  de  600  fr. 

2°  Commission  pour  la  continuation  de  V Histoire  littéraire  de  la  France 
(confirmée  par  l'ordonnance  royale  du  9  juillet  4816).  Membres  : 
MM.  Lajard,  Paulin  Paris,  Le  Clerc,  Litt.ré.  Chacun  des  membres 
de  cette  Commission  reçoit  annuellement  la  somme  de  2,400  fr. 
M.  Ernest  llenan  a  été  adjoint  provisoirement  à  la  Commission. 
Elle  a  publié  huit  volumes  :  du  seizième  au  vingt-troisième. 

La  Commission  mixte  permanente  du  prix  de  linguistique  fondé 
par  M.  de  Volney,  en  1820,  se  compose  de  trois  membres  de  l'Aca- 
démie Française,  MM.  Dupin,  Mérimée,  Patin  ;  de  trois  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  MM.  Reinaud,  Hase  et 
Mohl  ;  et  d'un  membre  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Flourens. 
Elle  est  souveraine  dans  ses  jugements,  et  proclame  le  résultat  de 
ses  délibérations  sur  le  concours  dans  un  rapport  lu  à  la  séance 
publique  annuelle  des  cinq  Académies.  Sans  proposer  un  sujet 
spécial  chaque  année,  elle  circonscrit  le  champ  des  études,  et  in- 
dique aux  concurrents  sur  quelle  branche  de  la  linguistique  ils  de- 
vront surtout  faire  porter  leurs  travaux.  Elle  admet  à  concourir 
les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés. 
Le  prix  Volney  est  de  1,200  fr. 
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§  II. 

Les  Commissions  annuelles  sont  : 

1°  Commission  des  travaux  littéraires,  chargée  de  surveiller  la  con- 
tinuation des  notices  des  manuscrits,  du  recueil  des  ordonnances 
des  rois  de  France,  du  recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France,  de  la  publication  des  historiens  des  Croisades,  et  autres 
travaux  confiés  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  (La 
première  institution  de  cette  Commission  remonte  à  l'année  1783; 
elle  fut  confirmée  par  l'ordonnance  royale  du  16  mai  1830.)  Mem- 
bresdésignéspourl857  :MM.  Jomard, Hase,  comte Beugnot,  Le  Clerc, 
Guigniaut,  Magnin,  de  Wailly,  Mohl,  et  les  membres  du  bureau, 
MM.  le  président,  le  vice-président  et  le  secrétaire  perpétuel. 

2°  Commission  des  antiquités  de  la  France,  pour  l'examen  et  le 
classement  des  notices  et  documents  demandés  à  MM.  les  préfets 
des  départements,  sur  les  anciens  monuments  de  notre  histoire, 
et  les  mesures  à  prendre  pour  leur  conservation.  (D'après  la  circu- 
laire de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  du  8  avril  1819,  confirmée 
par  l'ordonnance  royale  du  16  mai  1830.)  Membres  désignés  pour 
1837  :  MM.  Jomard,  Hase,  Paulin  Paris,  Magnin,  Vitet  (académicien 
libre),  Berger  de  Xivrey,  Mérimée  (académicien  libre),  de  Long- 
x  périer,  et  MM.  les  membres  du  bureau. 

Cette  Commission  décerne  les  récompenses  annuelles  pour  tous 
les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  envoyés  au  concours  des  an- 
tiquités de  la  France.  Elle  est  souveraine  dans  ses  jugements.  Elle 
désigne  chaque  année  un  rapporteur  choisi  parmi  les  membres 
qui  la  composent.  Il  soumet  son  rapport  à  la  Commission.  Les 
conclusions,  une  fois  adoptées  par  elle,  ne  sont  pas  discutées  par 
la  Compagnie.  Ce  rapport  est  lu  à  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Elle  décerne  annuellement  trois  médailles  de  300  fr.  chacune, 
affectés  à  cet  objet. 

5°  Commission  de  l'École  française  d'Athènes,  chargée  d'examiner 
les  candidats  à  celte  École,  de  dresser  le  programme  des  travaux 
de  ses  membres,  et  d'en  rendre  compte  à  la  séance  publique  an- 
nuelle de  l'Académie.  (D'après  l'arrêté  du  ministre  de  l'instruction 
publique  du  26  janvier,  et  le  décret  du  7  août  1830.)  Membres  pour 
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1857:  MM.  Hase,  Guigniaut,  Wallon,  Brunet  de  Presle,  Egger,  et 
MM.  les  membres  du  bureau. 

4°  La  Commission,  de  4  membres,  cbargée  de  juger  les  ouvrages 
manuscrits  envoyés  au  concours  pour  le  prix  [annuel  de  V Académie 
de  2,000  fr.  Le  sujet  mis  au  concours  doit  porter,  soit  sur  l'an- 
tiquité classique,  soit  sur  le  moyen  âge,  soit  enfin  sur  l'histoire  ou 
les  langues  orientales.  La  Commission  est  souveraine  dans  ses  ju- 
gements. 

5°  La  Commission,  de  4  membres,  cbargée  de  proposer  le  sujet 
à  mettre  au  concours  pour  le  prix  annuel  de  V Académie.  Elle  doit 
présenter  trois  sujets,  et  l'Académie  choisit  celui  qui  doit  être  mis 
au  concours. 

6°  La  Commission,  de  4  membres,  chargée  de  juger  les  ouvrages 
manuscrits  envoyés  au  concours  pour  le  prix  fondé  par  M.  Bordin, 
en  1836.  Ce  prix  est  de  3,000  fr.  La  Commission  est  souveraine  en 
ses  jugements. 

7°  La  Commission,  de  4  membres,  chargée  de  proposer  les  sujets 
à  mettre  au  concours  pour  le  prix  Bordin.  (Mêmes  formes  que  pour 
le  prix  annuel.) 

8°  La  Commission,  de  4  membres,  chargée  de  juger  les  ouvrages 
imprimés  envoyés  au  concours  pour  le  prix  de  numismatique  an- 
cienne, fondé  en  1821  par  M.  Allier  de  Hauteroche,  institué  en  1828. 
Ce  prix  est  de  400  fr.  La  Commission  est  souveraine  en  ses  juge- 
ments. 

9°  La  Commission,  de  4  membres,  chargée  d'examiner  les  ou- 
vrages envoyés  pour  les  prix  fondés  par  M.  le  baron  Gobert,  en  1857, 
pour  le  travail  imprimé,  le  plus  savant  et  le  plus  profond,  sur  l'histoire 
de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent.  Le  premier  prix  est  des 
neuf  dixièmes  du  revenu  annuel  de  la  fondation,  et  le  second  prix 
est  d'un  dixième  du  même  revenu.  La  fondation  s'élève  à  envi- 
ron 10,000  fr.  de  rente. 

La  Commission  nomme  un  rapporteur,  qui  soumet  à  la  Compa- 
gnie le  résultatde  ses  délibérations  ;  ce  résultat  est  discuté  en  Comité 
secret,  et  les  deux  ouvrages  choisis  comme  étant  les  plus  dignes 
du  prix  sont  couronnés  par  l'Académie  entière. 

Une  Commission  mixte,  composée  de  cinq  membres',  sera  nom- 
mée pour  décerner  le  prix  de  20,000  fr.  fondé  par  M.  Louis  Fould, 

»  Trois  do  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  de  celle  des 
sciences,  un  de  celle  des  beaux-arts. 
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pour  être  donné  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  de  la  meilleure  His- 
toire des  arts  du  dessin:  leur  origine,  leur  progrès,  leur  transmis- 
sion chez  les  différents  peuples  de  Vantiquilè,  jusqu'au  siècle  de  Pèriclès. 

Cette  Commission  sera  souveraine  en  son  jugement.  11  sera  pro- 
clamé dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  1860. 

A  défaut  d'ouvrages  ayant  rempli  toutes  les  conditions  du  pro- 
gramme, il  pourra  être  accordé  un  accessit  de  la  valeur  des  inté- 
rêts de  la  somme  de  20,000  fr.  pendant  les  trois  années.  Le  con- 
cours sera  ensuite  prorogé,  s'il  y  a  lieu,  par  périodes  triennales. 

Les  ouvrages  (en  français  ou  en  latin),  imprimés  ou  manuscrits, 
destinés  à  ce  concours,  devront  être  déposés,  francs  de  port,  au 
secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1er  janvier  1860. 

Indépendamment  des  Commissions  ci-dessus  désignées,  l'Acadé- 
mie en  nomme  d'autres  pour  examiner  les  travaux  soumis  à  son 
jugement  par  le  gouvernement,  pour  donner  des  instructions  aux 
savants  cbargés  de  missions  scientifiques,  etc. 


TRAVAUX  ET  PUBLICATIONS  DE  L'ACADÉMIE. 

I.  Mémoires.— Deux  séries.— La  première  comprend  cinquante  ei 
un  volumes  in-4°  et  embrasse  la  période  de  1721  à  1795.  (Le  tome  LI 
est  la  table  des  cinq  derniers  volumes,  XLV  à  L.  Il  a  été  publié  par 
la  nouvelle  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.) 

La  seconde  série  se  compose  de  vingt  et  un  volumes,  et  comprend 
la  période  de  1805  à  1857.  — La  première  partie  du  tome  XX  n'a 
pas  encore  paru. 

(  Voyez,  pour  faire  les  recherches,  la  Table  générale  et  méthodique 
des  Mémoires  (jusqu'au  tome  XIX  de  la  nouvelle  série)  contenus  dans 
les  recueils  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  par  MM.  Eug.  de  Rozière  et 
Eug.  Chatel,  publiée  par  Auguste  Durand;  1856.) 

IL  Mémoires  présentés  a  l'Académie  par  divers  sa vants.  —  Première 
série.  —  Sujets  divers  d'érudition  (premier  volume  publié  en  1858). 
—  Quatre  volumes  ont  paru,  ainsi  que  la  première  partie  du 
tome  V.  La  seconde  partie  est  en  voie  d'impression. 

Deuxième  série.  —  Antiquités  de  la  France.  Trois  tomes  publiés. 
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III.  Notices  et  extraits  des  manuscrits. —  Les  quatorze  premiers 
volumes  sont  publiés.  Le  tome  XV,  qui  renfermera  la  table  de  ces 
quatorze  volumes,  n'a  pas  encore  paru.  —  Des  tomes  XVI  et  XVII 
les  secondes  parties  seulement  sont  publiées. 

IV.  Histoire  littéraire  de  la  France.  —  Vingt-trois  volumes  pu- 
bliés, dont  les  quatorze  premiers  l'ont  été  par  les  Bénédictins.  Les 
tomes  XI  et  XII  ont  été  réimprimés  par  les  soins  de  la  Commission. 

V.  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  —  Vingt  et 
un  volumes  publiés,  dont  les  seize  premiers  par  les  Bénédictins. 

VI.  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  france  (complet).  — Vingt 
et  un  volumes  et  un  volume  de  tables  chronologiques. 

VII.  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes. —  Six  volumes 
inachevée).  Les  tomes  I  à  IV,  publiés  par  M.  de  Bréquigny;  les  to- 
mes V  et  VI  par  M.  Pardessus.  M.  Laboulaye  prépare  le  tome  VIL 

VIII.  Recueil  des  historiens  des  croisades  : 

i°  Guillaume  de  Tyr,  un  volume  en  deux  parties,  publié  par  M.  le 
comte  Beugnot. 

2°  Historiens  latins,  un  volume  publié  par  M.  le  comte  Beugnot. 
Le  tome  II  est  en  voie  d'impression  ; 

3°  Historiens  grecs  des  croisades.  M.  Hase  est  chargé  de  cette  pu- 
blication. Bien  n'a  encore  paru  ; 

4°  Historiens  arabes.  M.Reinaud,  rédacteur  du  tome  Ier;  M.  Qua- 
tremère  était  rédacteur  du  tome  II.  Rien  de  paru. 

5°  Recueil  des  chartes  et  diplômes.  (Voir  le  dernier  rapport  se- 
mestriel de  M.  le  secrétaire  perpétuel.) 


MEMBRES. 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  est  composée  de 
40  membres  ordinaires,  10  académiciens  libres,  8  associés  étrangers  et 
50  correspondants,  dont  30  étrangers  et  20  regnicoles. 

File  renouvelle  tous  les  ans  son  président  et  son  vice-président. 

Le  bureau  est  composé  de  trois  membres  :  le  président^  le  vice- 
président  et  le  secrétaire  perpétuel. 

Le  président  pour  l'année  1857  était  M.  Félix  Ravaisson  ;  le  vice- 
président,  M.  Le  Bas. 
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Le  secrétaire  perpétuel  est,  depuis  1852,  M.  Naudet,  doyen  d'an- 
cienneté de  l'Académie. 


Éiect.  MM.  Succédant  à  MM. 

1817  Naudet Le  comte  Garran  deCoulon. 

1818  Jomard Visconti. 

1824  Hase Bernardi . 

1830  Lajard Dom  Brial. 

1832  Le  comte  Beugnot Thurot. 

1832  Beinaud De  Chézy. 

1835  Julien  (Stanislas) Saint-Martin. 

1835  Guizot Le  baron  Dacier. 

1834  Le  Clerc De  Pougens. 

1857  Guigniaut Van  Praët. 

1857  Paris  (Paulin) Baynouard. 

1838  Le  Bas Le  comte  Beinhard. 

1838  Garcin  de  Tassy Le  prince  de  Talleyrand. 

1838' Magnin Le  baron  Silvestre  de  Sacy. 

1839  Lenormant Amaury-Duval. 

1839  Littré Pouqueville. 

1839  Berger  de  Xivrey Eméric-David. 

1841  Villemain Dannou. 

1841  De  Wailly  (Natalis) Le  marquis  de  Pastoret. 

1842  Saulcy  (Caignart  de) Mionnet. 

1842  Le  comte  de  Laborde Le  comte  Alex.  deLaborde. 

1842  Ampère  (Jean-Jacques) Le  baron  de  Gérando. 

1844  Mohl Burnouf  père. 

1845  Laboulaye  (Lefebvre) Pauriel . 

1845  De  La  Saussaye Mol  le  vaut. 

1849  Bavaisson Letronne. 

1849  Caussin  de  Perceval Le  vicomte  Le  Prévosld'Iray. 

1830  Vincent Ed.  Biot. 

1830  Wallon Quatremère  deQuincy. 

1 832  Brunet  de  Presle Le  baron  Walckenaer. 

1855  Bossignol Eugène  Burnouf. 

1 835  Le  vicomte  de  Bougé Pardessus. 

1854  Egger Guérard. 
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Élect.  MM.  Succédant  à  MM. 

1854  Longpérier  (Prévost  de) Le  comte  de  Choiseul-Dail- 

lecourt. 

1855  Régnier  (Adolphe) Langlois. 

1856  Renan Augustin  Thierry. 

1856  Renier  (Léon) Fortoul. 

1857  Maury Dureau  de  la  Malle. 

1 857  Alexandre Boissonade. 

1857  Delisle Etienne  Quatremère. 

ACADÉMICIENS    LIBRES. 
Elect.  MM.  Succédant  à  MM. 

1830  Le  duc  de  Luynes  (D'Albert).. .  Schweighaeuser. 

1833  Monmerqué Cousinery. 

1838  Le  Prévost Artaud. 

1839  Vitet Michaud. 

1841  Biot  (Jean-Baptiste) Le  comte  Miot  de  Mélito. 

1843  Mérimée Le  marquis  de  Foriia-d'Ur- 

ban. 

1846  Le  marquis  de  Lagrange  (Le- 

lièvre) Eyriès. 

1850  De  Pétigny Le  marquis  de  Ville-neuve- 

Trans. 

1854  De  Cberrier Le  marquis  Séguier  de  Saint- 

Brisson. 

1855  Texier Le   baron  Barchou  de  Pen- 

hoën. 

ASSOCIÉS   ÉTRANGERS. 
Élect.  MM.  Succédant  a  MM. 

1825  Creuzer,  à  Heidelberg Wolf. 

1831  Boeckh,  à  Berlin Jeflerson. 

1847  Grimm,  à  Berlin Frédéric  Jacobs. 

1849  Lobeck,  à  Kœnigsberg Hermann. 

1849  Wilsoo,  à  Oxford Sir  Graves  Chamney  Haugh- 

ton. 
1854  Peyron,  à  Turin Cardinal  Maï. 
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Êlect.  MM.  Succédant  à  MM. 

1855  Ritter,  à  Berlin Le  comte  Sergius  d'Ouvaroff. 

1857  Bopp,  à  Berlin Le  baron  de  Hammer-Purg- 

stall. 

SECRÉTAIRE   PERPÉTUEL. 

1852  Naudet Eugène  Burnouf. 


CORRESPONDANTS. 

Une  ordonnance  royale  du  6  février  1839  a  porté  le  nombre 
des  correspondants  à  cinquante,  dont  trente  étrangers  et 
vingt  regnicoles. 

MM. 

Mustoxidi,  à  Corfou. 

Le  chevalier  comte  Demetrius  Valsamachi,  à  Céphilonie. 
Leake  (William-Martin^  à  Londres. 
Weiss,  à  Besançon,  Doubs. 

De  Caumont  (Arcisse),  à  Caen,  Calvados;  et  à  Paris. 
Quaranta  (Bernard),  à  Naples. 
Gerhard  (Edouard),  à  Berlin. 

De  Meyran,  marquis  de  Lagoy,  à  Aix,  Bouches-du-Rhône. 
Le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,   à  Castel-Sarrasin ,  Tarn-el- 
Garonne. 

Le  comte  Borghesi,  à  San-Marino,  Italie. 

A.  Leglay,  à  Lille,  Nord. 

Deville  (Achille),  à  Alençon,  Orne. 

Th.  Weicker,  à  Bonn,  Prusse  rhénane. 

G.-H.  Geel,  à  Leyde,  Pays-Bas. 

Berbrugger,  à  Alger,  Afrique. 

Floquet  (Pierre-Amabie),  à  Formentin,  arrondissement  de   Pont- 

l'Evêque,  Calvados;  et  à  Paris. 
Greppo,  à  Belley,  Ain. 
Pertz,  à  Berlin. 
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MM. 

Kosegarten,  à  Greifswalde. 

Ch.  Lassen,  à  Bonn,  Prusse  rhénane. 

Eug.  Bore,  en  Perse. 

Wright  (Thomas),  à  Londres. 

W.  Wachsmnth,  à  Leipzig. 

Cavedoni,  à  Modène. 

Le  baron  de  Witta  (Jean-Joseph-Antoine-Marie),  à  Anvers,  et  à 

Paris. 
Botta  (Paul-Émile),  à  Tripoli  de  Barbarie,  et  à  Paris. 
De  Laplane  (Edouard),  à  Sisteron,  Basses-Alpes. 
Rawlinson  (Colonel  Henri  Creswick),  C.  B.,  à  Londres. 
Panofka  (Théodore),  à  Berlin. 
Eichhoff,  à  Melun,  Seine-et-Marne  ;  et  à  Paris. 
Hodgson  (Brian-Houghton),  au  Bengale. 
J.  Boulez.  àGand. 
Bangabé  (Bithzio),  à  Athènes. 
Azéma  de  Montgravier,  à  Montpellier,  Hérault. 
Freytag,  à  Bonn,  Prusse  rhénane. 
Gazzera,  à  Turin. 
Des  Vergers  (Marie-Joseph-Adolphe-Noël),  à  Bimini,  Etals  romains; 

et  à  Paris. 
Minervini,  à  Naples. 
Layard  fAusten  H.),  à  Londres. 
Polain  (Matthieu-Lambert),  à  Liège. 
Michel  (Francisque),  à  Bordeaux,  Gironde. 
De  Boissieu,  à  Lyon,  Rhône. 
Cureton  (William),  à  Londres. 
Wolt'  (Ferd.),  à  Vienne,  Autriche. 
Ed.  de  Coussemaker,  à  Dunkerque,  Nord. 
Stiévenart.à  Dijon,  Côle-d'Or. 
Don  Pascual  de  Gayangos,  à  Madrid. 
Gorresio,  à  Turin,  et  à  Paris. 
N. 
N. 
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'  Parmi  les  40  membres  ordinaires,  2  seulement,  retrouvent 
leurs  auteurs  jusqu'en  1665:  ce  sont  MM.  J.-J.  Ampère  et  Ernest 
Benan. 


1663  Chapelain;  mort  1674. 

1674  Quinault;  m.  1688. 

1691   L'aJbbè  Rmaudot ,  1701,  vétéran  1711  ;  m.  1720  (Eloge  dans  le 

t. V  delà  collection  de  l'Académie). 
1711  L'abbé  Baudelot;  m.  1722  (El.  5). 
1722  Ch.  de  Valois  ;  m.  1747  (El.  21). 
1747  De  la  Curnede  Sainte-Palaye  ;  m.  1781  (El.  45). 
1781-1793  Garnier,  associé  depuis  1761,  pensionnaire    1781;  m. 

1805. 
1805  Le  baron  de  Gérando  ;  m.  1842. 
1842  Ampère  (Jean-Jacques-Antoine). 

1663  L'abbé  Bourzeis  ;  m.  1672. 

1672  L'abbé  Tallemant,  1701, -vôt.  1706;  m.  1712  (El.  3). 

1706  De  Boze;  m.  1753  (El.  25). 

1753  L'abbé  Vatry;  m.  1770  (El.  38). 

1770  Gapperonier;  m.  1775  (El.  40). 

1775  De  Burigny;  m.  1785  (El.  47). 

1785-1793  Anquetil-Duperron,  démissionnaire  1804  ;  m.  1805  (El.  3, 

nouvelle  série;  :  associé  depuis  1763,  pensionnaire  1785. 
1804  Comte  Boissy  d'Anglas;  m.  1826  (non  remplacé)  (El.  9,  n.  s.). 
1830  Thierry  (Augustin);  m.  1856. 
1856  Benan  (Ernest). 

3  membres  retrouvent  leurs   auteurs  jusqu'en  1683  :  ce  sont 
MM.  Delisle,  Lajard  et  Guizot. 

1683  Racine  (Jean);  m.  1699. 

1699  Pavillon;  m.  1705  (El.  •!). 

1705  L'abbé  de  Tilladel;  m.  1715  (El.  3)  :  assoc.  depuis  1701. 

1715  Burette;  m.  1747  (El.  21). 

(  Secousse;  m.  1754  (El.  25). 

1747  î  L.  Bacine,  vét.  1748;  m.  1753  (El.  31). 
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1754  De  la  Nauze;  m.  1773  (El.  45). 

1773  D'Anville  ;  m.  1782  (El.  45). 

1782  Bejot;  m.  1787  (El.  47). 

1787-1793  De  la  Porle  du  Theil  ;  m.  1815  (El;  5,  n.  s.)  :  assoc.  de- 
puis 1770,  pens.  1787;  de  la  2e  sect.,  3e  cl.;  langues  anciennes, 
littérature  et  beaux-arts  de  l'Institut  national  de  1795;  de  la 
3"  cl.  de  l'Institut,  1803-1815. 

1815  Quatremère  (Etienne),  3e  cl.  de  l'Institut,  1815-1816;  m.  1857. 

1857  Delisle  (Léopoldj. 


1 683  De  la  Chapelle  ;  m .  1 694. 

1694  De  laLoubère,  1701,  vét.  1703  ;  m.  1729  (El.  7). 

1705  Simon,  vét.  1712;  in.  1719  (El.  5). 

1712  Morrau  deMautour,  vét.  1736;  m.  1737  :  demande,  par  testa- 
ment, qu'on  ne  fasse  pas  son  éloge. 

1736  Fréret;  m.  1749  (El.  23). 

1749  Bonamy;  m.  1770  (El.  38). 

1770  De  Sigrais;  m.  1791. 

1791-1793  D,AnssedeVilloison;m.l805(El.  l,n.s.)  :  assoc.  depuis 
1772;  en  1802,  de  la  2e  sect.,  3  cl.  de  l'Institut  impérial. 

1805  DomBrial;  m.  1828  (non  remplace)  (El. 9,  n.s.):  3«cl.del'In- 
stitut,  1803-1816. 

1830  Lajard  (Jean-Baptiste-Félix). 

1683  Rainssanl;  m.  1691. 

1691  Tourreil,  1701,  vét.  1705;  m.  1715 (El.  3). 

1705  L'abbé  de  Vertot;  m.  1733  (El.  12)  :  assoc.  depuis  1701. 

1735  Fourmont  aîné;  m.  1745  (El.  18). 

1746  De  Foncemagne  ;  m.  1779  (El.  45). 

1779  Chabanon;m.  1792. 

1792-1793  Dacier  ;  m.  1833  (El.  12,  n.  s.):  3-  cl.  de  l'Institut,  1803- 

1816;  assoc.  depuis  1772,  secrétaire  perpétuel  depuis  1782. 
1833  Guizot  (François-Pierre-Guillaume). 

6  membres  retrouvent  leurs  auteurs  jusqu'en  1701  :  MM.  La- 
boulaye,  Guigniaut,  Caussin  de  Perceval,  Le  Clerc,  Magnin,  et  de 
Wailly. 
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1701  Fêlibien  fils,  exclu  en  1716. 

1716  L'abbé  Anselme,  vét.  1724  (El.  14). 

1724  Morin,  dém.  1725. 

1726  L'abbé  Sevin  ;  m.  1741  (El.  16). 

1742  L'abbé  de  Fontenu;  m.  1759  (El.  29). 

1759  L'abbé  Lebœuf;  m.  1760  (El.  29). 

1760  L'abbé  de  la  Bléterie;  m.  1772  (El.  40). 
1772  L'abbé  Batteux  ;  m.  1780  (El.  45). 

1780-1793  Gaillard  ;  m.  1806  (El. 4,  n.  s.)  :  2e  cl.,  5e  sect.,  1795-1803; 

1803,  3e cl.  de  l'Institut;  assoc.  depuis  1760. 
1806  Petit-Radel;  m.  1836. 

1836  Fauriel  ;  m.  1844. 

1845  Laboulaye  (Edouard-René  Lelebvre). 

1701  Oudinet,  vét.  1711  ;  m.  1712  (El.  3). 

1711  Ch.  de  Valois,  assoc,  pens.  1722. 

1722  De  Pouilly,  assoc,  exclu  1722. 

1728  L'abbé  deCanaye,  assoc,  vét.  1738;  m.  1782  (El.  47). 

1738  Duclos,  assoc,  vét.  1753;  m.  1772  (El.  40). 

1753  De  Guignes,  assoc,  pens.  1772. 

1772  Villoison  (D'Ansse  de),  assoc,  pens.  1791. 

1791  Gosselin,  assoc.  depuis  1791;  m.  1830  ;  6e  sect.  (géogr.)  de  la 

2e  cl.  de  l'Inst.  en  1795  ;  3e  cl.  de  l'Institut  depuis  1803. 
1830  Van  Praët  ;  m.  1837  (El.  14,  n.  s.). 

1837  Guigniaut  (Joseph-Daniel). 

1701  Fontenelle,  assoc,  vét.  1705;  m.  1757  (El.  27). 
1706  De  la  Neufville,  assoc,  vét.  1714  ;  m.  1728  (El.  7). 
1714  Kuster, assoc;  m.  1716  (El.  3). 

1716  L'abbé  d'Antin,  assoc.  (honoraire  1720),  évêque  de  Langres. 
1721  De  Chambors,  assoc;  m.  1743  (El.  16). 
1743  Lévesque  de  laRavalière,  assoc;  m.  1762  (El.  31). 
1761  L'abbé  Mignot,  assoc.;  ni.  1771  (El.  38). 
1771  Desormeaux,  assoc,  pens.  1788. 

1788-1793 >  Dupuis;  m.  1809  (El.  5,  n.  s.)  :  4e  sect.de  la  3e  cl.  en 
1795  ;  3e  cl.  de  Tlnstitut  en  1803  . 

1  Le  nom  de  Dupuis  ne  ligure  pas  sur  la  liste  du  8  août  1793. 
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1809  Clavier;  m.  1817  (El.  7,  n.  s.). 

1818  Le  Prévost  dlray;  m.  1849. 

1849  Caussin  de  Perceval  fils  (Armand-Pierre). 


1701  L'abbé  de  Bcaujeu  (évêque  de  Castres  ),  vét.  1 70ri  ;  m.  1736 

(El.  12). 
1705  L'abbé  Baudelot,yens.  1711. 
1711  L'abbé  Mongault,  vét.  1711  ;  m.  1746  (El.  18). 
1711  Burette,  pens.  1715. 
1715  Mandajors,\ét  1715;  m.  1748  (El.  21). 
1715  Hardion,  pens.  1728. 
1729  De  la  Nauze,  pens.  1754. 
1754  D'Anville,  pens.  1773. 

1773-1792  Dusaulx  ;  m.  1799:  3e  cl.  de  l'Inst.  nat.,  de  1795  à  1799. 
1799  Pougens;  m.  1834  (El.  20,  n.  s.)  :  3e  cl.,  2e  sect.  de  l'Inst. 

nat.  depuis  1799;  3°  cl.  de  l'Institut  ,1803. 
1834  Le  Clerc  (Joseph-Victor). 


1701  L'abbé  Couture,  pens.  1705. 

1706  L'abbé  Massieu,  pens.  1710. 

1710  Henrion,  vét.  1710;  m.  1720  (El.  5). 

1710  L'abbé  Anselme,  pens.  surn.  1716. 

1716  Mahudel,  vac.  1744. 

1744  L'abbé  Belley,  pens.  1761. 

1761  L'abbé  Garnier,  pens.  1781. 

1781  L'abbé  Auger;  m.  1792. 

1792-1793   Silvestre   de  Sacy  ;  m.    1838  (El.  12,  n.  s.):  3e  cl., 

2e  sect.  de  l'Inst.  nat.  de  1795  ;  3e  cl.,  1803. 
1838  Magnin  (Charles). 

1701  Poucbard  ;  m.  1705  (El.  1). 

1706  Prévost,  excl.  1712. 

1712  Boindin,  vét.  1714;  m.  1751. 

1714  L'abbé  Sevin,  pens.  1726. 

1726  L'abbé  Soucbay  ;  m.  1746  (El.  18). 

1747  Tercier,  pens.  1763. 

1763  Anquetil-Duperron,  pens.  1785. 
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1785-1793  Marquis  de  Pastoret;  m.  1840  (El.  16,  n.  s.)  :  de  la  3e  cl. 

Inst.  nat.  ,1795;  proscrit  en  l'an  IV,  remplacé  par  Champagne  ; 

3e  cl.  Inst.  1803. 
1841  De  Wailly  (Joseph-Noël  Natalis). 

6  membres  retrouvent  leurs  auteurs  jusqu'en  1716:  MM.  Hase, 
Alexandre,  de  Longpérier,  Lenormant,  Wallon  et  le  vicomte  de 
Rougé. 

1716  L'abbé  de  Fontenu,  pens.  1741. 

1742  L'abbé  de  laBléterie,  pens.  1760. 

1760  Gaillard,  pens.  1780. 

1780  L'abbé  Brotier  ;  m.  1790  (El.  47). 

1789-1793  Lévesque;  m.  1812  (El.  5,  n.  s.)  :  1795,  Inst.  nat.,  2e  cl., 

5e  sect.  (remplacé  en  1798  par  Legrand  d'Aussy  ;  m.  1801  ;  et  en 

1801  D.  Poirier);  nommé  associé  non  résidant  en  1798  dans  l'inst. 

nat.,  et  de  la  3e  cl.  en  1803.  N'est  pas  nommé  dans  la  liste 

de  1793. 

1812  Bernardi  ;  m.  1824  (El.  9,  n.  s.). 
1824  Hase  (Charles-Benoît). 

1716  Fréret,  pens.  1736. 

1736  De  Nicolaï,  vét.  1756  ;  m.  1788  (El.  47). 

1756  Dupuy,  secret,  perpét.  1772,  pens.  1778. 

1778-1793  Larcher;  m.  1813  (EL  5,  n.  s.)  :  1796, 3e cl.,  2e  sect.  de 

l'inst.  nat.,  en  remplacement  de  Silvestre  de  Sacy  ;  1803,  3e  cl. 

de  l'inst. 

1813  Boissonade  (Jean-François)  ;  m.  1857. 
1857  Alexandre  (Charles). 

1716  L'abbé  Gouley,  exclu  en  1727. 

1727  De  la  Barre;  m.  1738  (El.  14). 

1738  Melot;m.  1759  (El.  29). 

1759  Chabanon,  pens.  1779. 

1780-1793  Le  comte  de  Choiseul-Gouffier  ;  m.  1816  (El.  7,  n.  s.)  : 

3e  cl.  de  1803. 
1817  Le  comte  de  Choiseul-Daillecourt  ;m.  1854. 
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1854  Loogpérier  (Henri-Adrien  Prévost  de). 

1716  L'abbé  Sallier,  pens.  1741. 

4742  D'Egly  ;  m.  1749  (El.  23). 

1749  Bertin  de  Blagny,  vét.  1759. 

1759  Le  Beau  jeune  ;  m.  1766  (El.  34). 

1766-1793  Ameilhon;  m.  1811  (El.  5,  n.  s.),  pens.  1786,  non  rem- 
placé comme  associé:  1795,  4esect.  de  la  3e  cl.  de  l'Inst.  nat.; 
1803,  3<=  cl. 

1811  Amaury  Duval;  m.  1838. 

1839  Lenormant  (Charles). 

1716  L'abbé  Gedoyn,  pens.  1722. 
1722  Secousse,  pens.  1747. 
1747  L'abbé  Barthélémy,  pens.  1766. 

1766-1793  Bouchaud  ;  m.  1804  (El.  1,  n.  s.),  pens.  1786,  non  rem- 
placé :  5e  sect.,  3K  cl.,  1797,  succède  à  Kaynal  ;  1803,  3e  cl. 
1804  Quatremère  de  Quincy  ;  m.  1849. 
1850  Wallon  (Henri-Alexandre). 

1716  Falconet,  pens.  1744. 

1744  L'abbé  Fenel  ;  m.  1753  (El.  25). 

1754  L'abbé  Batteux,  pens.  1772. 

1772-1793  Leblond;  m.  1809  ;  4e  sect.,  3«  cl.  de  l'Inst.  nat.,  1795  ; 

1803,  3e  cl. 
1809  Gail;  m.  1829  (El.  9,  n.  s.). 
1829  Pardessus. 
1853  Le  vicomte  de  Bougé  (Olivier-Charles-Caraille-Em manuel). 

5  membres  retrouvent  leurs  auteurs  en  remontant  jusqu'à  la 
période  de  1745  à  1785:  ce  sont  MM.  Bavaisson,  Egger,  Maury, 
Littré,  et  Adolphe  Begnier. 

1785-1801  1).  Poirier,  associé  libre  (création  par  le  roi  en  1785);  m. 
1803  (El.  1,  n.  s.)  :  Inst.  nat.  en  1801  ;  succède  à  Legrand  d'Aussy. 
1803  Joseph  Bonaparte,  exclu  en  1816,  3e  cl. 
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1816  Letromie;  m.  1848  (El.  18,  n.  s.). 
18-49  Ravaisson  (Jean-Gaspard-Félix). 


1785-1733  Mongez,  associé  libre  (création  par  leroien  1785);  exclu 
en  1803  :  4e  sect.,  3e  cl.  de  l'Inst.  nat.  1795;  5e  cl.,  1809  ;  élu 
membre  en  1817  à  la  place  de  Dupont  de  Nemours  ;  m.  1835 
(El.  18,  n.  s.). 

1816  Rémusat  (Abel);  m.  1832  (El.  12,  n.  s.). 

1832  Guérard  ;  m.  1854  (El.  lu  le  7  août  1857). 

1854  Égger  (Emile). 

1785-1793  Camus,  associé  libre  de  1785,  par  le  roi;  m.  1804  (El. 

3,  n.  s.)  :  4e  sect.,  3e  cl.  de  l'Inst.  nat.  de  1795  ;  3e  cl.  de  1803. 
1804  Millin  ;  m.  1818  (El.  8,  n.  s.). 

1818  Dureau  de  la  Malle  (Adolphe-Jules-César-Auguste)  ;  m.  1857. 
1857  Maury  (Alfred). 

1745  Comte  de  Ciantat,  académicien  libre  ;  m.  1779. 
1779  Landgrave  régnant  de  Hesse-Cassel;  m.  1786. 

1786-1793  Bitaubé;  m.  1808  (El.  4,  n.  s.):  2e  sect.,  3e  cl.  de  l'Inst. 
nat.,  1795;  3e  cl.  de!803. 

1808  Lanjuinais;m.l827(El.  9,n.  s.):  3e  cl.de  llnst.  de  1808  à  1816. 
1827  Pouqueville;  m.  1838. 

1839  Littré  (Maximilien-Paul-Émile). 

1746  Président  de  Brosses,  académicien  libre  ;  m.  1777  (El.  42). 
1777-1793  Baron  de  Sainte-Croix;  m.  1809  (El.  4,  n.  5):  3e  cl. 

de  1803. 

1809  Caussin  de  Perceval  père;  m.  1835  (El.  14,  n.  s.):  3e  cl. 
1835  Langlois;  m.  1855. 

1855  Régnier  (Maximilien-Auguste-Adolphe). 

Enfin  les  17  autres  membres  retrouvent  leurs  premiers  auteurs 
en  1795. 

1 re  création,  2e  classe. 
1795  Revellière-Lépeaux,  1803,  dém.  1804. 
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1804  Visconti  ;  m.  1818  (El.  8,  n.  s.)  s  3e  cl. 
1818  Jomard  (Edme-François). 

lre  création,  2e  classe. 

179b  Garran  de  Coulon  ;  m.  1816:  3e  cl.  de  1803. 
1817  Naudet  (Joseph). 

lr8  création,  2e  classe. 

1795  Mercier;  ni.  1814. 

1814  Vanderbourg  ;  m.  1827,  non  remplacé  (El.  14,  n.  s.). 

1830  Mionnet  ;  m.  1842  (El.  16,  n.  s.). 

1832  Saulcy  (Louis-Félicien-Joseph  Caignart  de). 

lre  création,  2«  classe. 

1795  Deleyre. 

1801  Toulongeon  ;  m.  1812  (El.  5,  n.  s.),  3e  cl. 

1812  Le  comte  Alexandre  de  Laborde  ;  m.   1842,  3e  cl.  de  1812 

à  1816. 
1842  Le  comte  de  Laborde  (Léon-Emmanuel-Simon-Joseph). 

lre  création,  2e  classe. 

1793  Dupont  de  Nemours  ;  m.  1817  (El.  7,  n.  s.),  3e  cl.  de  1803. 
1817  Mongez-,  m.  1833  (El.  18,  n.  s.),  prom.  de  1785, 1795,  excl. 

1816. 
1836  Burnouf  père  ;  m.  1844. 

1844  Mohl  (Jules). 

1"  création,  2e  classe. 

1795  Lakanal,  excl.  1816. 
1816  MoDevaut;  m.  1844. 

1845  La  Saussaye  (Jean-François  de  Paule  Louis  de) 

lre  création,  2e  classe. 
1795  Anquetil  ;  m.  1806  (El.  i,  n.  s.). 
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1806  Barbie  du  Bocage;  m.  1828,  non  remplacé  (El.  9,  n.s.),  3e  cl. 

1830  Ja uber t  ;  m.  1847. 

1847  Edouard  Biot  ;  m.  1850. 

1850  Vincent  (Alexandre-Joseph-Hidulphe). 

1796  Champagne;  m.  1813  (El.  5,  n.  s.). 

1813  Le  baron  Walckenaer  ;  m.  1852  (El.  18,  n.  s.). 

1852  Brunet  de  Presles  (Charles-Marie-Wladimir). 


1795  Creuzé  de  la  Touche,  lre  créât.,  2e  cl. 

1797-1803  Le  Brun,  duc  de  Plaisance  ;  m.  1824  non  remplacé. 

1830  Champollion  jeune  ;  m.  1832  (El.  12,  n.  s.). 

1832  Eugène  Burnouf;  m.  i852  (El...). 

1853  Bossignol  (Jean-Pierre). 

1795  Mentelle,  lre  créât.,  2e cl.;  m.  1815  (El.  7,  n.s.). 
1816  Baoul-Bochette  ;  m.  1855. 

1855  Fortoul  (Hippolyte);  m.  1856. 

1856  Benier  (Charles-Alphonse-Léon). 

1795  Langlès,  lre créât.,  2e cl.;  m.  1824  (El.  9,  a.  s.)  non  remplacé; 

3e  cl.,  1803. 
1830  Thurot;  m.  1832  (El.  12,  n.  s.). 
1832  Comte  Beugnot  (Auguste-Arthur). 

1795  Grégoire,  lre  créât.,  2e  cl.,  excl.  1816. 
1816  De  Chézy;  m.  1832  (El.  12,  n.  s.). 

1832  Beinaud  ( Joseph-Toussaint). 

1795  Ginguené,  lre  créât.,  2e  cl.;  m.  1816  (El.  7,  n.  s.). 
1816  Tôchon  d'Annecy;  m.  1820  (El.  7,  n.  s.). 
1820  Saint-Martin  ;  m.  1832  (El.  12,  n.  s.). 

1833  Julien  (Stanislas). 

1795  De  Lisle  de  Sales,  lr<-  créât.,  2e  cl.  ;  m.  1816. 
1816  Baynouard  ;  ni.  1837  (El.  n.  s.). 
1837  Paris  (Alexis-Paulin). 
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179b  Le  comte  Reinhard,  1" créât.,  2e  cl.  ;  m.  1837. 
1838  Le  Bas  (Philippe). 

1795  Le  prince  de  Talleyrand,  1"  créât.,  2e  cl.;  m.  1838. 

1838  Garcin  de  Tassy  (Joseph-Héliodore). 

1795  Lebreton,  lre  créât.,  2<  cl.,  excl.  21  mars  1816. 
1816  Émeric-David  ;  m.  1839  (El.  16,  n.  s.). 

1839  Berger  de  Xivrey  (Jules). 

1793  Daunou,  lre créât.,  2f  cl.  ;  m.  1840  (El    14,  n.  s.). 
1841  Villemain  (Abel-François). 


PBÉSIDENTS  DE  L'ACADÉMIE  DEPUIS  1803. 

1803  Le  Brun  (Charles-François). 

1804  Silvestre  de  Sacy. 
lso:;  La  Porte  du  Theil. 

1806  Pastoret. 

1807  Gosselin. 

1808  Lévesque. 

1809  Boissy  d'Anglas. 
1SH»  Silvestre  de  Sacy. 
181i  Daunou. 

1812  Comte  Pastoret. 

1813  Quatremère  de  Quincy. 

1814  Mongez. 
isi;i  Ginguené. 

1816  Comte  de  Choiseul-Goullier. 
IS17  Comte  Pastoret. 

1818  Boissonade. 

1819  Baron  Silvestre  de  Sacy. 

1820  Pelit-Badel. 

1821  Baron  Walckeuaer. 

1822  Baron  Silvestre  de  Sa< •> . 


30  NOTICE    HISTORIQUE    SUR    L  ACADÉMIE 

1823  Marquis  de  Pastoret. 

1824  Caussin  de  Perceval. 

1825  Raynouard. 

1826  Baron  Walckenaer. 

1827  Rémusai  (Abel). 

1828  Daunou. 

1820  Quatremère  (Etienne). 

1830  Boissonade. 

1831  Baron  Silvestre  de  Sacy. 

1832  Baron  Walckenaer. 

1833  Naudet. 

1834  Raoul-Rochette. 

1835  Daunou. 

1836  Hase. 

1837  Dureau  de  la  Malle. 

1838  Jomard. 
1830  Letronne. 

1840  Raoul-Rochette. 

1841  Le  Clerc. 

1842  Lajard. 

1843  Comte  Beugnot. 

1844  Guigniaut. 

1845  Pardessus. 

1846  Naudet. 

1847  Reinaud. 

1848  Burnouf  (Eugène). 
1840  Magnin. 

1850  Langlois. 

1851  Guizot. 

1852  DeWailly. 

1853  Jomard. 

1854  Villemain. 

1855  Lenormant. 

1856  Laboulaye. 

1857  Ravaisson. 

1858  Le  Bas. 
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SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS, 


Membre  depuis  1679  :  Perrault,  1663-1683. 

Ne  fut  pas  membre  :  Abbé  Gallois,  secret.  1683-1694  (?). 

Abbé  Tallemant  jeune,  secret.  1694-1701,  vét.  1706  (5  premiers 
éloges  du  t.  I). 

De  Boze,  pens.,  secret.  1706,  dém.  1743  ;  m.  1753  (15  premiers  vo- 
lumes des  Mémoires,  54  éloges). 

Fréret,  1749;  m.  1749  (16  éloges),  publication  des  Mémoires  inter- 
rompue. M.  de  Foncemagne  imprime  les  t.  XVI  et  XVII. 

Bougainville,  1749  Cassoc),  secret.,  dém.  1755,  pens.  1762;  m.  1763 
(t.  XV1I1  à  XXI  et  XXIII  à  XXIV,  9  éloges). 

Le  Beau,  1755,  dém.  1772;  m  1778  (t.  XXV  à  XXXV  inclusivement, 
35  éloges). 

Dupuy  (Louis),  1772,  dém.  1782;  m.  1795  (t.  XXXVIà  XLL  18  éloges). 

Dacier  (Bon-Joseph),  1782-1793  et  de  1803  à  1833  (t.  XLII  à  L  et  de 
I  à  X  de  la  nouvelle  série,  15  éloges,  39  notices  historiques). 

Silvestre  de  Sacy,  1833  ;  m.  1838  (7  notices  historiques). 

Daunou,  1838;  m.  1840  (t.  XI  à  XIV,  2e  partie,  4  notices  historiques). 

Baron  Walckenaer,  1840;  m.  1852  (1re  partie  du  t.  XIV,  les  t.  XV, 
XVI,  XVII  et  XIX,  de  plus  11  notices). 

Eugène  Burnouf,  1852,  le  14  mai  ;  m.  le  28. 

Naudet,  1852  (les  t.  XVIII,  lr8  partie,  t.  XX,  2«  partie  et  t.  XXI,  la 
lre  partie  du  t.  XX  n'a  pas  encore  paru  ;  il  a  composé  en  outre 
4  notices). 


Parmi  les  10  académiciens  libres,  2  seulement  retrouvent  leurs 
auteurs  dans  l'ancienne  Académie  :  ce  sont  MM.  Texier  et  Biot. 

Les  autres  académiciens  libres,  pour  trouver  leurs  auteurs,  ne 
remontent  que  jusqu'en  1816. 

Parmi  les  associés  étrangers,  M.  Lobeck  seul  retrouve  ses  auteurs 
jusqu'en  1715. 

Les  7  autres  fauteuils  ne  datent  que  de  1805. 
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Pour  compléter  la  liste  des  membres  depuis  l'origine,  il  faut 
suivre  la  succession  de  chaque  fauteuil  jusqu'à  l'extinction  de  1 793  ; 
car  le  décret  de  réorganisation  de  l'Institut,  de  1795 ,  en  créant 
des  places  nouvelles,  ne  nous  permet  pas  d'assigner  un  successeur 
à  chacun  de  ceux  qui  occupaient  les  anciens  fauteuils. 


I.  —  PETITE  ACADEMIE  (Création  de  1663)  ET  PENSIONNAIRES 
DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  (Création  de  1701). 


Chapelain,  1663  ;  mort  1674. 
Quinault,  1674;  m.  1688;  non  rem- 
placé. 
Abbé  Renaudot,  1691;  pensionnaire 

1701,  vétéran  1711. 
Abbé  Baudelot,    1711;     m.     1722 

(Eloge,  voy.  t.  V  de  la  collection 

de  l'Acad.) 
Ch.  de  Valois,  1722;  m.  1747  (El.  21). 
De  la  Curne  de  Sainte-Palaye,  1748  ; 

m.  1781  (El.  45). 
Abbé  Garnier,  1781  à  1793,  —  1803, 

3e classe;  m.  1805  (Ei.  1,  nouvelle 

série) . 
Baron  de  Gérando,  1805  ;  m.  1842. 
Jean-Jacques-Ant.  Ampère,  1842. 


Abbé  Cassagnes,  1663;  m.  1679. 
Ch.  Perrault,  1679,  demis.  1683. 
Félibien,  p.  1683;  m.  1695. 
André  Dacier,  1695,   p.   1701;  m. 

1722  (El.  5). 
Boivin  aîné,  1722;  m.  1724  (El.  5). 
Boivin  cadet,  1724;  m.  1726  (El.  7). 
Blanchard,  1726;  m.  1756  (El.  27). 
Abbé   du   Resnel,   1756;   m.    1761 

(El.  31). 
Abbé  Bellev,  1761;  m.  1771  (El.  38). 
Abbé  Foucher,  1772;m.  1778  (El.  42). 
De  Bréquigny,  1778a  1793  ;  m.  1794 

(El.  50),  non  remplacé. 


Abbé  Bourzeis,  1663;  m.  1672. 
Tallemant  jeune,  1673;   secrétaire 

1694,  pensionnaire  1701;  vét.  1706; 

m.  1712  (El.  3). 
De  Boze,  1706,  secret,  perpétuel;  m. 

1753  (El.  25). 
Abbé  Vatry,  1753;  m.  1770  (El.  38). 
Capperonier,  1770;  m.  1775  (El.  40). 
De  Burigny,  1775  ;  m.  1785  (El.  47). 
Anquelil-Duperron,  1785  à  1793;  — 

3e  cl.  1803,  démissionnaire  180i; 

m.  1805  (El.  3,  n.  s.). 
Comte  Boissy  d'Anglas,  1804;  m.  1826 

(El. 9,  n.  s.). 
Augustin  Thierry,  1830;  m.   1856. 
Ern.  Renan, 1856. 

Charpentier,  1663,  p.  1701. 
Vaillant  père,  1702;  m.  1706  (El.  1). 
Abbé  Fraguier,  1706;  m.  1728  (El.  7). 
Hardion,  1729;  ni.  1766  (El.  36). 
Abbé  Barthélémy,  1766  a  1793;  m. 
1795  (El.  47),  non  remplacé. 


(Perrault),  secret.,  1671. 

(Gallois),  secret.,  1683. 

(De  la  Chapelle),  secret.,  1694. 

De  la  Loubère,  p.  1701,  vét.  1705. 

Simon,  1705,  vét.  1712. 

Moreau  de  Mautour,  1712,  vét.  1736; 
m.  1737  (pas  d'El.  sur  sa  demande). 

Fréret,  1736  ;  m.  1749  (El.  23). 

Bonamy,  1749;  m.  1770  (El.  38). 

De  Sigrais,  1770;  m.  1791. 

D'Ansse  de  Villoison,  1791-1793; 
en  1802,  il  rentre  et  succède  à 
Sélis,  dans  la  2e  section,  3e  cl., 
1803  (3°  cl.)  ;  m.  1805  (El.  1,  n.  s.). 

D.  Brial,  1805  ;  m.  1828  (El.  9,  n.  s.). 

Lajard,  1830. 


J.  Racine,  1683  ;  m.  1699. 
Pavillon,  p.  1701;  m.  1705  (El.  1). 
AbbédeTilladet;  m.  1715  (El.  3). 
Burette,  1715  ;  m.  1747  (El.  21). 
Secousse,  1747;  m.  1754  (El.  25). 
L.  Racine,  1747,  vét.  1748;  m.  1753, 

(El.  31). 
De  la  Nauze,  1754;  m.  1773  (El.  40). 
D'Anville,  1773;  m.  1782  (El.  45). 
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BéjOt,  1783;  m.  1787  (El.  47). 

De  la  Porte  du  Tbeil,  1787-1793. 
1795,  2e  seci.,  3ecl.  Inst.  nat.,1803, 
3«cl.;  m.  1815  (El.  5,  n.  s.). 

Qualremère  (Etienne),  1815;  m .  1857. 

Delisle  (Léopoltl),  1857. 


Despréaux,  1683,  directeur,  p.  1701, 
Tél.  1705;  in.  1711  (El.  3). 

Coulure,  1705;  ni.  1728  (El.  7). 

Abbé  Banier,  1729;  m.  17 il  (El.  16). 

AbbéSallier,  1741  ;  m.  1761  (El.  31). 

Lévesque  île  la  Ravalière,  1761  ;  m. 
1762  (El.  31). 

Gibert,  1762;  m.  1771  (El.  38). 

De  Guignes,  1772-1793;  ni.  1800 
(El.  48),  non  remplacé. 


Rainssaul,  1683;  m.  1689,  non  rem- 
place. 
DeTourreil,  1691,  sous-directeur,  p. 

1701,  vét.  1705;  m.  1715  (El.  3). 
Àbbe  de  Vertol,    1705;    in.    1735 

(El.  12). 
Fourmont  aîné,  1735;  m.  1745  (El. 

18). 
De  Foncemagne,  1746;  ni.  1779  (El. 

45). 
Chabanon,  1779  ;  m.  1792. 
Bon- Joseph     Dacier ,    1792-1793; 

1795,   5e    sect.,    2'   cl.    de   l'Inst. 

nai.;  1803,  3<  cl.  de  l'Inst.,  se- 


cret, perp.;  m.  1833  (El.  12,  n  s.). 
Guizot,  1833. 


Abbe  Boulard,  |).  1701,  vét.  1710. 
Abbe  Massieu,  1711;  ni.  1722  (Kl. 5). 
AbbéGedovn,  1722;  m.  1744  (El.  18). 
Falconct,  1744;  m.  1762  (El.  31). 
Bougainville,  1762;  m.  1763  (El.  31). 
Tercier,  1763;  in.  1767  (El.  36). 
Le  Beau  aîné,  1767;  ni.  1778  (El. 42). 
Dupuy,  1778-1793;  in.  1795  (El.  t, 
n.  s.)  ;  non  remplacé. 


Félibien  (ils.  p.  1701;  destitué,  1716. 
Abbé  Anselme,  1716,  vét.   1724  (El. 

14). 
Morin,  1724,  déni.  1725. 
AbbeSevin,  1726;  m.  1741  (El.  16). 
Abbé  de   Fontenu,   1742;   m.  1759 

(El.  29). 
AbbéLebeuf,  1759;  m.  1760  (El.  29). 
Abbé  de  La  Bléterie,  1760  ;  m.  1772 

(El.  47). 
Abbé  Batleux,  1772;  m.   1780  (El. 

45). 
Gaillard,  1780-1793.   1795,  5*  sect., 

2«  cl.  de  l'Inst.  nal.;  1803,  3«  cl.; 

m.  1806  (El.  4,  n.  s.). 
Petit-Radel,  1806;  m.  1836. 
Fauriel,  1836;  m.  1844. 
Laboulaye,  1844. 


II.  —  ASSOCIES  (Création  de  1701). 


Oudinet,  associé  1701,  vét.  1711;  m. 

1712  (El.  3). 
Ch.  de  Valois,  1711,  pr.  1722. 
De  Pouilly,  1722.  excl.  1722. 
Abbé  de  Canaye,  1728,  vét.  1738;  m. 

1782  (El.  47). 
Duclos  ,  1738,  vct.    '.753;  m.  1772 

(El.  40). 
De  Guignes,  1753,  pr.  1772. 
D'Ansse    de    Yilloison,    1772,    pr. 

1791. 
Gosselin,  1791-1793.   1795,  6'  sect., 

2e  cl.  de  L'Inst.  ual.;  1803,  3e  cl. 

de  l'Inst.;  m.  1830  (El.  9,  n.  s.h 
Van  Praët,  1830;    m.  1837  (El.  14, 

n.  s.). 
Guiguiaul,  1837. 


Fontenelle,  assoc.  1701,  vét.  1705. 
De  la  Neufville,  1705;  vét.  1714. 
Kuster,  1714;  m.  1716  (El.  3). 
Abbé  d'Antin  (év.  de  Langres),  1716, 

honoraire  1720. 
De  Chambors,  1721  ;  m.  1743(EI.  16). 
Lévesque    de    la    Ravalière,    1743; 

pens.  1761;  m.  1762  (El.  31). 
Abbe  .Mignol,  1761  ;  ni.  1771  (El. 38). 
Désormeaux,  1771,  pr.  1788. 
Dupuis,  1788  (non  nommé  sur  la  liste 

du  8  août    1793).   1795,    4e   sect., 

3e  cl.  de  l'Inst.  nat.;  1803,  3«  cl.; 

ni.  1809  (El.  5,  O.S.). 
Clavier,  1809;  m.  1817  (El.  7,  n.  s.). 
Le  Prévost  d'Iray,  1818;  m.  1849. 
Cau>sin  de  Perce  val  (ils,  1849. 
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Rollin,  assoc.  1701,  vét.  1705. 
Abbé  Fraguier,  1705,  p.  1706. 
Galland,  1706;  m.  1715  (El.  3). 
Fourmont  aine,  1715,  pr.  1735. 
Abbé  Geinoz,  1735;  m.  1752  (El.  25). 
De  Sigrais,  1752,  pr.  1770. 
De  la    Porle  du  Tlieil ,  1770,    pr. 

1787. 
Belin  de  Ballu,  1787-1793;  m.  1815, 

corresp.;  non    remplacé  comme 

membre  en  1795. 


Abbé  de  Tilladet ,  assoc.  1701  ;  p. 

1705. 
Moreau  de  Mautour,  1705  ,';P-  1712 
AbbeNadal,  1712,  vét.  1714 
Abbe  de  Boissy,  1714,  vét.  1714 
Blanchard,  1714,  p.  1727. 
Bonamy,  1727,  p.  1749. 
Menard,  1749;  m.  1767  (El.  36). 
Rochel'ort,  1767,  p.  1786. 
Pas  de  successeur. 


Abbé  de  Beaujeu  (depuis  évêque  de 
Castres),  assoc.  1701,  vét.  1705. 

Abbé  Baudelot,  p.  1711. 

Abbé  Montgault,  1711,  vét.  1711. 

Burette,  1711,  p.  1715. 

Mandajors,  1715,  vét.  1715. 

Hardioi),  1715,  p.  1728. 

De  la  Nauze.  1729,  pr.  1754. 

D'Anville,  1754,  p.  1773. 

Dusaulx,  1773-1793;  1795,  2"seel., 
3e  cl.  de  l'Inst.  nat.;  m.  1799. 

Pougens,  3e  cl.,  1799;  1803,  3e  cl.; 
m.  1834  (El.  20,  n.  s.). 

Le  Clerc,  1834. 


Abbé  Coulure,  assoc.  1701,  p.  1705. 
Abbé  Massieu,  1706,  p    1710. 
Henrion,  1710,  vét.  1710. 
Abbé  Anselme,  1710,  p.  suin.  1716. 
Mahudel,  1716.  vac.  1744. 
AbbeBelley,  1744,  p.  1761. 
Abbe  Garnier,  1761,  p    1781. 
Abbé  Auger,  1781;  m.  1792. 
Silvestre  de  Sacy,    1792-1793;  1795, 

Ie  sect.,  3e  cl.  de  llnsl.  nat.;  vac. 

1796,  rempl    par 
Larcher,  1796-1803. 
Silv.  de  Sacy,  de  nouveau,  1803;  m. 

1838  (El.  12,  n.  s.). 
Magnin,  1838. 


Vaillant  père,  assoc.  1701,  p.  1702. 
Boivin  aîné,  1702,  p.  1722. 
De  Fonceniagne,  1722  ,  p.  1745. 
Gibert,  1746,  p.  1762. 
Béjot,  1762,  p.  1782. 
De   Yauvillieis,   178^-1793  ;    m.   en 
Russie,  1801.  Non  remplacé, 


Poffi    assoc-    1701;    ni.    1705 

(El.  1). 
Prévost,  1706,  excl.  1712 
Boindin,  1712,  vét.  1714.' 
Abbé  Sevin,  1714;  p.  1726 
AbbéSouchay,  1726;  m.  1746  (El.  18). 
Tercier,  1747,  p.  1763. 
Anquetil-Duperron,  1763,  p.  1785 

Pastoret     1785-1793;  1795,  5e  sec..'; 

f  cl.  de  l'Inst.  „at.;  proscrit  en 

Iruclidor  an  IV 
Champagne    Pastoret,  de  nouveau, 

1803,  3«  cl.;  m.  1840  (El.  16,  n  si 
De  Wailly,  1840.  S  J  " 

Abbe  de  Vertot,  assoc.  1701,  p.  i705 
Boiv,,.  cadet,  1706,  p.  1724.  P 
Abbe  Fourmont,  1724;  m.  1746  (El. 

De  Bougainville,  1746,  secret,  perp. 
1749,  pr.  1762  ' 

Abbe  Arnaud,  1762;  m.  1784(EI.7j 
«ouard,  1785-1793 (El.  50);,,,.  1803 


1  bornas  Corneille,  assoc.  1701 
1705;  m.  1709  (El.  1) 

Simon,  1705;  p.  1705. 

De  Boze,  1706,  p.  1706 

Danchet,  1706,  vét.  171;? 

Finart,  1713,  vét.  1713.' 

Morin,  1713,  pr.  1724. 

De  la  Curne  de  Sainle-Palave 
p.  1748.  J  ' 

Lé  Beau,  1748,  secret,  perp 
p.   1767.  '      '  " 

Gauthier  de  Sibcrt,  1767 
Pas  de  successeur. 


vél. 


1724, 
1755, 

1786. 
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III.  -  HONORAIRES  (Création  de  i70i). 


Abbé  Biunon,  président,  hon.  1701; 

m.  1743  (El.  16). 
Abbé  de  Pomponne, 1743    m.  1756 

(El.  27). 
Marquis  de  l'aulniy,  1756  ;  m.  1787 

(El.  47). 
Loménie  de  Brienne,  1787-1793. 


Abbé  do  Caumartin,  vice-président, 
hon.  1701;  m.  1733  (El.  9). 

Abbé  de  Rolhelin  ,  1733;  in.  1744 
(El.  18). 

Duc  de  Nivernois,  1744-1793. 


Comté  de  Maurepas,  1737;  m.  178-2 

(El.  45). 
Maréchal  de  Beauveau,  1782-1793. 


Marquis  de  Beringben,  hon.  1701  ; 

m.  1723  (El.  5). 
Cardinal  Dubois,  1723  ;  m.  17i3. 
Cardinal  Fleury,  1723;  m.  1743  (El. 

16). 
Turgot,  1743;  m.  1751  (El.  25). 
Arm.  Bignon, 1751; m.  1772  <E\.  40). 
Bertin,  1772-1793. 


Prince  Armand  Gaston  de  Rohau, 
hon.  1701,  coadj.  puis  évêque  de 
Strasbourg  ;  m.  1749  (El.  23;. 

Comte  d'Argenson,  1749  ;  m.  1764 
(El.  M). 

De  Laverdy,  1764-1793. 


Bruslart  de  Sillery,  év.  de  Soissons, 

hon.  1701;  m.  1714  (El.  3). 
De  Bercy,  1714;  m.  1742. 
Comte  de  Caylus ,  1742;   m.    1765 

(El.  34). 
Présid.  d'Ormesson,  1765;  m.  1789 

(El.  47). 
Marquis  de  Villedeuil,  1789-1793; 

m.   1828  ;    académ     libre   depuis 

1816. 

Académiciens  libres  : 

Ch.  Artaud  de  Montor,1 830;  m.  1849. 
Barchou  de  Penhoën,  1850,  m.  1855. 
Texier,  1855. 


Père  de  la  Chaise,  hou.  1701;  m.  1709 

(El.  1). 
Jérôme  Bignon,  prev.  des  mardi., 

1709  ;  m.  1726  (El.  7). 
Maréchal  d'Estrées,  1726;  m.  1737 

(El.  14). 


D.  Mabillon  ,   hon.   1701  ;  m.  1709 

(El.  1). 
Abbé   de    Louvois ,  1709;   ni.  1718 

(El.  5). 
Cardinal  de  Polignac,  1718;  m.  17 il 

(El.  16). 
Boyer,  ancien  é\êque  de  Mirepoix, 

précepteur  du  Dauphin,  1741;  m. 

1755  (El.  27). 
Président   Hehaull,  1755;  ni.    1770 

(El.  38) . 
Cardinal  de  Bernis,  1771-1793  (El. 


Due  d'Aumont,  hon.  1701  ;  m.  1704 

(El    1). 
Présid.    de    Lamoignon,   1704;  ni. 

1709  (El.  1). 
Père  Le  Tellier,  confesseur  du  roi 

1709;   in.  1718  (El.  5). 
D.   Bernard   de   Montfaucon,  1718  ; 

m.  1741  (El.  16). 
Jérôme  Bigiion,  1742:  m.  1743  (El. 

16). 
Présid.  de  Lamoignon,  1743; m  1759 

(El.  29). 
Lamoignon    de   Malesuerbes,   1759- 

1793. 


Le  Pelletier  de  Sousy,  hon.  1701;  m 
1725  (El.  7). 
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Duc  de  Coislin  ,  évêque  de    Metz, 

1726;  m.  1732  (El.  9). 
Duc  de  Saiut-Aignan,  1732;  m.  1776 

(El-  42). 
Turgot,  le  ministre,  1776;   m.  1781 

(El.  45). 
Fréd.  Bigoon,  1781  ;   m.  1784   (El. 

47). 
Baron  de  Breieuil,  1784-1793. 


Foucault,  lion.  1701;  in.  1720(El  5). 
Abbé  d'Anlin,  1720  ;  m.  1733. 
Marquis  d'Argenson,  1733;  m.  1757 

(El.  27). 
Comte  de  Saint-Florentin,  duc  de  la 

Viïllière,  1757  ;  m.  1777  (El.  42). 
Amelol,  1777-1793. 


IV.  —  ÉLÈVES  (Création  de  1701  ;  classe  supprimée  en  1716). 


Galland,  élève  1701,  assoc.  1706, 
Finart,  1706,  assoc.  1713. 
Fourinont,  1714,  assoc.  1715- 
Abbé  Sallier,  1715  ,  assoc.  1716. 


Bourdeleiu,  élève  1701,  vet.  1705;  m. 

1717  (El.  3). 
Boivin  le  cadet,  1705,  assoc.  1706. 
Ba rat,  1706;  n..  1706  (El.  1). 
Morin,  1706,  excl.  1712. 
Fanières,  1712. 


Fréret,  1713,  assoc.  1716. 


De  la  Bonnodière,  élève  1701,  vac. 

1705. 
Abbé  Massieu,  1705,  assoc.  1706. 
Boindin,  1706  ,  assoc.  1712. 
Mandajors,  1712  ,  assoc.  1715. 


Duché,  élève  1701 ,  m.  1704  (El.  1). 
Danchet,  1705,  assoc.  1706. 
Le  Roy,  1706. 


J.-B.  Rousseau  ,   élève   1701  ,   vit. 

1705. 
Burette,  1705,  assoc.  1711. 
Blanchard,  1712,  assoc.  1714. 
AbbéGouley,  1714,  assoc.  1716. 


Boivin  aîné,  élève  1701,  assoc.  1702. 
Vaillant  fils.  1702;  m.  1708  (El.  1). 
Abbé  Monlgault,  1708,  as<oc.  1711. 
Abbé  Sevin,  1711,  assoc.  1714. 
Mahudel,  1714,  assoc.  1716. 


Simon,  élève  1701,  assoc.  1705. 
De  Boze,  1705,  assoc.  1706. 
Villefore,  1706,  déni.  1708. 
Roy,  1708,  vac.  1712. 
Morin,  1712  (2«  l'ois),  assoc.  1713. 
Abbe  Banier,  1714,  assoc.  1716. 


Henrion,  élève  1701,  assoc.  1710. 
Abbé  de  Boissy,  1710,  assoc.  1714. 
Abbéde  Fontenu,  1714;  assoc.  1716. 


Prévost,  élève  1701,  assoc.  1706. 
Abbe  Nadal,  1706,  assoc.  1712. 
Godeau,  1712 ,  vac.  1713. 


Moreau    de    Mautour,   élève  1701, 

assoc.  1705. 
Ch.  de  Valois,  1705,  assoc.  1711. 
Hanlion,  1712,  assoc.  1715. 
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V.  -  HONORAIRES  ETRANGERS  (Création  de  1715) 


Cardinal  Gualterio,  1715  ;  ni.   1728 

(El.  7). 
Marquis  de  Capponi,  1729;  ni.  1740. 


D.  Anselme  Banduri,  1715;  m.  1743 

(El.  16). 
Cardinal  Quirini,  174-3;  académicien 

libre  par  le  règlement  de  1750. 

(  Voyez  plus  bas.) 


Cnper,  bourguemestre  de  Deventer, 
1715;  m.  1717  (El.  3). 

Iselin ,  recteur  de  l'Université  de 
Bàle,  1718;  m.  1737  (El.  12). 

Marquis  de  Maffei,  1737;  académi- 
cien libre  par  le  règlement  de 
1750.  (Voyez  plus  bas.) 


VI.  —  ASSOCIÉS  (Création  de  1716). 


Abbé  Banier,  élève  1714,  assoc.  1716, 

pr.  1728. 
Abbé  Paris,  1729,  vac.  1733. 
Abbé  du  Resnel,  1733;  pr.  1756. 
De  Burigny,  1756,  pr.  1775. 
Joly  de    Maizeroy,   1775  ;    m.  1780 

(El.  45). 
De  Kéralio,  1780-1793. 


Abbé  de  Fontenn  ,  élève  1714,  assoc. 
1716,  p. 1741. 

Abbé  de  la  Bléterie,  1742,  p.  1760. 
Gaillard,  1760  ,  pr.  1780. 
Abbé  Brolier,  1780;  m.  1790  (El.  47). 
Lévesque,  1790  (non  nomme  sur  la 

liste  du  8  août  1793).  1795,  5«  sect. 

de  la  2e  cl.  de  l'Insl.  nat. 
Legrand  d'Aussy,  1798;  m.  1801. 
D.  Poirier,  acad.  ord.  1801. 
1803,  Lévesque,  de  nouveau,  acad. 

ord.;  m.  1812  (Kl.  5,  n.  s.). 
Bernardi,   1812,  acad.  ord.;  m.  1824 

(El.  9,  n.s.). 
Hase,  acad.  ord.  1824. 


2e  sect.,  3e  cl.  de  l'Insl.  nat.;  1803, 
3e  cl.;  m.  1813  (El.  5,  n.  s.). 

Boissonade  ,  acad.  ord.  1813  ;  m. 
1857. 

Alexandre,  acad.  ord.  1857. 

Abbé  Gouley  ,   élève  1714,    assoc. 

1716,  excl.  1727. 
De  la  Barre,  1727;  m.  1738  (El.  14). 
Melot,  1738;  m.  1759  (El.  29). 
Chabanon, 1759,  pr. 1779. 
Comte  du   Clioiseul-Gouliier,   1780- 

1793,  acad.  ord.  1803,    3e  cl.;  m. 

1819  (El.  7,  n.  s.). 
Comte  de  Cboiseul-Dailleeourt,  1817 

acad.  ord.;  m.  1854. 
Henri- Adrien   Prévost  de   Longpé- 

rier,   1854  acad.  ord. 


Abbé    Sallier,   élève   1715.   assoc. 

1716,  p.  1741. 
D'Egly,  1742;  m.  1749  (El.  23). 
Berlin  de  Blagny,  1749,  vét.  1759. 
Le  Beau  jeune,  1759;  m.  1766  (El. 

34). 
Abbé  Ameilhon,  1766,  p.  1786.  Non 

remplacé. 


Fréret,  élève  1713,  assoc.  1716;  pr. 

1736. 
DeNiolaï,  1736,  vét.  1756;  m.  1788 

(El.  47). 
Dupuy,  1756,  secret,  perp.  1772,  pr. 

1778. 
Larclier,  1778-1793;  1796,  remplace 

Sacy  comme  acad.  ord.  dans  la 


Abbé  Lormande,  1716  ,  déni.  1719. 
L.  Racine,  1719,  p.  1747. 
Otler,  1748;  m.  1748  (El.  23). 

Capperonier,  1749,  p.  1770. 
David  Le  Roy,  1770,  p.   1780.  Non 
remplacé. 
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Valineourt,  1716,  déni.  1719. 
Lancelot,  1719;  m.  1740  (El.  16). 
Abbé  Lebœnf,  1740,  p.  1759. 
De  Bréquigny1,  1759,  p.  1778. 
Abbé  Guenéè,  1778-1793  ;  m 
(El.  50).  Non  remplace. 


1803 


Abbé  Gedoyn,  1716,  p.  1722. 
Secousse,  1722,  p.  1747. 

Abbé  Barthélémy,  1747,  p.  1766. 
Bouchaud,  1766,  p.  1786.  Non  rem- 
placé. 


Abbé  Fenel,  1744  :  m.  1753  (El.  25). 
Abbé  Balteux,  1754,  p.  1772. 
AbbéLeblond,  1772-1793.  1795  acad. 

ord.,  4«  sect. ,  3e  cl.,  lnsl.  nal.; 

1803,  3e  Cl.;  m.  1809. 
Gail,  1809  acad.  ord.  ;  m.  1829  (El. 


9,  n 


S.). 


Pardessus,  acad.  ord.  1829. 
Vicomte  de  Rougéi  acad.  ord.  1853. 

De  Riencourt,  1716,  excl.  1727. 

Abbé  Vatry,  1727,  p.  1753. 

Abbé  Foucher,  1753  ,  p.  1772. 

Bon -Joseph  Dacier,  1772,  secret, 
perp.  1782,  p.  1792.  Non  rem- 
placé comme  associé. 


Falconet,  1716,  p.   1744. 


VII.  —  CORRESPONDANTS  CREES  SOUS  DIFFERENTS  NOMS,  ET  MORTS 
AVANT  LE  RÈGLEMENT  DE   3  950. 


DeValbonnays,  1728;  m.  1730 (El. 7). 


Baron  de  la  Bastie,  1737  ;  ni.  1742 
(El.  16). 


Marquis  de  Caumont,  1736;  m.  1745 

(El.  28). 


DeSurbeck,  1741;  m.  1741  (El.  16). 


Vlll.  —  DOUZE  ACADÉMICIENS  LIBRES  (Règlement  de  1750.  —  Quelques-uns, 
nommés  antérieurement,  eurent  leur  titre  régularisé  à  celle  époque). 


ScbœpflilK  1750,  dép.  1729  ;  m.  1771 

(El.   38). 
Fevret  de  Fontette,  1771  ;  m.  1772 

(El.  40). 
Séfiuiér  de  Nisme,  1772  ;  m.  1784. 
De  Saint-Simon, évêquedAgde,  1785. 


Marquis  de  MafFei,  honor.  étrang. 

1737,  académ.  libre,  1750;  m.  1755 

(El.  27). 
Cardinal  Passionei ,  1755;  m.  1761 

(El.  31). 
Prince  Jablonowski,  1761;  m.  1777. 
Brunk, 1777. 


Durey  de  Noinville,  1733;  m.  1768 

(El.  36). 
Lévôque  de  Pouilly,  1768  ,  1816  ara  - 

démicien  libre  ;  m.  1820. 
Dugas-MontlK'l,  1830;  m.  1835. 
Le  comte  Miot  de  Mêlito,  1835;  m. 

18H  (El.  14,  n.S.). 
Biol,  1841. 


Bon,  1736;  m.  1761  (El.  31). 
Grosley,  1761;  m.  1786  (El.  47). 
Président  Fauris  de  Saint-Vincens. 
1786. 


Abbé  Vemiti,  1743;  m.  1769. 
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Le  P.  Pacciauili,  1769:  m.  1785  (El. 
Cardinal  Antonelli,  1785. 


Cardinal  Quirini  ,  honor.  étrang. 
1743,  académ.  libre  1750;  m. 
1755  (El.  27). 

Lord  Cbesterfield,  1755;  m.    1773 

(El.    40). 
Bartoli,  1773  ;  in.  1789. 
Micbaëlis,  1789;  m.  1792. 
Heyne,  1792,  1803  assoc.  étrang.,  à 

Gueltingue;  m.  181  4  (El.  5,  n.s.). 
Wilkins,  1814,  assoc.  étrang.,  à Hert- 

ford;  m.  1826. 
Herman,  assoc.  étrang.,  à  Leipzig, 

1836; m.  18i8. 
Aug.  Lobeck,  assoc.  étrang.,  à  Kœ- 

nigsberg,  1849. 


Comte  de  Ciantat,  1745;  ni.  1779. 
Landgrave  régnant  de  Hesse-Cassel, 

1779; m.  1786. 
Bitaubé,  1786-1793.  1795,  acad.ord. 

de  la   2=   sect.,   3e  cl.  de  l'Inst. 

nat.  1803,  3e  cl.;  m.   1808  (El.  4, 

n.  s.). 
Lanjuinais,  ai  ad.  ord.  1808;  m.  1827 

(El,  9,  n.  s.). 
Pouqueville,  acad.  ord.    1827;  m. 

1838. 
Litlre,  acad.  ord.  1839. 


Président  de  Brosses.  1740;  in.  1777 

(El.  42). 
Baron  de  Sainte-Croix.  1777-1793. 

1803,   acad.  ord.  de  la  3«  cl.;  m. 

1809  (El.  4,  n.s.). 
Çaussin    de   Perceval ,    acad.    ord. 

1809;  m.  1835  (El.  14.  n.  s.). 
Langlois,  acad.  ord.  1835  ;  m.  1855. 
Jacques-Auguste- Adolphe  Régnier , 

acad.  ord.  1855. 


peyssonel,  1748;  m.  1757  (El.  29). 
Mazzocchi,  1757;  m.  1772  (El.  38). 
Prince  Massalski,  1772. 


Baron  de  Zurlauben,  1749. 


Askew,  1749;  m.  1775. 
Dutens,  1775. 


Abbé  de  Guasco,  1748;  m.  1783  (El. 

45). 
Prince  de  Torremusa,  1783. 


IX.  —  ASSOCIÉS  LIBRES  RÉSIDANT  A  PARIS  (Création  de  m*). 


D.  Clément,  1785  ;  m.  31  mars  1793 
(El.  50Ï. 


D.  Poirier,  1785-1793.  En  1801,  il 
succède  à  Legrund  d'Aussy  comme 
acad.  ord.  dans  la  5e  sect.,  2<-  cl. 
de  l'Inst.  nat.;  1803,  3e  cl.  de 
l'Inst.;  m.  1803  (El.  1,  n.  s.). 

Joseph  Bonaparte  .  acad.  ord.  1803  ; 
excl.  1816. 

Leironne,  acad.  ord.  1816;  m.  1848 
(El.  18,  n.  s.). 

Ravaisson,  acad.  ord.  1849. 


Mongez  ,   1785-1793;   1795,  acad. 

ord.  4e  sect.,  3e  cl.  de  l'Inst.  nat. 

1803,,  3e  cl.,  excl.  1816. 
Abel  Rémusal,  acad.  ord.  1816;  m. 

1832  (El.  12,  n.  s.). 
Guérard,  acad.  ord.  1832;   m.  1854 

(El.  prononcé  en  1857). 
Egger,  acad.  ord.  1854. 

Bailly,  1785-1793. 


Barthez.  1785-1793 
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Camus,  1785-1793.  1796,  acad.  ord.      Maury,  acad.  ord.  1857. 

4esect.,  3e  cl.  de  l'Insl.  nal.  1803, 

3«  cl.  ;  m.  1804  (El.  3,  n.  s.)               Hennin,  1785-1793. 
Millin,  acad.   ord.   1804;   ni.    1818  

(El.  8,  n.  s.). 
Dureau  de  la  Malle,  acad.  ord.  1818;      Si|vestre  de  Sacy   m6   pr.  i792. 

il).  1857. 


X.  —  PENSIONNAIRES  (Création  de  1786  :  nombre  des  pensionnaires 

porté  à  quinze). 


Ameilhon,  1786-1793.  1795.  4<=  sect., 
3e  cl.,  lnst.,  nat.  1803,  3e  cl.;  m. 
1811  (El.  5,  n.  s.). 

Ainauiy  Duval.  1811  ;  ni.  1838. 

Lenormant,  1839. 

Bouchaud, 1786-1793.  1797, succède 
à  Raynal  dans  la  5e  sect.,  2e  cl. 
de  flnst.  nal.  ;  1803,  3^  cl.  «le 
l'Inst.;  m.  1804  (El.  1,  n.  s.). 

Quatremère  de  Quincy,  1804;  m. 
1849. 

Wallon,  1850. 


Gauthier  de  Sibert ,  1793;  m.  1798 
(El.  t. 3,  cl.  des  sciences  morales). 


Rochefort,  1786;  m.  1788  (El.  47). 
Désormeaux,  1788;  m.  1793  (El.  50) 


David  Le  Roy,  1786-1793.  1795,  4« 
sect..  3«  cl,  lnst.  nat.;  m.  1803 
(El.  1,  n.  s.). 


XI.  —  ACADÉMICIENS  ORDINAIRES  (Créations  de  1795  :  INSTITUT  NATIONAL, 
et  de  1803  :  INSTITUT  IMPÉRIAL). 


1797,  Le  Brun,  duc  de   Plaisance. 

1803  (avait  succédé  dans  la  2«  cl. 

de  flnst.  nat. ,  à  Creuzé   de    la 

Touche,  1797);  m.    1824. 
Champollion  jeune,  1830;    m.  1832 

(El.  12,  n.s.). 
Eugène  Burnouf,  1832,  secret,  perp. 

1852;  m.  1852. 
Jean-Pierre  Rossignol  ,  1853. 

1795,  Anquetil,  depuis  1795,  créa- 
lion  à  la  formation  de  la  2e  cl.  de 
l'Inst.  nal.;  m.  1806  (El.  4,  n.  s.). 

Barbie  du  Bocage,  1806;  m.  1828 
(El.  9,  n.  s.). 

Jaubert,  1830;  m.  1847. 

Edouard  Biol,18l7;  m.  1850. 

Vincent,  1850. 

1795,  Dupont  de  Nemours  (créai. 

de  1795),  2e   cl.  de   l'Inst.  nal.; 

—  1803;  ni.1817  (El.  7,  n.  s.). 
Mougez,1817;  m.  1835  (El.  18,  n.s.). 


Burnouf père,  1835;   m.  1841. 
Mohl,  1844. 


1795,  Daunou  (créât,  de  1795),  2e  cl. 

de  l'Inst.  nat.;  —  1803;  m.  1840 

(El.  14,  n.  s.). 
Villemain,  1840. 

1795,  Mentelle  (créât,  de  1795),  2e  cl. 

de  Tlnsl.  nat.;  —  1803;  m.  1815 

(El.  7,  n.  s.). 
Raoul-Rochelte,  1816  (janvier);  m. 

1855. 
Fortoul,  1855  ;  m,  1856. 
Léon  Renier,  1856. 

1795,  comle  Reinhard  (créât,  de 
1795),  2'  cl.  de  l'Inst.  nat.;  — 
1803;  m.  1837. 

Ph.  Le  Bas,  1837. 

1795,  prince  Talleyrand  (créai,  de 
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179.1),   2e  cl.   de  l'Insl.   nat.;  —      1801,  Toulongeon,  1803,  av.  succédé 
1803  ;  m.  1838.  à  Deleyre,  dans  la  2«  cl.  ;  m.  1812 

Garcin  de  Tassy,  1839.  (El.  5,  n.  s.). 

Comte  Al.  de  La  Borde,  1813;  m. 
1842. 
1795      Ginguené  (créât,    de  1795),      Comte  Léon  de  La  Borde,  1842. 
2e cl.  dePInst.  nat.;— 1803;  m.  1816 
(El.  7,  n.  s.). 
TôchOD    d'Annecy,    1816;    m.  1820      mf>  2,  c|     LebretOÛ    1803)  3.  cL> 

^l-  7'  "•  s  excl.  1816. 

Emeric  David,  1816;  m.  1839  (El.  16, 


Saint-Martin,  1820  ;  m.  1832  (El.  12, 

n.  s.). 
Stanislas  Julien,  1833 


n.  s.). 
Berger  de  Xivrey,  1839. 


1795,  De  Lisles  de  Sales  (créât,  de 
1795),  2e  cl.  de  l'Inst.  nat.;  — 
1803;  m.  1816. 

Raynouard,  1816;  m.  1837  (El.  18, 
n.  s.). 

Paulin  Paris,  1837. 


1795,  Grégoire,  2e  cl.;  —  1803,  3* 

cl.,  excl.  1816. 
De  Chézy,  1810  ;   m.  1832  (El.   12, 

n.  s.). 
Reinaud,  1832. 


1795,  Garran  de  Coulon  (créât,  de 
1795),  2e  cl.  de  l'Insl.  nat.,  1803; 
m.  1816. 

Naudet,  1817,  secret,  perp.  1852. 


1795  ,  Revellière-  Lépeaux  ,  2e  cl.; 

—  1803,  3e  cl.,  dém.  1804. 
Visconti,  1804;  m.  1818  (El.  18,  u.  s.). 
Jomard,  1818. 


1796,  Champagne,  secret,  de  la  cl. 


1795,  Langlès,  3«  cl.;  —  1803,  3e  cl.; 
iS^fSin^?  n  ?(!liliques      ThîroMSSo! 'm.  1832*(Êl.  12,  n.  s.). 

1803,  m.  1813  (tl.  5,1).  s. j.     Cnmt.«  RpiKTiinl     1S39 


Walckenaer,  1813,  secret,  perp.  1840; 

m.  1852  (El.  18,  n.  s.). 
Brunetde  Presles,  1852. 


1795,  2e  cl.,  Lakanal,  1803,  3e  cl.; 

excl.  1816. 
Molievaut,  1816;  m.  1844. 
De  la  Saussaye,  1845. 


Comte  Beugnot,  1832. 


1795,  Mercier,  2e  cl.  de  l'Inst.  nat.; 

—  1803,  3«  cl.;  m.  1814. 
Vanderbourg,  1814  ;  m.  1827  (El.  14.. 

n.  s.). 
Mionnet,    1830;    m.    1842  (El.  16, 

n.s.). 
De  Saulcy,  1842. 


XII.  —  ASSOCIES  ETRANGERS  (Création  de  1803). 

1803,  Jefferson,  à  Philadelphie;  m.      Fréd.-Aug.  Wolf,  1819;  m.  1824. 

1826. 
Bœckh,  1831. 


1803,  major  Renne!,   Londres:  m. 

1830  (El.  14,  n.  s.). 
Colebrooke,  1831;  m.  1837  (El.  16, 

n.s.). 
Sir   Graves    Chamuey     Haughton  , 

1837;  m.  1849. 
Wilson,  Oxford,  1849. 


1803,  Niebuhr,  Danemark;  m.  1814 
(El.  7,  n.s.). 


Creuser,  1825. 

1803,  Fox,  Londres; -m.  1806. 
Wyttenbacb,  Leyde,  1814;  m.  1820. 
Heeren,  1820;  m.  1842. 
Cardinal  Mai',  1842;  m.  1853. 
Amédée  Peyron,  Turin,  1854. 

1803,  Wildf'ort,  Calcutta. 

Baron    Guillaume    de     Huinboldt, 

1825;  m.  1835. 
Baron  de  Hainmer-Purgstall,  1835; 

m.  1855. 
Bopp,  1850. 
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1803,  Klopslock,  Hambourg;  m.  1804 

(El.  l,n.  s.). 
S.  A.  Em.  Ch.  de  Dalberg,  prince 

primat;  ni.  1817. 
Comte  Ouvaroff,  1820-1854. 
Cari  Riiter,  Berlin,  1855. 


1803,  Wieland,  Weimar  ;  m.  1813. 
Morelli,  Venise.  1817;  m.  1819. 
Abbé  Sesthri,  1820;  m.  1833. 


Boetliger,  1833;  m.  1835. 
Fréil.  Jacobs,  1835;  m.  1817. 
Jacob  Grimm,  1847. 


1803,  Heyne,  Gœltingue;   m.    1814 

(El.  5,  n.  s.). 
Wilkins,  Herlfort,  1814;  m.  18?6. 
Herman,  Leipzig,  1836;  m.  1848. 
Aug.  f.obeck,  Kœnigsberg,  1849. 


XIII.   —ACADÉMICIENS  LIBRES  (Création  de  1816). 


1816,  Messire  Dambray;  m.  1829. 
Baron  Cuvier,  1830;  m.  1832. 
Seguier  de    Saint- Brisson ,    1832; 

m.  1854. 
Joseph  de  Cherrier,  1854. 


1816,  comte    de   Barbé  -  Marbois  ; 

ni.  1837. 
Michaud,  1837;  m.  1839. 
Vilet,  1839. 


1816,  comle  de  Blacas;  m.  1839. 
Villeneuve-Trans,  1839;  m.  1850. 
De  l'éligny,  1850. 


1816,  abbé  de  Bélencourl;  m.  1829. 
Marquis  Fortia  d'Urban,   1830;  m. 

1843. 
Mérimée,  1843. 


1818,  Fauris  de  Saint-Vincens;  ni. 

1819  (El.  9,  fa.  s.). 
Comte   d'Hauterive,     1820,     déni, 

1829. 
Cousinery,  1830;  m.  1853. 
Monmerqué,  1853. 


1816,  Schweighaeuser;  m.  1830. 
Pue  de  Luynes,  1830. 


1816,  abbé  comte  de  Montesquiou  ; 

m.  1832. 
Abbé  de  la  Rue,  1832  ;  m.  1835. 
Artaud,  d'Avignon,  1835;  m.  1838. 
Aug.  Le  Prévost,  1838. 


1816,  comte  Germain  Gamier; 

1821  (El.  8,  u.  s.). 
Eusèbe  Sal  verte,  1830;  m.  1839. 
Eyriès,  1839  ;  m.  1846. 
Marquis  de  la  Grange,  1846. 


m. 
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CHANGEMENTS  SURVENUS  PENDANT  L'ANNÉE  1857, 


Trois  membres  ordinaires  sont  morts  et  ont  été  remplacés  dans 
le  courant  de  cette  année  : 

M.  Dureau  de  La  Malle,  remplacé  par  M.  Alfred  Maury; 

M.  Boissonade,  remplacé  par  M.  Charles  Alexandre; 

M.  Etienne  Quatremère,  remplacé  par  M.  Léopold  Delisle. 

Un  associé  étranger,  mort  en  1856,  M.  de  Hammer-Purgstall,  a 
été  remplacé,  en  1857,  par  M.  Bopp,  correspondant. 

Deux  places  de  correspondants  sont  devenues  vacantes  :  celle  de 
M.  Bopp,  nommé  associé  étranger,  et  celle  de  M.  Fontanier. 

Il  ne  sera  pourvu  à  leur  remplacement  que  dans  la  séance  du 
8  janvier  1858. 


SÉANCES  DE  1857. 


COMPTES  RENDUS  DES  SEANCES 


DE 


L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 


ET  BELLES-LETTRES, 

PENDANT  L'ANNÉE  1857. 


MOIS  DE  JANVIER. 

Séance  du  9. 

M.  Natalis  de  Wailly  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de 
l'auleur,  M.  André  Salmon,  un  ouvrage  intitulé  :  Supplément 
aux  chroniques  de  Touraine.  Ce  volume  renferme  trois  docu- 
ments importants  :  1°  Libellas  cujusdam  episcopi  Trajectensis 
Radbodi  nomine  de  quodam  sancti  Martini  miraculo;  2°  De  re- 
versione  beati  Martini  a  Burgundia  tractatm.  Ce  second  docu- 
ment comprend  trois  parties  distinctes  :  Epistola  Fulconis 
cognomine  Boni,  Andegavorum  comitis,  ad  Odonem  Cluniacen- 
sem  abbatem-,  Epistota  Odonis  ad  eumdem  Fulconem;  «  Nar- 
rati».  3°  Le  dernier  document  a  pour  litre  :  Chronica  et  me- 
morabilia  de  monasierio  et  abbatibus  sancti  Pétri  Burguliensis. 
Le  tout  est  précédé  d'une  notice  explicative  de  M.  Salmon. 

Parmi  les  autres  ouvrages  offerts  à  l'Académie  dans  cette 
séance,  nous  remarquons  :  V Histoire  deVabbaye  de  Loos,  par 
M.  L.  de  Rosny;  Lille  ,  in-8°. 

La  suite  de  V Histoire  de  Lorraine,  par  M.  Digot  (t.  VI); 
Nancy,  1856,  1  vol.  in-8°. 

Diez,  Grammatik  der  Romanischen  Sprachen  ;  Bonn,  1857, 
1  vol.  in-8°. 

L'Académie  procède  à  la  nomination.au  scrutin  secret,  des 
Commissions  chargées  d'examiner  les  Mémoires  présentés  dans 
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l'année  1857.  Ces  Commissions  sont  composées  de  la  manière 
suivante  : 

1°  Pour  l'examen  des  Mémoires  sur  les  divers  genres 
de  narrations  fabuleuses  dans  l'antiquité  grecque  et  latine  : 
MM.  Hase,  Le  Clerc,  Villemain  et  E.  Renan. 

2°  Pour  l'examen  des  Mémoires  sur  Y  Architecture  byzan- 
tine :  MM.  Lenormant,  Vitet,  Brunet  de  Presle  et  Texier. 

3°  Pour  l'examen  des  Mémoires  sur  la  composition  et  le  ca- 
ractère des  différents  hymnes  du  Rig-Véda  :  MM.  Mohl,  Garcin 
de  Tassy,  Adolphe  Régnier  et  E.  Renan. 

4°  Enfin,  pour  l'examen  des  ouvrages  sur  la  Numismatique  : 
MM.  Lenormant,  le  duc  de  Luynes,  de  Saulcy  et  de  Long- 
périer. 

M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son 
Rapport  sur  les  travaux  de  publication  de  cette  Académie  pen- 
dant le  deuxième  semestre  de  l'année  1856  : 

o  Messieurs. 

«  Si  l'Académie  jette  un  regard  en  arrière  sur  l'année  qui  vient 
de  s'écouler,  elle  peut  se  flatter  d'avoir  bien  rempli  ses  obligations 
envers  l'Étal,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  produire  ses  œuvres, 
et  le  public  lettré,  qui  lui  en  offre  le  salaire  par  son  estime.  Elle 
a  lieu,  en  effet,  d'être  satisfaite  du  zèle  persévérant  de  ses  Com- 
missions, qui  peut  souffrir  dans  quelques  parties  des  ralentisse- 
ments momentanés,  par  suite  de  maladies  ou  de  certaines  diffi- 
cultés indépendantes  de  la  volonté  et  du  pouvoir  des  commissaires- 
éditeurs,  mais  qui  dans  l'ensemble  ne  s'arrête  jamais.  C'est  un 
témoignage  que,  par  justice  autant  que  par  devoir  exprès  \  le 
secrétaire  perpétuel  se  plaît  aujourd'hui ,  comme  toujours ,  à 
rendre  particulièrement  à  la  Commission  des  travaux  littéraires , 
qui  s'associe  aux  occupations  de  toutes  les  autres  par  la  surveil- 
lance et  par  les  conseils,  soit  dans  la  discussion  des  projets  et  des 
plans,  soit  dans  les  détails  de  l'exécution,  participant  incessam- 

1  Règl.  de  la  Comm.  des  trav.  litt.,  art.  11  :  «  Le  secrétaire  perpétuel 
comprend  dans  ses  rapports  semestriels  sur  Total  des  publications  de  l'Aca- 
démie un  exposé  sommaire  des  travaux  de  la  Commission.  » 
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ment  à  tout  ce  qui  se  publie  ou  se  préparée  être  publié  par  l'Aca- 
démie, c'est-à-dire  aux  douze  grands  ouvrages  que  l'Académie  a 
hérités  des  Bénédictins  et  d'associations  de  savants  du  siècle  pré- 
cédent, ou  qu'elle  a  commencés  elle-même,  savoir:  Les  Historiens 
des  Gaules  et  de  In  France;  l'Histoire  littéraire  de  la  France;  les  deux 
parties  des  Notices  et  extraits  de  manuscrits,  pour  les  langues  de 
l'Orient  et  pour  celles  de  l'Occident,  antiquité  et  moyen  âge  ;  les 
quatre  recueils  d'Histoire  des  Croisades,  deux  d'auteurs  orientaux, 
un  d'historiens  grecs,  un  d'écrivains  latins  et  français;  la  Col- 
lection des  chartes  et  diplômes  antérieurs  au  règne  de  Philippe-Au- 
guste (1181);  la  continuation  des  Tables  de  Brêquigny;  les  deux 
recueils  de  Mémoires  de  savants  étrangers  (sujets  divers  d'érudition 
et  antiquités  nationales),  sans  compter  les  deux  tables  des  qua- 
torze premiers  volumes  des  Notices  et  extraits  de  manuscrits  et  celle 
de  la  nouvelle  série  de  vos  Mémoires. 

«  Deux  tomes  du  XXIe  volume  de  cette  série  ont  marché  ensem- 
ble, sinon  d'un  pas  égal,  pendant  le  semestre  dernier  :  l'un  est 
parvenu  à  la  quarante-huitième  feuille  d'impression,  l'autre  à  la 
vingt-neuvième;  ils  paraîtront  dans  le  cours  du  semestre  à  pré- 
sent commencé. 

«  Votre  Commission  de  V Histoire  littéraire  de  la  France ,  qui  a 
publié,  au  mois  de  juin  1856,  le  tome  XXIIIe,  le  dernier  du  trei- 
zième siècle,  a  commencé  immédiatement  à  répartir  entre  ses 
membres  les  notices  destinées  à  l'histoire  des  lettres  au  siècle 
suivant,  dont  les  premières  années  seront  comprises  dans  le 
XXIVe  volume,  après  le  Discours  préliminaire.  Cette  répartition  et 
les  discussions  qui  l'accompagnent  sont  arrivées  à  l'an  1320. 

«  M.  V.  Le  Clerc  a  lu  déjà,  dans  nos  séances,  des  fragments  du 
Discours  sur  l'état  des  lettres  en  France  au  quatorzième  siècle.  On  sait 
que,  dans  le  plan  adopté  dès  l'origine  de  l'ouvrage,  une  Introduc- 
tion doit  précéder  les  annales  littéraires  de  chaque  siècle. 

«  Ce  n'est  pas,  non  plus,  sans  de  très-longues  recherches  et  un 
travail  approfondi  de  critique  des  textes,  que  se  fait  la  préparation 
d'un  volume  tel  que  celui  qui  doit  suivre  le  XXIe  des  Historiens 
de  France,  si  remarqué  à  son  apparition  en  1835,  et  si  remarquable 
par  l'abondance  et  la  nouveauté  des  documents  qu'il  renfermait. 
La  Commission  occupée  maintenant  à  assembler  et  à  élaborer  les 
matériaux  du  XXIIe  volume  se  propose  d'en  donner  une  moitié 
aux  chroniques,  dont  elle  tient  déjà  la  copie  annotée  et  n'ayant 
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plus  besoin  que  d'une  dernière  révision.  La  seconde  moitié,  dont 
le  plan  a  reçu  l'assentiment  de  la  Commission  des  travaux  litté- 
raires, sera  remplie  par  les  comptes  publics,  et  en  particulier  par 
le  texte  de  plusieurs  tablettes  de  cire  des  règnes  de  Philippe  le 
Hardi  et  Philippe  le  Bel,  espèce  de  journal  financier  extrêmement 
précieux  pour  la  connaissance  de  l'administration  au  moyen  âge, 
sur  laquelle  on  possède  si  peu  de  renseignements  spéciaux  et 
précis.  Le  déchiffrement  et  l'interprétation  de  ces  monuments 
coûtera  beaucoup  d'efforts  et  de  temps. 

«  11  va  de  même  pour  la  Collection  des  chartes  et  diplômes  anté- 
rieurs au  règne  de  Philippe-Auguste,  dont  il  faut  recueillir  les 
éléments  dispersés  dans  toutes  les  bibliothèques  et  les  archives 
de  l'Etat  et  des  villes.  Les  dépouillements  de  collections  ont  pro- 
curé, dans  le  dernier  semestre,  cinq  cent  quarante-trois  nouvelles 
pièces  tirées  du  fond  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  de  celui  de 
l'abbaye  de  Fontevrault,  gardés  aux  archives  de  l'Empire  et  dans 
celles  du  département  de  Maine-et-Loire. 

«  Mais  la  partie  principale  du  travail  de  ce  semestre  est  la  fin  de 
l'examen  des  diplômes  originaux  communiqués  à  l'Académie  par 
les  archives  départementales.  Ces  diplômes,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  cinq  de  Charlemagne,  un  de  Carloman  son  frère ,  seize 
de  Louis  le  Débonnaire  et  vingt  de  Charles  le  Chauve,  sont  au 
nombre  de  cent  huit,  et  ont  été  fournis  par  quinze  départements. 
Cependant  il  reste  encore  à  regretter  que  la  demande  de  l'Aca- 
démie, transmise  et  recommandée  par  MM.  les  ministres  de  l'in- 
struction publique  et  de  l'intérieur,  n'ait  pas  été  comprise  de  la 
même  manière  par  tous  les  archivistes.  Les  uns,  qui  sont  le  mieux 
entrés  dans  le  dessein  de  la  Commission,  ont  envoyé  tout  ce  qu'ils 
possédaient  de  pièces  originales  antérieures  à  l'an  1181  ;  mais  les 
autres  se  sont  bornés  à  l'envoi  des  pièces  purement  carlovin- 
giennes,  ou  bien  n'ont  adressé  que  des  diplômes  impériaux  ou 
royaux,  et  n'ont  pas  cru.  devoir  faire  de  même  à  l'égard  des 
chartes  non  moins  intéressantes,  émanées  des  simples  particu- 
liers. Ces  différences  nécessiteront  probablement  des  envois  sup- 
plémentaires, et  augmenteront  la  liste  précédente,  toutefois  dans 
une  faible  proportion. 

«  La  continuation  des  Tables  de  Brèquiûny  pour  les  chartes  et  di- 
plômes imprimés  a  subi  quelques  retardements  dans  l'impresion  ; 
cependant  elle  atteint,  en  ce  moment,  le  nombre  de  soixante- 
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quatre  feuilles  tirées  et  de  quatorze  eu  épreuves  ;  la  copie  est 
presque  terminée  pour  le  tout.  $ 

«  Le  texte  du  11°  volume  des  Historiens  occidentaux  des  Croisades, 
qui  se  compose  de  cent  soixante-six  feuilles,  embrassant  toute  la 
suite  des  continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr,  est  imprimé  en  tota- 
lité ;  on  a  commencé  l'impression  de  la  table,  qui  remplira  plus  de 
quarante-deux  feuilles  :  toute  la  copie  est  remise  aux  mains 
des  imprimeurs. 

«  Dans  la  partie  des  Notices  et  extraits  de  manuscrits  concernant 
les  langues  d'Occident,  le  tome  XVIIIe,  consacré  aux  Papyrus  du 
Louvre,  œuvre  posthume  de  Letronne,  reçoit  de  continuels  mais 
non  rapides  accroissements;  la  gravure  des  planches,  qui  exige 
à  la  fois  un  soin  si  minutieux  de  l'artiste  et  une  critique  si  atten- 
tive du  savant  éditeur,  n'a  permis  d'ajouter,  pendant  le  second 
semestre,  que  sept  planches  :  nombre  total,  trente-quatre. 

«  Le  tome  XIXe,  qui  se  poursuit  en  même  temps,  a  déjà  neuf 
feuilles  tirées,  et  onze  prêtes  à  l'être,  de  textes  grecs  et  français. 

«  La  première  partie  du  Ve  volume  des  Mémoires  de  savants  étran- 
gers (sujets  divers  d'érudition)  a  fait  de  notables  progrès  :  elle 
compte  quarante-deux  feuilles  tirées  et  onze  bonnes  à  tirer  ;  il  n'y 
manque  plus  que  les  titres  et  une  page  de  table. 

«  La  première  partie  du  tome  IVe  des  Mémoires  de  savants  étran- 
gers, deuxième  série,  Antiquités  de  la  France,  s'est  augmentée  de 
neuf  feuilles  tirées,  et  arrive  à  la  trente-quatrième  inclusivement. 

a  Le  dépouillement  des  volumes  XIIe  à  XXIe  pour  la  rédaction 
de  la  Table  de  la  seconde  décade  des  Mémoires  de  V Académie  s'opère, 
sans  interruption,  avec  un  soin  auquel  on  ne  pourrait  reprocher 
que  l'excès  dans  le  détail,  défaut  qui,  pour  une  table  des  matières, 
diffère  peu  d'un  grand  mérite  et  n'a  qu'à  se  modérer  pour  se  cor- 
riger. Le  rédacteur  va  dépasser  la  deux  cent  soixantième  page  de 
la  première  partie  du  XVIIIe  volume;  c'est  plus  d'un  volume  ou 
deux  tomes  extraits  sur  bulletins  dans  l'espace  des  six  mois. 

ce  L'Académie  ne  renferme  pas  sa  sphère  d'activité  dans  le  cercle 
de  ses  propres  travaux;  elle  1 '.étend  au  dehors  de  toute  la  puis- 
sance de  ses  exemples,  de  ses  promesses,  de  ses  directions,  qui 
attirent  de  nobles  esprits  à  la  culture  désintéressée  de  la  science 
pour  la  science.  C'est  ainsi  qu'elle  peut  revendiquer  sa  part  d'ini- 
tiative dans  une  des  œuvres  qui  honorent  le  plus  l'érudition  fran- 
çaise de  notre  temps,  je  veux  dire  le  XIVe  volume  du  Gatlia  chris- 


52  SÉANCES   DU    MOIS    DE   JANVIER. 

tiana  »,  continuation  de  cette  belle  et  immense  entreprise  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  interrompue  depuis  soixante-dix  ans, 
et  que,  sur  la  foi  et  l'autorité  des  programmes  de  nos  concours  s, 
un  seul  homme,  avec  ses  seules  ressources  personnelles,  a  eu  le 
courage  de  reprendre,  et  la  force  de  conduire  jusqu'à  l'espérance 
maintenant  assurée  d'un  prochain  et  heureux  achèvement.  » 

M  Léon  Renier  lit,  au  nom  de  la  Commission  du  prix  Go- 
bert,  la  liste  des  ouvrages  envoyés  au  concours. 
La  suite  de  la  séance  est  secrète. 

Séance  du  16. 

M.  Laboulaye  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Do- 
niol ,  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  classes  rurales  en 
France;  Paris,  1857,  1  vol.  in-8».  Le  savant  jurisconsulte  ap- 
pelle l'attention  de  la  compagnie  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à 
cette  récente  publication.  L'auteur  expose  dans  un  ordre 
méthodique  les  progrès  de  l'émancipation  des  vilains  dans  le 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  Il  cherche  à  établir 
que  ces  progrès  ont  été  favorisés  par  l'action  directe  et  inces- 
sante de  la  royauté,  et  la  conclusion  de  son  livre  est  que  l'é- 
galité proclamée  en  1789  doit  être  considérée  comme  le  véri- 
table couronnement  des  efforts  que  la  monarchie  n'a  cessé  de 

1  G  allia  christiana  in  provincias  eeclesiasticas  distributa...  A  mona- 
chis  congrégations  S.  MAUHI,  ad  decimum  tertium  tomum  opère  perducto, 
tomum  quaktcm  decimum  ubi  de  provincia  Turonensi  agitur,  condidit  Bak- 

THOLOYl^US    IlAUREAU. 

2  «  L'Académie  rappelle  aux  concurrents  que,  pour  répondre  anx  inten- 
tions de  M.  Gobert,  qui  a  voulu  récompenser  les  ouvrages  les  plus  savants 
et  les  plus  profonds  sur  l'histoire  de  France  et  les  éludes  qui  s'y  ratta- 
chent, ils  doivent  choisir  des  sujets  qui  n'aient  pas  encore  été  suffisam- 
ment éclairés  ou  approfondis  par  la  science.  Telle  serait,  par  exemple,  une 
histoire  de  province...  Telle  serait  également  une  continuation  du  Gallia 
christiana;  le  titre  seul  de  cet  ouvrage  rappelle  toutes  les  qualités  que 
l'Académie  aimerait  à  rencontrer  et  à  récompenser  dans  l'auteur  qui  en- 
treprendrait de  le  compléter,  i 
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faire  dans  ces  derniers  siècles  pour  améliorer  la  condition  des 
classes  déshéritées. 
L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Séance  du  23. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  offre  à  l'Académie,  delà 
part  du  savant  M.  Cavedoni,  correspondant  à  Modène,  deux 
brochures  qui  paraissent,  d'après  l'énoncé  des  titres  et  le  nom 
de  l'auteur,  présenter  un  certain  intérêt  de  curiosité  scienti- 
fique. La  première  est.  un  ensemble  de  notes  chronologiques 
relatives  à  la  date  précise  des  apologies  et  des  rescrits  impé- 
riaux de  Trajan  et  d'Adrien,  concernant  les  chrétiens;  la  se- 
conde traite  des  formules  salutatoires  usitées  dans  les  épîtres 
de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres. 

Parmi  les  ouvrages  présentés  dans  cette  séance,  figure  une 
brochure  intitulée  :  Eloge  de  Paris  par  Jandun,  in-8°.  M.  Ta- 
ranne,  qui  offre  ce  petit  travail  à  l'Académie,  a  découvert  l'au- 
teur de  YEloge  de  Paris,  écrit  en  l'année  1823. 

M.  Jomard  a  la  parole  pour  l'hommage  du  Mémoire  de 
M.  Alfred  Maury,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géogra- 
phie, sur  les  Forêts  de  la  France  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge.  Cet  ouvrage  renferme,  dit  le  savant  académicien,  des  dé- 
tails très-neufs  et  très-intéressants  sur  la  topographie  et  l'his- 
toire de  nos  forets,  et  sur  la  législation  qui  les  a  régies  aux 
différentes  époques,  jusqu'à  Louis  XIV.  Celte  publication  ré- 
cente (in-4°,  Paris,  Imprimerie  impériale,  1856)  fait  partie  du 
tome  IVe  de  la  2e  série,  lre  partie,  de  la  Collection  des  Mémoires 
présentés  par  divers  savants  à  V Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Les  recherches  que  l'auteur  a  faites  étaient  d'au- 
tant plus  difficiles  que  ce  travail  n'a  point  eu  de  précédent. 
Dans  l'introduction,  M.  Alfred  IMaury  remarque  que  le  déboi- 
sement est  en  raison  directe  des  progrès  de  la  civilisation. 
L'élude  approfondie  à  laquelle  il  s'est  livré  sur  l'étendue  très- 
variable,  suivant  les  temps,  des  forêts  de  quelques-unes  de 
nos  provinces  et  sur  la  législation  forestière,  est  un  des  côtés 
les  plus  inléressants  de  cet  ouvrage.  Il  était  impossible  de  faire 


54  SÉANCES   DU   MOIS   DE    JANVIER. 

une  carte  générale  des  forêts  de  la  France,  tant  à  cause  de  la 
rareté  des  documents  relatifs  au  temps  de  la  domination  ro- 
maine et  des  premières  races  de  nos  rois  que  par  suite  des 
variations  qu'a  dû  subir  la  topographie  des  forêts  dans  le  cours 
des  siècles  -,  mais  l'auteur  a  du  moins  joint  à  son  livre  cinq 
cartes  historiques  dressées  par  M.  V.-A.  Malte-Brun,  et  com- 
prenant :  1°  les  forêts  des  environs  de  Paris  ;  2°  la  forêt  d'Or- 
bestier;  près  des  Sables  d'Olonne  ;  3°  la  forêt  de  Montsalvy,  au 
sud  d'Aurillac  ;  4°  la  forêt  de  Saulve-Majour,  près  de  Bor- 
deaux; et  5'  la  forêt  de  Saintes1. 

M.  Vincent  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Henri  Martin,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques ,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes,  une  brochure  in-8°  sur  Y  Histoire  de  V arithmétique, 
Paris,  1857  (extrait  de  la  Revue  archéologique). 

L'Académie  entend  ensuite  la  première  lecture  d'un  Mé- 
moire de  M.  Dureau  de  La  Malle  sur  le  commerce  des  Car- 
thaginois par  terre  et  par  mer,  dans  l'intérieur  et  sur  les  côtes 
de  V  Afrique. 

M.  Texier.  académicien  libre,  continue  la  première  lecture 
de  son  Mémoire  sur  Le  port  et  les  monuments  d'Ostie.  (La  pre- 
mière partie  de  ce  travail  a  été  lue  dans  le  mois  de  décembre 
1856.  L'auteur  a  composé  ce  Mémoire  d'après  les  notes  et  les 
documents  qu'il  a  recueillis  lui-même  sur  les  lieux  en  1827. 
Il  l'a  accompagné  de  plans  dressés  avec  soin  et  qui  nous  don- 
nent la  disposition  ancienne  présumée  du  port  de  Claude,  des 
arsenaux  et  la  topographie  restituée  d'Ostie  2.) 

i  Voir  l'analyse  détaillée  que  nous  avons  faite  de  ce  travail  dans  notre 
rapport  à  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie,  Bulletin  de 
la  Société,  juin  1857. 

2  II  est  peut-être  à  propos  de  faire  observer  que  des  fouilles  et  des  dé- 
couvertes récentes  ont  été  faites  à  Ostie,  sous  la  direction  de  M.  Pielro 
Ercole  Visconli.  et  qu'elles  ont  fourni  surtout  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions curieuses  encore  inédites  (a). 

(a)  La  publication  de  ces  inscriptions  d'Ostie  est  confiée  à  M.  Visconti  jeune, 
neveu  de  l'antiquaire  Pietro  Ercole,  et  pelil-neveu  de  l'illustre  archéologue 
Quîrînio  Visconti. 
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Séance  du  30. 

M.  Egger  offre  à  l'Académie  ,  de  la  part  de  M.  Chappuis  , 
professeur  de  philosophie  à  Besançon,  une  brochure  traitant 
des  Sentences  de  larron  et  renfermant,  en  outre,  la  liste  des 
ouvrages  du  célèbre  polygraphe.  M.  Chappuis  peut  présenter 
un  recueil  complet  des  sentences  qui  nous  restent  sous  le  nom 
de  l'écrivain  romain,  grâce  aux  recherches  minutieuses  qu'il 
a  faites  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  et  dans  le  fameux 
manuscrit  de  Padoue.  L'étude  attentive  des  monuments  de 
cette  époque  lui  a  même  permis  de  rectifier  en  plusieurs  en- 
droits les  textes  déjà  connus.  «  Si  Ton  pouvait  adresser  un 
reproche  à  M.  Chappuis,  dit  M.  Egger,  ce  serait  d'avoir  donné 
une  traduction  trop  élégante  peut-être  des  sentences  de  Var- 
ron,  et  de  faire  attribuer  à  quelques-unes  d'entre  elles  une 
importance  un  peu  exagérée.  »  Ce  travail  a  d'ailleurs  été  en- 
trepris par  les  conseils  et  d'après  les  indications  du  savant 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

M.  Le  Clerc  s'associe  aux  éloges  qui^  M.  Egger  a  don- 
nés à  l'ouvrage  de  M.  Chappuis.  «  Nous  pouvons  presque 
affirmer,  dit  réminent  professeur,  que  l'auteur  de  ce  petit 
livre  a  connu  tout  ce  qui  existe  sur  les  sentences  de  Var- 
ron  l.  » 

M.  Egger  présente  ensuite  à  l'Académie  l'épreuve  en 
plâtre  d'une  inscription  romaine  trouvée  au  mois  de  décem- 

1  S'il  nous  était  permis  d'ajouter  un  mot  au  jugement,  si  honorable  pour 
notre  collègue,  de  MM.  î.e  Clerc  et  Egger,  nous  dirions  que  M.  Chappuis 
n'a,  en  elfe!,  négligé  ni  recherches,  ni  démarches,  ni  voyages  pour  être 
parfaitement  renseigné  sur  le  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Il  y  a  peu  d'hom- 
mes, peu  de  savants  même  qui  aient  aujourd'hui  l'aride  faire  de  petits  livres 
aussi  substantiels  et  aussi  sérieux  que  le  sien.  Nous  avons  vu  M.  Chappuis 
travailler  à  ce  recueil,  et  nous  pouvons  assurer  qu'il  justilie  pleinement, 
par  ses  laborieuses  et  intelligentes  recherches,  l'estime  que  les  hommes  les 
plus  compétents  dans  la  scii  ni  e  fonl  de  son  ouvrage. 
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bre  1856  dans  un  champ  non  cultivé  situé  entre  Mazerolles  et 
Bessat,  commune  de  Périgné,  canton  de  Brioux.  L'auteur  de 
la  découverte  est  le  docteur  Bordier,  domicilié  à  Melle  (Deux- 
Sèvres).  Cette  inscription  sera  publiée  dans  le  recueil  de 
M.  Léon  Benier.  Outre  des  mosaïques  parfaitement  conser- 
vées, les  fouilles  faites  sur  ce  point  ont  mis  au  jour  quelques 
débns  de  colonnes  en  marbre,  des  médailles,  des  amphores, 
des  tuiles  romaines,  etc.  On  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  sera  fait 
d'autres  découvertes  au  même  endroit.  M.  Egger  est  autorisé 
à  transmettre  à  M.  le  docteur  Bordier  les  remercîments  et  les 
encouragements  de  l'Académie. 

La  compagnie  procède  à  l'élection  de  la  Commission  chargée 
de  présenter  une  liste  de  trois  candidats  à  la  place  d'un  associé 
étranger,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Hammer.  Les 
membres  nommés  au  scrutin  sont  MM.  Hase,  Beinaud,  Gui- 
gniaut  et  Mohl. 

M.  Bureau  de  La  Malle  donne  lecture  d'une  lettre  écrite 
par  M.  Robert,  sous-intendant  militaire,  qui  expose  les  décou- 
vertes d'objets  antiques  laites  sur  le  plateau  de  Chersonèse, 
en  Crimée,  pendant  la  dernière  guerre.  Ce  sont  principalement 
des  anneaux,  des  lampes,  des  monnaies  romaines  et  byzan- 
tines. L'auteur  de  celte  lettre  rend  aussi  compte  des  explora- 
tions de  M.  Blondcau  aux  environs  de  Tomi  ou  Tomes,  où  il 
a  trouvé  deux  inscriptions. 

M.  Guign iaut  remarque  que  M.  Papadopoulo  Vrito,  ancien 
vice-consul  à  Varna,  et  feu  Hommaire  de  Hell,  avaient  déjà 
signalé  Kustendjé  et  les  ruines  de  Tomi  dans  le  voisinage, 
comme  un  des  lieux  de  la  Turquie  d'Europe  les  plus  curieux 
à  visiter  au  point  de  vue  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
ainsi  que  l'attestent  les  inscriptions  fort  importantes  qui  y  ont 
été  découvertes  et  qui  démontrent  que  le  lieu  de  l'exil  d'Ovide 
fut  là  et  point  ailleurs. 

M.  Léon  Renier  connaît  les  deux  monuments  nouveaux 
cités  par  M.  Blondeau  et  que  M.  Léon  Lalanne  avait  décou- 
verts de  son  côté.  11  les  considère  d'ailleurs  comme  très-dignes 
de  l'attention  des  épigraphistes. 
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M.  Texier  continue  la  première  lecture  de  son  Mémoire 
sur  Le  port  d'Ostie.  Le  savant  académicien  examine  en  détail, 
dans  cette  partie  de  son  travail,  les  causes  et  les  progrès  des 
atterrissements  du  Tibre  à  son  embouchure,  et  se  livre  à  une 
étude  comparée  des  phénomènes  analogues  qu'il  a  lui-môme 
remarqués  dans  les  divers  pays  qu'il  a  parcourus1.  (Nous  ren- 
drons compte  de  ce  travail  après  la  deuxième  lecture.) 


MOIS  DE  FEVRIER. 

Séance  du  6. 

Parmi  les  ouvrages  offerts,  nous  remarquons  le  suivant  :  Al 
Makkari;  Analectes  sur  Vhistoire  littéraire  des  Arabes  d'Espa- 
gne, 1. 1,  2e  partie,  1  vol.  in-4°. 

M.  Littké  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Da- 
remberg,  de  deux  ouvrages  qui  se  recommandent,  le  premier 
par  son  importance  et  le  second  par  un  véritable  intérêt  de 
curiosité  scientifique.  Ce  sont  : 

1°  Le  deuxième  volume  des  Œuvres  de  Galien,  comprenant 
surtout  ses  travaux  philologiques,  texte  revu  sur  des  manu- 
scrits inédits.  Ce  volume  renferme  des  renseignements  très- 
dignes  d'attention  sur  la  querelle  des  sectateurs  d'Aristote  et 
des  disciples  d'Epicure.  M.  Liltré  fait  remarquer  à  l'Académie 

* 

»  Nous  recommanderons,  à  cette  occasion,  à  tous  ceux  qui  sont  curieux 
d'explications  touchant  les  phénomènes  d'alluvion  et  d'atterrissement  sur 
les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne,  le  très-remarquable  rapport  de  M.  Baum- 
garlen,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  qu'une  mort  cruelle  vient 
d'enlever  à  ses  amis  et  à  ses  importants  travaux  à  Conslanlinople  ;  dans  ce 
rapport,  adressé  au  ministre  des  travaux  publics,  M.  BaumgarLen  rendait 
compte  des  travaux  de  colmatage,  de  dessèchement  et  d'irrigation  exécutes  en 
Italie  {Annales  des  ponts  et  chaussées;  Mémoires,  t.  V).  Ce  rapport  nous  a 
fourni  de  précieux  éclaircissements  sur  la  géographie  géologique,  physique 
et  même  historique  de  la  campagne  romaine. 
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que  Galien  a  joui  d'un  très-grand  crédit  au  moyen  âge  chez 
les  Arabes  et  les  Occidentaux. 

cl°  Salvatore  de  Renzi.  Collectio  Salernitana.  Napoli,  1856, 
t.  IV.  Cette  publication  renferme  un  grand  nombre  de  textes 
relatifs  à  la  fameuse  école  de  Salerne.  Salvatore  de  Renzi  est 
l'auteur  d'un  poëme  médical  auquel  M.  Littréa  consacré  un  ar- 
ticle dans  un  de  nos  recueils.  M.  Daremberg  donne  dans  ce  vo- 
lume la  liste  des  principaux  médecins  de  l'école  de  Salerne. 

M.  Hase  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Edmond 
Leblant,  de  la  troisième  livraison  des  Inscriptions  chrétiennes 
de  la  Gaule.  Cette  livraison  ne  renferme,  comme  les  précé- 
dentes, que  des  inscriptions  antérieures  au  huitième  siècle. 
L'auteur  du  recueil  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  les 
monuments  trouvés  sur  le  sol  même  de  la  France.  Il  a  aussi 
accompli  des  voyages  à  l'étranger,  et  principalement  dans  le 
nord  de  l'Italie,  pour  recueillir  tous  les  monuments  épigraphi- 
ques  relatifs  à  la  Gaule.  11  s'est  transporté  à  Turin,  à  Milan,  à 
Vérone,  à  Côme,  à  Venise.  Plusieurs  inscriptions  provenant 
de  ces  différentes  villes  seront  publiées  dans  l'appendice  de 
son  ouvrage.  La  livraison  qui  vient  de  paraître  renferme  130 
inscriptions  chrétiennes  provenant  de  la  Belgique,  de  la  Lor- 
raine et  des  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  La  cité  de 
-  Trêves  en  a  fourni  un  grand  nombre,  car  cette  ville  étant,  à 
la  fin  de  l'empire,  un  centre  administratif  très-important,  a 
été  souvent  le  point  de  départ  des  apôtres  de  l'Evangile.  Cette 
livraison  offre  de  plus  une  riche  matière  aux  études  philologi- 
ques sur  la  décomposition  de  la  langue  latine  au  sixième  et  au 
septième  siècle.  Enfin,  au  point  de  vue  historique,  elle  nous 
fournit  de  nouvelles  preuves  de  la  fusion  qui  s'opérait  à  cette 
époque  entre  les  peuples  de  l'Occident,  et  nous  révèle  même 
combien  les  communications  étaient  fréquentes  entre  les  chré- 
tiens d'Asie  et  ceux  de  la  Gaule.  On  trouve,  par  exemple,  dans 
les  contrées  voisines  du  Rhin,  des  monuments  élevés  à  des 
personnes  venues  du  fond  de  la  Syrie,  et  l'on  voit  à  Trêves  le 
tombeau  d'une  femme  née  à  Adana,  près  de  Tarse  en  Cilicie. 
M.  dk  Rouge  commence  la  lecture  d'un  travail  communi- 
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que,  intitulé  :  Mémoire  sur  un  des  groupes  hiéroglyphiques  qui 
servaient  à  désigner  la  divinité  dans  Vécriture  des  anciens  Egxjp- 
tiens  (inachevé.) 

Séance  du  13. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Compagnie,  nous  remar- 
quons : 

Le  premier  volume  des  Voyages  de  Hiouen  Thsang  dans  les 
contrées  occidentales,  traduits  du  chinois  en  français  par  M.  Sta- 
nislas Julien;  ouvrage  d'une  haute  importance  pour  la  géo- 
graphie et  pour  l'histoire  de  l'Inde  au  septième  siècle,  et  qui 
fait  suite  à  la  vie  de  ce  voyageur  bouddhiste  publiée  en  1853 
par  notre  savant  sinologue  ; 

Biot  ;  Mémoire  sur  les  observations  planétaires  chez  les  an- 
ciens Egyptiens  ;  brochure  in-4°  (Extrait  du  Journal  des  Sa- 
vants) ; 

Feydeau-,  Histoire  des  usages  funèbres;  un  vol.  et  une  plan- 
che; in-4°; 

Les  Essais  critiques  sur  les  historiens  originaux  du  règne  de 
Charles  Fil,  par  M.  Vallet  de  Viriville.  (Extrait  de  la  Biblio- 
thèque de  V Ecole  des  chartes)  ; 

Le  tome  VI  de  la  4e  série  des  Mémoires  de  V Académie  de 
Toulouse. 

M.  Garcin  de  Tassy  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
ouvrage  curieux  intitulé  :  The  testimony  barne  by  the  Coran  ; 
Agra,  1856,  in-8°.  L'auteur  de  cet  ouvrage  s'applique  à  dé- 
montrer que  les  textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
étaient,  à  l'époque  où  fut  rédigé  le  Coran,  tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. Le  savant  académicien  présente  un  autre  ouvrage 
dont  le  titre  est  Salaman  and  Absal;  Lonriun.  C'est  la  traduc- 
tion anglaise  d'un  poëme  persan. 

7W.  Artaud,  inspecteur  général  de  l'Université,  a  la  parole 
pour  la  communication  d'un  Mémoire  sur  Epicharmc  considéré 
comme  philosophe  et  comme  moraliste* . 

i  Ce  Mémoire  esl  extrait  d'un  travail  inédit  plus  étendu  sur  le  même 
auteur. 
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M.  Artaud  définit  d'abord  le  caractère  propre  de  la  comédie 
dorienne  et  montre  en  quoi  elle  diffère  de  la  comédie  politique 
et  satirique  de  l'âge  suivant.  Les  fragments  qui  nous  restent 
d'Epicharme  nous  permettent  de  distinguer  dans  ses  œuvres 
deux  sortes  de  comédies  :  celles  qui  traitent  des  sujets  fabu- 
leux, et  celles  qui  traitent  des  sujets  contemporains  du  poète, 
et  tires  de  la  vie  usuelle. 

Ce  qui  recommande  surtout  Epicharme,  c'est  l'alliance  heu- 
reuse et  constante  de  la  pensée  philosophique  et  de  la  verve 
comique.  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  l'en- 
semble des  doctrines  qui  se  dégagent  de  ses  écrits  le  disciple 
de  Pythagore,  et  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  car  s'il  n'a  pas 
suivi  lui-même  les  leçons  du  philosophe  de  Métaponte,  il  a  du 
moins  recueilli  fidèlement  la  tradition  de  ses  enseignements. 

Le  poète  de  Cos  est  le  premier  qui  lit  entendre  sur  le  théâ- 
tre de  Syracuse  les  belles  maximes  de  la  philosophie  grecque. 
Il  est,  pour  ainsi  dire,  le  trait  d'union  qui  rattache  les  doctrines 
spiritualistes  de  Pythagore  au  système  idéaliste  de  Platon. 

L'illustre  Boeckh,  dans  son  Philolaùs,  comme  tous  ceux  qui 
ont  étudié  avec  attention  les  fragments  d'Epicharme,  a  reconnu 
en  lui  le  disciple  de  Pythagore.  Dieu  et  le  monde,  l'homme  et 
ses  destinées  sont  les  sujets  qui  reviennent  sans  cesse  dans  ses 
écrits.  Xénophane  et  Heraclite,  contemporains  d'Epicharme, 
sont  aussi  au  nombre  des  philosophes  dont  il  a  discuté  ou  pa- 
rodié les  doctrines  dans  ses  comédies. 

Un  côté  non  moins  frappant  des  comédies  d'Epicharme, 
c'est  qu'ayant  été  composées  pour  une  société  d'élite,  sans 
pourtant  cesser  d'être  populaires,  elles  se  distinguent  par  un 
certain  caractère  aristocratique.  Il  a  fait  représenter  ses  pièces 
d'abord  à  Mégare,  en  Sicile,  puis  à  Syracuse  sur  le  théâtre  de 
la  cour  de  Hiéron. 

Les  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  sont,  comme  on 
sait,  dispersés  dans  un  grand  nombre  de  textes  d'écrivains 
anciens.  Diogène  Laërce  est  celui  qui  nous  fait  connaître  le 
passage  le  plus  étendu  de  ses  œuvres.  Il  en  est  à  la  (ois  le  plus 
important  au  point  de  vue  philosophique.  C'est  ce  fragment 
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qui  nous  permet  le  mieux  de  nous  faire  une  juste  idée  de  ses 
doctrines.  Alcimos,  cité  par  Diogène  Laërce,  prétend  et  mon- 
tre, par  des  citations,  que  Platon  a  emprunté  au  comique  si- 
cilien quelques-unes  de  ses  grandes  notions  spiritualistes  et 
un  grand  nombre  de  maximes  morales:  mais  Platon  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  puisé  à  cette  source  féconde.  Xénophon,  dans  ses 
Mémorables,  met  dans  la  bouche  de  Socrate  les  maximes  et  les 
pensées  du  poêle  philosophe.  Polybe  et  Cicéron  rapportent  ses 
préceptes,  et  Aristote  cite  des  phrases  entières  tirées  de  ses 
comédies.  Enfin,  il  résulte  de  ces  fragments  épars  un  ensem- 
ble de  notions  métaphysiques  et  morales  d'un  ordre  très-élevé. 
Epicharme,  par  exemple,  proclame  la  dignité  de  la  raison  hu- 
maine procédant  de  la  sagesse  divine.  L'homme  est  un  assem- 
blage de  parties  :  elles  se  décomposent  ;  la  terre  retourne  à  la 
terre,  et  l'esprit  retourne  à  Dieu.  Dieu  est.  donc  pour  lui  la 
source  et  la  fin  de  toute  intelligence. 

Si  nous  considérons  le  côté  purement  moral  de  ses  écrits, 
nous  y  trouverons  un  grand  nombre  de  maximes  propres  à 
guider  la  jeunesse.  Il  fait  de  la  vie  tout  entière  l'apprentissage 
de  la  sagesse.  «  Le  caractère  des  hommes,  dit-il,  est,  pour 
chacun  d'eux,  leur  bon  ou  leur  mauvais  génie.  —  Ce  n'est 
pas  la  passion  qui  doit  commander,  mais  l'intelligence.  »  Quel- 
quefois les  grandes  vérités  morales  se  produisent  sous  une 
forme  piquante,  dont  la  verve  semble  mieux  appropriée  à 
l'idée  que  nous  nous  faisons  d'un  poëme  comique  :  «  Des 
outres  gonflées,  voilà  la  nature  humaine.  —  Une  vie  pieuse 
est  la  meilleure  provision  de  voyage.  »  On  rencontre  quelque- 
fois même  dans  ses  écrits  l'expression  de  cette  tranquillité  de 
l'âme  qui  est  le  suprême  contentement  du  sage  et  comme  le 
fruit  le  plus  doux  de  la  philosophie  :  «  Mourir  ou  être  mort 
n'a  rien  qui  m'inquiète.  »  Ce  mot  ne  semble-t-il  pas  prévoir 
Socrate?  La  grande  école  du  cinquième  siècle,  qui  s'est  sou- 
vent inspirée  des  idées  d'Epicharme,  paraît  avoir  emprunté 
aussi  aux  discussions  du  poète  le  procédé  de  sa  dialectique.  Il 
se  complaît  dans  l'usage  de  cette  forme  de  raisonnement  qui 
se  perpétue  chez  les  philosophes  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce,  et 
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deviendra  le  procédé  familier  de  Socrate  et  de  ses  disciples. 

On  trouve  enfin  dans  Epicharme  un  certain  nombre  de  pro- 
verbes siciliens  que  M.  Artaud  cite  en  terminant  son  travail. 

Dans  la  conclusion,  l'auteur,  en  résumant  les  idées  princi- 
pales exposées  dans  son  Mémoire,  considère  donc  Epicharme 
comme  le  devancier  de  Platon,  et  comme  le  vrai  fondateur  de 
l'enseignement  moral  dans  l'antiquité  grecque. 

M.  de  Rougë  lit  la  suite  de  son  Mémoire  sur  un  des  groupes 
hiéroglyphiques  qui  servaient  à  désigner  la  divinité  dans  V écriture 
des  anciens  Egyptiens  (inachevé). 

Séance  du  20. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  associé  étranger  en 
remplacement  de  M.  de  Hammer.  M.  Lopp,  présenté  en  pre- 
mière ligne  par  la  Commission,  ayant  réuni  23  suffrages  sur  33, 
a  été  nommé  associé  étranger  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

Parmi  les  ouvrages  offerts,  nous  remarquons  : 

Un  travail  de  M.  de  Laborde  :  De  l'union  des  arts  et  de  Vin- 
dustrie ;  Paris,  1856,  2  vol.; 

La  8e  livraison,  t.  Ier  (de  la  feuille  36  à  la  feuille  40),  des 
Inscriptions  de  l'Algérie,  par  M.  Léon  Renier  ; 

Relier-,  Verzeichniss  der  Doctoren  ;  Tubingen,  1856; 

Gerhard  ;  Winckelmann  und  die  Gegenwart,  etc. 

M.  Dureau  de  La.  Malle  continue  la  lecture  du  Mémoire 
commencé  dans  la  séance  du  23  janvier  '. 

M.  de  Rougé  achève  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  un  des 
groupes  hiéroglyphiques  qui  servaient  à  désigner  la  divinité  dans 
l'écriture  des  anciens  Egyptiens.  —  Jusqu'à  présent,  le  vaste 
champ  d'études  ouvert  par  Champollion  le  jeune  n'a  été  exploité 
que  d'une  manière  incomplète.  La  théorie  du  polythéisme,  ac- 
ceptée comme  une  tradition  historique,  n'a  pas  encore  été  sou- 

1  Nous  ne  donnons  pas  l'analyse  de  ce  Mémoire,  dont  la  lecture  est  res- 
tée inachevée  par  suite  de  la  mort  de  M.  Dureau  de  La  Malle. 


SÉANCES    DU    MOIS    DE    FÉVRIER.  63 

mise  au  contrôle  décisif  de  l'archéologie.  Le  panthéon  égyptien 
est  encore  mal  connu.  Cliampollion  lui-môme  n'a  donné  à  cet 
égard  que  de  simples  essais.  Rosellini,  Wilkinson,  Birch  et 
Bunsen  n'ont  pas  exposé  de  système  complet  sur  l'ensemble 
des  croyances  de  l'Egypte,  et  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  ce 
jour  à  dégager  le  dogme  lui-même  des  superstitions  dont  le 
temps  et  l'ignorance  des  peuples  l'ont  entouré.  M.  de  Rougé 
ne  prétend  pas  résoudre  la  question  d'une  manière  définitive; 
il  cherche  seulement  à  établir  la  base  principale  du  système 
religieux  des  Egyptiens. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  il  pose  en  principe  la 
croyance  de  l'Egypte  en  l'unité  de  Dieu,  et  il  se  fonde  sur  les 
textes  hiéroglyphiques  à  l'interprétation  desquels  il  consacre 
la  majeure  partie  de  son  Mémoire.  Cette  discussion  purement 
technique,  et  que  les  initiés  seuls  ont  pu  suivre,  avait  pour  ces 
derniers  un  grand  intérêt,  M.  de  Rougé  n'étant  pas  d'accord 
sur  le  sens  de  quelques-uns  des  signes  avec  M.  Lepsius,  de 
Berlin. 

Le  savant  égyptologue  français  rencontre  d'abord  une  notion 
plus  neuve  que  celle  de  l'unité  de  Dieu  ;  cette  notion  est  ex- 
primée de  la  manière  la  plus  positive  dans  une  phrase  dont  le 
sens  est  ;  Dieu  qui  s'engendre  lui-même,  c'est-à-dire  qui  est  son 
propre  père.  De  ce  dogme  du  Dieu  incréé  résulte,  pour  M.  de 
Rougé,  la  personnalité  du  fils  non  engendré  et  consubstantiel  à 
son  père  :  Ego  generator  gignens  meipsum  (traduction  littérale, 
seipsum),  super  genua  matris  meœ  (littéralement  suœ). 

Sur  une  stèle  de  Berlin,  on  lit  une  phrase  dont  le  sens  est  : 
Aon  genuit  Deus  substantiam  eorum  (Deorum),  tu  es  quigenuisti 
Deos  quotquot  sunt. 

On  pourrait  multiplier  de  semblables  exemples,  car  les  té- 
moignages ne  manquent  pas.  11  suflit  de  dire  que  la  qualifica- 
tion de  Dieu  unique  se  trouve  jointe  aux  signes  qui  expriment 
la  divinité  sur  un  grand  nombre  de  monuments. 

De  la  personnification  d'un  Dieu  à  la  lois  un  et  multiple  est 
dérivée  la  notion  du  polythéisme  devenue  traditionnelle  chez 
les  Egyptiens.  Ce  polythéisme  s'est  ensuite  étendu,  agrandi, 
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multiplié  par  l'effet  de  la  confusion  populaire  de  l'idée  de  Dieu 
lui-môme  avec  la  manifestation  de  sa  puissance. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  de  Rougé  analyse 
un  groupe  par  lequel  la  divinité  se  trouve  désignée  dans  l'é- 
criture hiéroglyphique.  Le  signe  principal  de  ce  groupe  est  un 
pain  de  forme  circulaire  portant  des  marques  sacrées,  le  dis- 
que rappelant  toujours  pour  lui  la  puissance  ou  l'action  créa- 
trice. M.  de  Rougé  voit  dans  les  déterminatifs  qui  accompa- 
gnent le  plus  ordinairement  ce  caractère,  la  mention,  non  de 
la  multiplicité  des  dieux,  mais  de  la  pluralité  des  manifestations 
contenues  dans  l'expression  même  de  son  unité.  Le  mot  si 
connu  de  la  Genèse,  Jehovah  Elohim,  est  une  forme  analogue 
à  celle  que  nous  trouvons  sur  les  stèles  de  l'ancienne  Egypte. 

La  conclusion  du  travail  de  M.  de  Rougé  est  que  le  po- 
lythéisme, loin  d'être  l'expression  unique  et  suprême  des 
croyances  de  l'Egypte,  n'est  que  l'altération  populaire  d'un 
dogme  élevé,  fondé  sur  la  notion  philosophique  d'un  Dieu  un, 
immortel,  incréé,  immatériel,  et  se  perpétuant  lui-même  dans 
son  propre  sein. 

Séance  du  27. 

Parmi  les  ouvrages  présentés,  figure  une  livraison  de  V His- 
toire de  la  peinture  sur  verre,  par  M.  de  Lasteyrie. 

M.  Le  Clerc  rend  compte  à  l'Académie  du  contenu  de 
trois  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  de  Reggio  (Calabre),  par 
M.  Yitrioli,  à  la  fois  poëte  et  philologue.  Reggio,  dit  le  savant 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ne  présente,  par  son 
isolement,  que  bien  peu  de  ressources  à  l'activité  d'un  savant 
aussi  curieux  que  M.  Aritrioli.  Il  eut  l'idée  de  parcourir  un 
ouvrage  dont  l'auteur  est  connu  de  tout  le  monde,  mais  que 
bien  peu  de  gens  ont  lu  :  c'est  la  collection  des  œuvres  d'Albert 
le  Grand,  formant  21  volumes  in-folio.  Il  y  a  découvert  une 
phrase  de  Cicéron  qu'on  n'avait  pas  encore  songé  à  en  extraire 
pour  la  joindre  aux  fragments  publiés  à  la  suite  des  œuvres  de 
l'orateur  romain.  Cette  phrase  est  la  suivante  :  Beatus  est  cui 
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omnia  optata  succédant.  —  Dans  une  seconde  lettre,  M.  Vi- 
trioli,  auquel  le  texte  de  saint  Augustin  est  familier,  indique 
quelques  autres  fragments,  qui  ont  échappé  à  Sigonius.  A 
cette  occasion,  M.  Le  Clerc  rappelle  que  les  écrivains  du 
moyen  âge  reproduisent  souvent  des  textes  tirés  des  auteurs 
anciens,  et  qu'ils  peuvent  ainsi  nous  fournir  d'utiles  secours 
ou  môme  des  révélations  inattendues;  mais  il  faut  se  garder, 
ajoute  le  savant  académicien,  de  faire  aux  textes  publiés  des 
rectifications  précipitées  d'après  les  différences  que  nous  re- 
marquons entre  les  deux  versions.  En  effet,  les  citations  des 
auteurs  du  moyen  âge  ne  sont  pas  toujours  tirées  des  meilleurs 
manuscrits;  elles  sont  souvent  empruntées  à  des  grammaires 
ou  à  des  recueils  qni  présentent  moins  de  garantie  d'exacti- 
tude que  les  textes  que  nous  possédons. 

M.  Le  Clerc  rappelle  ensuite  que  lui-même  a  donné  com- 
munication à  l'Académie,  il  y  a  deux  ans  environ,  de  la  décou- 
verte faite  en  Italie  parM.Luigi  Ferrucci  du  début  du  De  fato 
de  Cicéron,  sur  la  couverture  d'un  manuscrit  du  quinzième 
siècle.  L'œil  exercé  de  l'habile  cicéronien  avait  reconnu  dans 
ce  fragment  un  caractère  de  conformité  telle  avec  le  style  et 
les  procédés  de  l'orateur,  qu'ii  était  porté  à  regarder  ce  texte 
comme  authentique.  Il  ne  pensait  pas  qu'on  pût  se  méprendre 
sur  la  phrase  élégante,  nombreuse  et  vraiment  oratoire  de  ce 
début  très-digne  de  l'auteur  de  la  Milonienne  et  du  De  natura 
deorum.  Cependant  l'authenticité  de  ce  texte  a  été  mise  en 
doute  par  les  Allemands.  Mais  en  parcourant  récemment  un 
catalogue  anglais,  M.  Le  Clerc  a  trouvé  l'indication  du  môme 
fragment  du  De  fato  comme  figurant  dans  le  manuscrit  n°  790 
de  la  collection  de  Cambridge.  Ce  manuscrit  est  de  Tannée  I  U4. 
L'éditeur  du  catalogue  n'a  malheureusement  pas  donné  le 
texte.  Il  se  contente  de  renvoyer  au  numéro  du  Journal  de 
théologie  dans  lequel  il  a  fait  un  article  sur  celte  découverte.  Il 
serait  assurément  fort  intéressant  de  comparer  le  texte  de 
AI.  L.  Ferrucci  avec  celui  du  manuscrit  de  Cambridge.  On 
pourrait  presque  affirmer  l'authenticité  du  fragment  en  ques- 
tion si  les  deux  textes  étaient  conformes.  AI.  Le  Clerc  regrette 
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de  n'avoir  pu  se  procurer  jusqu'à  présent  !e  numéro  de  ce 
journal.  Mais  il  se  livrera  à  de  nouvelles  recherches  (peut-être 
ce  numéro  se  trouve-t-il  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne)  et 
il  fera  part  à  l'Académie  du  résultat  obtenu. 

M.  Eichhoff,  correspondant,  lit,  en  communication,  un  Mé- 
moire sur  les  légendes  indiennes  relatives  à  la  vie  future. 

La  notion  fondamentale  d'un  Dieu  suprême  et  celle  de  la 
spiritualité  de  l'âme  ressortent  de  l'étude  des  croyances  pri- 
mitives de  l'Inde.  C'est  surtout  dans  les  livres  des  Védas  que 
ces  dogmes  sont  exposés.  Au  livre  VIII  du  Rig-Véda,  se  trouve 
la  fameuse  hymne  à  Brahma  où  il  est  dit  que  la  partie  immor- 
telle de  l'homme,  purifiée,  survit  au  corps.  La  toute-puissance 
du  créateur  du  monde  y  est  exaltée  dans  un  langage  magni- 
fique, empreint  de  la  poésie  la  plus  élevée  :  «  Reconnais  un 
grand  Etre,  créateur  de  toutes  choses.  »  L'unité  de  Dieu,  pro- 
clamée par  le  bouddhisme,  est  consacrée  dans  tous  les  poëmes 
primitifs  du  brahmanisme.  Ce  dogme  suprême  et  les  grandes 
notions  qui  en  découlent  se  trouvent  aussi  exprimés  dans  le 
Ramayana.  M.  Eichhoff  lit  plusieurs  fragments  de  cette  épopée 
religieuse  traduits  par  lui  avec  un  rare  bonheur  en  vers  latins. 

M.  Natalis  de  Wailly  fait,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Hase,  un  rapport  à  la  Compagnie  sur  une  lettre  de  AI.  Pil- 
lito,  relative  au.  passage  d'un  manuscrit  du  quinzième  siècle, 
reproduisant  un  texte  du  neuvième,  d'après  lequel  Charlema- 
gne  serait  l'auteur  d'une  grammaire.  Une  ligne  en  fac-similé 
du  manuscrit  du  quinzième  siècle  est  jointe  à  cette  notice. 
Mais  cet  unique  témoignage  ne  paraît  pas  suffisant  à  M.  de 
Waiily  pour  qu'on  puisse  en  conclure  que  Charlemagne  soit  en 
effet  l'auteur  d'une  grammaire.  Cette  ligne,  envoyée  par  M.  Pil- 
lito  et  qui  forme  le  seul  document  sur  lequel  il  appuie  son  as- 
sertion, est  presque  illisible.  Il  n'est  même  pas  assuré  qu'on 
y  puisse  reconnaître  le  mot  grammatica. 

M.  Ed(  lestan  Duméril  lit,  en  communication,  la  première 
partie  d'un  Mémoire  sur  La  vie  et  les  ouvrages  de  IVaee.  (Ina- 
chevé.) 
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Séance  du  6. 

Parmi  les  livres  offerts,  nous  remarquons:  Grégoire  de 
Tours,  les  Livres  des  miracles,  par  M.  Bordier;  Paris,  1857, 
t.  Ier,  in-8°;  —  M.  Le  Clerc  a  lu  cet  ouvrage  entièrement  et 
le  déclare  très-digne  de  l'attention  de  l'Académie  ;  —  Saal- 
schiitz, archéologie  der  Hebraer,  t.  II;  Kœnigsberg,  1856, 1  vol. 
in-8°;  —  la  Revue  de  numismatique,  de  la  part  de  MM.  de 
Witt  et  de  Longpérier;  —  Y  Armoriai  du  Bourbonnais,  par  le 
comte  Georges  de  Soultrait,  Moulins,  1857,  1  vol.  in-8«,  est 
envoyé  au  concours  des  antiquités  de  la  France. 

M.  Jomard  offre  à  l'Académie  un  ouvrage  de  M.  le  pro- 
fesseur Adriani,  intitulé  :  Vita  di  Gio  Seconda  Ferrero  Ponzi- 
glione;  Torino,  18j6,  1  vol.  in-fol.  —  Ce  livre  renferme  des 
renseignements  très-curieux  sur  différents  personnages  de 
cette  famille,  et  principalement  sur  un  certain  Ferrero  dont 
l'histoire  se  rattache  aux  rapports  de  la  France  avec  le  Pié- 
mont dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle.  Il  y  est 
parlé  avec  détail  du  voyage  de  Louis  XI TI  à  Avignon. 

M.  Guigniaut  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  le  rap- 
port de  M.  Alfred  Maury  à  la  Société  de  géographie. 

M.  Reinaud  fait  hommage,  delà  part  de  M.  Rianchi,  de  la 
traduction  qu'il  a  faite  du  Khalhthy-Humaïoun  ou  charte  im- 
périale ottomane;  Paris,  1856,  in-8o.  Cette  traduction  est  ac- 
compagnée de  considérations  philologiques  très-intéressantes. 

M.  Le  Ceerc  annonce  à  l'Académie  qu'il  a  lu  le  fragment 
attribué  par  le  Journal  de  Cambridge  à  Cicéron,  et  considéré 
comme  le  début  du  De  Fato.  Malheureusement,  le  savant  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  trouve  qu'il  n'existe  aucune 
bonne  raison  pour  considérer  ce  fragment  comme  authenti- 
que :  1°  parce  que  le  début  est  beaucoup  trop  brusque  et  ne 
présente  aucune  conformité  avec  ceux  des  autres  traités  de 
Cicéron;  2°  parce  que  les  phrases  et  surtout  la  construction 
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ne  sont  pas  latines.  M.  le  secrétaire  perpétuel  partage  l'opinion 
de  M.  Le  Clerc  en  entendant  la  lecture  de  ce  fragment.  Mais 
si  ce  prétendu  texte  de  Cicéron,  tiré  du  manuscrit  de  Cam- 
bridge, est  indigne  de  toute  confiance,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  découvertes  faites  par  M.  Vitrioli,  que  M.  Le  Clerc  juge 
incontestables.  Quant  au  début  du  De  Fato,  il  faut  s'en  tenir 
au  texte  retrouvé  par  M.  L.  Ferrucci,  dont  l'authenticité,  sans 
être  certaine,  a  du  moins  le  caractère  de  la  vraisemblance. 

M.  Egger  offre  à  l'Académie  une  petite  brochure  intitulée  : 
Sur  le  prix  du  papier  dans  l'antiquité  ;  Lettre  de  M.  Egger  à 
M.  Jmbroise-Firmin- Didot  et  réponse  de  M.  A.-Firmin  Didot 
à  M.  Egger.  (Extrait  de  la  Revue  contemporaine  et  Athenœum 
français  du  15  septembre  1856.)  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  lettre 
de  M.  Egger,  c'est  la  découverte  des  fragments,  gravés  sur 
marbre,  d'un  inventaire  des  dépenses  faites  par  les  Athéniens 
Tan  407  avant  J.-C.  pour  la  construction  du  temple  d'Erech- 
thée.  Dans  l'un  de  ces  fragments,  on  trouve  mentionnées,  sous 
la  date  de  la  neuvième  prytanée:  1°  «  deux  feuilles  de  papier 
sur  lesquelles,  dit  le  secrétaire  rédacteur,  nous  avons  écrit  les 
copies  \  2°  quatre  planches  »  sur  lesquelles  on  rédigeait  les 
comptes.  Le  prix  de  chacune  des  planches  est  d'une  drachme, 
et  celui  de  chacune  des  feuilles  de  papier  est  d'une  drachme  et 
deux  oboles.  Prenant  pour  base  les  calculs  de  M.  A.  Boeckh, 
on  trouve  que  la  planche  de  bois  représente  réellement,  en 
valeur  monnayée  de  notre  siècle  et  de  notre  pays,  3  fr.  60  c, 
et  la  feuille  de  papier  4  fr.  80  c.  Il  faut  en  conclure  l'extrême 
cherté  du  papier  au  temps  de  Périclès,  et,  par  suite,  la  rareté 
des  livres.  (Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  Revue  contempo- 
raine pour  l'intéressante  dissertation  de  M.  Didot.) 

M.  Egger  a  la  parole  pour  une  seconde  lecture  d'un  Mé- 
moire intitulé  :  Sur  une  inscription  grecque  découverte  au  Se- 
rapeum  par  M.  Mariette  et  aujourd'  hui  déposée  au  musée  du 
Louvre.  F.ssai  de  restitution  et  d'interprétation. 

L'époque  de  cette  inscription  doit  être  fixée  aux  temps  pto- 
lémaïques  et  pourrait  même  remonter  au  règne  d'Alexandre. 
Elle  a  été  trouvée  sur  le  mur  du  fyop.oî  qui  conduit  au  Sera- 
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peum.  Le  commencement  et  la  fin  des  lignes  manquent. 
M.  Egger  propose  leur  restitution  dont  la  traduction  litté- 
rale est  : 

[Moi]  Aristyllus,  j"ai  dédié  ce  lychnapdon  (Xuxvairnov),  pensant 
que  j'étais  malade  par  la  volonté  du  Dieu,  puisque,  tout  en  me 
servant  des  remèdes,  indiqués  par  les  songes  [qu'il  envoie]  près  du 
temple,  je  ne  pouvais  obtenir  de  lui  la  santé. 

Ce  qui  rend  cette  inscription  fort  curieuse  et  même  unique., 
c'est  qu'elle  constate  un  second  appel  à  la  protection  du  dieu 
de  la  médecine  inutilement  manifestée  par  des  songes.  C'est 
donc  un  témoignage  des  superstitions  dont  il  est  parlé  dans  le 
Plutus  d'Aristophane.  Elle  se  rattache,  en  second  lieu,  à  ce 
genre  de  consultation  dont  les  nombreux  récits  nous  sont  con- 
servés par  le  rhéteur  Aristide  dans  ses  ïepet  >/,'-•:■.. 

Passant  ensuite  à  l'interprétation  de  ce  document,  M.  Eg- 
ger se  livre  à  des  recherches  philologiques  et  archéologiques 
sur  le  sens  du  mot  'j.-rjyy-.-.'.vi  (proprement  allumoir  de  lampe), 
mot  inconnu  et  paraissant  pour  la  première  fois.  Le  savant 
helléniste  présente  deux  conjectures  :  cet  objet  peut  être,  soit 
la  tige  d'un  allumoir,  soit  un  candélabre  sicré  à  plusieurs 
becs.  La  seconde  interprétation,  quoique  moins  conforme  au 
sens  propre  du  mol,  lui  paraît  la  plus  probable.  On  ne  doit  pas 
attacher  une  trop  grande  importance  à  la  valeur  étymologique 
de  certains  termes  dont  le  sens  technique  nous  échappe  au- 
jourd'hui. Aussi  bien  ignorons -nous  le  rapport  qui  existe  en- 
tre beaucoup  de  monuments  de  nos  musées  et  le  sens  que  les 
anciens  donnaient  à  un  grand  nombre  de  mots  usuels  dans 
l'industrie  et  les  arts. 

M.  J031ARD  donne  lecture  d'un  Mémoire  du  général  Du  four, 
ancien  officier  du  génie,  de  l'armée  française,  aujourd'hui  com- 
mandant en  chef  l'armée  helvétique,  sur  le  livre  F II  du  De 
Bello  gallico  de  César.  L'auteur  de  ce  Mémoire  a  visité  autre- 
fois avec  soin  le  site  d'Alise-Sainle-Reine,  et  il  résulte  pour 
lui  de  l'étude  du  terrain  que  l'on  peut  se  rendre  parfaitement 
compte  des  circonstances  du  siège  et  de  toutes  les  opérations 
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que  César  a  décrites.  Il  est  nécessaire  qu'une  telle  appréciation 
soit  présentée  par  un  militaire  instruit  de  son  métier  plutôt 
que  par  un  érudit  étranger  aux  connaissances  stratégiques. 
Les  observations  de  M.  Dufour  portent  surtout  sur  les  chapi- 
tres lxxii  et  lxxiv,  relatifs  aux  travaux  de  circonvallation, 
qu'il  pi  are  en  partie  sur  les  flancs  des  collines  qui  avoisinent 
le  mont  Auxois,  ce  qui  le  porte  à  supposer  que  les  deux  ri- 
vières de  l'Ose  et  de  l'Ozerain  ne  furent  détournées  qu'en  par- 
tie de  leur  cours  naturel  pour  remplir  les  fossés  de  César. 

Séance  du  13. 

Deux  ouvrages  sont  envoyés  au  concours  du  prix  Volney  : 
Diefenbach,  Glossarium  latino-germanicum  mediœ  et  infimœ 
œtatis-,  Francofurti,  1857,  1  vol.  in-4°$  —  Miklosich,  Ver- 
gleichende  Grammatik  der  slavischen  Sprachen  ;  Wien,  1856, 
1  vol.  in-4°. 

Parmi  les  ouvrages  offerts,  nous  remarquons  :  L.  Paris,  le 
Cabinet  historique,  février  1857;  et  la  Vie  des  saints  de  Franche- 
Comté,  Besançon,  1854-1856,  4  vol.  in-8°. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  propose  à  l'Académie,  de 
la  part  de  M.  Mérimée,  de  vouloir  bien  entendre  dans  sa  pro- 
chaine séance  les  communications  d'un  voyageur  français  qui 
a  séjourné  longtemps  dans  l'Amérique  centrale.  C'est  M.  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg.  L'Académie  décide  qu'il  sera  entendu. 

M.  Texier,  académicien  libre,  commence  la  seconde  lec- 
ture de  son  Mémoire  sur  les  ports  situés  à  l  embouchure  du  Tiare: 
port  d'Ostie,  port  de  Claude,  port  de  Trajan.  (Inachevé.) 

M.  Edelestan  Duméril  continue  la  lecture  de  son  Mémoire 
communiqué  sur  La  vie  et  les  ouvrages  de  Wace. 

Séance  du  20. 

Parmi  les  livres  offerts,  nous  citerons  :  les  Fragments  sur 
divers  sujets  de  géographie,  par  M.  Jomard;  Paris,  1857;  br. 
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in-8°;  _  j'Histoire  do  l'Inde  :  Indische  Aller  thum<kunde,  t.  III; 
Leipzig,  1857,  par  Lassen;  —  Choix  de  terres  cuites  antiques, 
par  M.  de  Witte  ;  Paris,  1857,  1  vol.  in-fol.;  —  Die  Urkundli- 
chen  quellen  ;  Leipzig  ,  1857,  t.  III,  in-4°,  par  Zarncke  ;  —  le 
Bulletin  archéologique  de  Naples  (4e  année,  9e  série,  5e  se- 
mestre). Ce  recueil  renferme  des  Osservazioni  sopra  alcune 
monete  d'Antonino  Pio  e  d"Adriano,  par  Cavedoni;  des  articles 
intéressants  de  Minervini  sur  des  monuments  de  céramique 
nouvellement  trouvés  dans  les  dernières  fouilles  de  Pompeï; 
les  découvertes  faites  à  Tifata ,  à  Cumes  (inscriptions  sam- 
nites),  etc. 

IM.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  a  la  parole  pour  une  com- 
munication relative  à  son  voyage  dans  l'Amérique  centrale. 
Après  avoir  passé  environ  trois  mois  dans  les  Etats  de  Nicara- 
gua et  de  San-Salvador,  I\I.  Brasseur  entra  dans  celui  de  Gua- 
temala vers  les  premiers  jours  de  janvier  1855.  !.à,  il  put  ac- 
quérir quelques  manuscrits  espagnols  concernant  l'histoire  de 
l'Amérique  centrale  et,  entre  autres,  la  relation  du  voyage  de 
plusieurs  pères  dominicains,  la  grammaire  cakchiquèle  du 
P.  Flores ,  plusieurs  autres  grammaires  et  des  vocabulaires 
de  langue  quichéc,  cakchiquèle,  zutohil ',  pokomane,  etc. 
M.  Brasseur  a  eu  communication  d'un  manuscrit  en  langue 
quichée,  avec  une  ancienne  traduction  du  P.  Ximenès, 
trouvé  par  ce  religieux  parmi  les  Indiens  de  Chichicastenango. 
Ce  manuscrit  renferme  les  notions  les  plus  intéressantes  sur 
les  temps  primitifs  de  l'histoire  de  cette  contrée  et  sur  les  tra- 
vaux de  ses  premiers  législateurs,  venus,  dit  le  texte,  par  mer 
et  de  TOrient.  A  la  suite  de  ces  préliminaires,  vient  une  sorte 
de  poëme  épique,  ou  histoire  merveilleuse  de  deux  héros  des 
temps  anciens,  Hunahpu  et  Exhalanqué,  qui  renversèrent 
l'empire  primitif  de  Xibalda  (probablement  Palenqué).  Ce  qui 
suit  est  une  histoire  rapide  de  rétablissement  des  Quiches  dans 
le  Guatemala,  royaume  fondé  par  les  princes  toltèques  sortis 
de  l'Anahuac  (."Mexique)  au  onzième  siècle.  On  y  trouve  aussi 
des  détails  intéressants  sur  la  constitution  de  l'ancienne  mo- 
narchie des  Toltèques ,  avec  une  nomenclature  complète  des 
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charges  de  la  cour,  des  titres  et  dignités  des  princes  et  sei- 
gneurs de  la  famille  royale  et  des  prêtres  des  principales  di- 
vinités. 

Un  fait  extrêmement  curieux,  c'est  qu'un  roi  de  ce  pays, 
ayant  transporté  sa  capitale  à  Gumareaah(nom  quiche  du  lieu 
connu  en  langue  mexicaine  sous  celui  d'Utlatlan,  aujourd'hui 
Santa-Cruz-del-Quiché),  trouva  dans  ce  lieu  des  ruines  d'é- 
difices, et  entre  autres  un  temple  célèbre  qu'on  appelait 
Cahba-ha,  c'est-à-dire  maison  du  sacrifice.  C'était  un  grand 
édifice  où  l'on  adorait  une  pierre  et  une  fontaine  du  nom  de 
Tzotziha  ou  l'eau  des  fleura.  Le  chroniqueur  Fuentès,  suivi 
par  Juarros,  dit  qu'à  la  Cahba-ha  était  une  pierre  noire  que 
les  premiers  colons  du  Guatemala  avaient  apportée  d'Egypte, 
et  que  c'était  là  que  l'on  consultait  les  dieux  dans  les  cas  ur- 
gents. La  divinité  apparaissait  dans  le  poli  brillant  de  la  pierre, 
et  faisait  voir  comme  en  une  glace  l'image  des  choses  qui  de- 
vaient arriver.  Elle  fut  consultée  pour  la  dernière  fois  lorsque 
la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Espagnols  au  Mexique  se  répandit 
dans  l'Amérique  centrale. 

M.  Brasseur  trouva  encore  une  histoire  en  langue  cakchi- 
quèle  du  royaume  de  ce  nom  (aujourd'hui  le  Guatemala).  Les 
premières  pages  de  ce  manuscrit  renferment  des  détails  sur  les 
temps  primitifs  qui  s'accordent  avec  ceux  du  manuscrit  quiche 
de  Chichicastenango.  La  comparaison  de  ces  deux  manuscrits 
avec  un  troisième  en  langue  mexicaine  permit  au  savant 
voyageur  de  comprendre  certains  textes  mysLérieux  du  Codex 
Chimalpopoca  dont  M.  Aubin i  possède  deux  copies.  Les  textes 
dont  il  s'agit  ont  rapport  au  premier  Quetzalcohuall.  La  con- 
frontation des  trois  manuscrits,  en  donnant  à  M.  Brasseur  la 
clef  du  seqs,  lui  fournit  en  môme  temps  le  témoignage  le  plus 
complet  de  la  véracité  de  ces  monuments  écrits  en  trois  lan- 


1  M.  Aubin,  ancien  élève  de  l'École  normale,  après  avoir  séjourné  long- 
lemps  à  Mexico,  où  il  a  réuni  une  admirable  collection  de  nianuscrils 
mexicains,  est  revenu  en  France,  et  il  prépare  en  ce  moment  une  publica- 
tion importante  sur  les  précieux  documents  qu'il  a  rapportés. 
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gués  différentes  dans  des  temps  et  dans  des  lieux  si  éloignés 
les  uns  des  autres. 

Nommé  curé  de  Rabinal  dans  la  Vera-Paz,  M.  Brasseur  put 
se  livrer  à  l'étude  des  langues  du  pays.  Rabinal  (ancien  nom 
d'une  des  plus  nombreuses  nations  de  la  langue  quichée)  est 
un  village  de  7,000  âmes  environ.  Cette  vallée  est  couverte  des 
ruines  de  plusieurs  grandes  villes.  On  en  peut  compter  jusqu'à 
quinze  dans  un  rayon  de  sept  à  huit  lieues.  La  plupart  sont  si- 
tuées sur  des  hauteurs  comme  des  forteresses.  La  plus  considé- 
rable est  appelée  Tzak-Pokoma,  et,  dans  le  manuscrit  cakchi- 
quèle,  Nim-Pokom  (le  grand  Pokom).  Elle  paraît  avoir  été  la 
capitale  de  la  nation  des  Pokomanes  refoulée  au  fond  de  la 
Vera-Paz  par  celle  de  Rabinal.  Cette  ville  est  située  à  deux 
lieues  à  l'ouest  de  Rabinal.  Elle  occupe  une  suite  de  grandes 
collines  dont  la  plus  élevée  est  couronnée  par  les  ruines  d'un 
palais  construit  sur  une  double  terrasse.  On  distingue  encore  les 
vestiges  de  plusieurs  enceintes  fortifiées  et  un  grand  nombre 
de  téocallis ,  dont  trois  ou  quatre  présentent  un  état  remar- 
quable de  conservation.  Plus  bas  se  trouve  un  cimetière  dont 
les  lombes  ont  la  forme  de  petits  caveaux  circulaires  d'un  mètre 
de  diamètre  et  renfermant  des  squelettes  accroupis.  Dans  ce 
cimetière  est  un  téocalli  où  les  parents  du  défunt  venaient 
brûler  de  l'encens  en  l'honneur  du  génie  des  tombeaux.  Ce 
cimetière  était  réservé  au  peuple,  car  les  personnages  étaient 
inhumés  sous  des  tumuli  coniques  composés  de  terre  et  de 
pierres  comme  ceux  de  la  vallée  de  l'Ohio  et  du  Mississipi.  On 
trouve  un  grand  nombre  de  ces  tumuli  dans  l'Amérique  cen- 
trale. Quelques-uns  atteignent  une  élévation  desoixante  pieds. 
A  sept  lieues  environ  à  l'ouest  de  Rabinal  se  trouvent  les  rui- 
nes de  la  ville  de  Carvinal,  mentionnée  dans  le  manuscrif  qui- 
che de  Chichicastenango.  Cette  ville,  qui  renferme  des  ruines 
d'édifices  assez  bien  conservés,  correspond  à  la  situation  que 
plusieurs  voyageurs  assignent  à  une  cité  fameuse  dont  les 
habitants  auraient  conservé  leurs  mœurs  primitives  comme  au 
temps  de   Montézuma.  Ces  récits  n'ont  aucun  fondement. 
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M.  Brasseur  esl,  au  dire  des  Indiens,  le  premier  Européen  qui 
ait  visité  ces  ruines  importantes. 

On  ne  peut  nier  que  les  Indiens  n'aient  conservé  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  centrale  un  grand  nombre  de  rites  idolà- 
triques  :  ils  ne  sont  catholiques  que  de  nom.  «  J'ai  vécu  parmi 
eux,  dit  M.  l'abbé  Brasseur,  et  je  dois  confesser  qu'il  est  rare 
môme  que,  dans  la  pratique  des  cérémonies  catholiques,  il  n'y 
ait  pas  d'ordinaire  un  grand  nombre  de  rites  appartenant  au 
culte  de  leurs  pères.  En  beaucoup  de  lieux,  ils  offrent  encore 
des  sacrifices  secrets  à  leurs  anciennes  divinités.  » 

M.  Duukau  de  La  Malle  lit  une  lettre  relative  à  l'explo- 
ration que  M.  le  docteur  Guyon,  inspecteur  général  du  ser- 
vice de  santé  en  Algérie,  a  faite  de  différentes  eaux  thermales 
de  la  régence  de  Tunis.  Il  a  relevé,  dans  celles  d'Hammamm- 
Lif,  près  des  ruines  d'Utique,  l'inscription  suivante  : 

ESCULAPIO 
IUL1US  PERSEUS  GOND  .  IIII  .P.C. 

M.  Edelestan  Duméril  achève  la  lecture  de  son  Mémoire 
communiqué  sur  La  vie  et  les  ouvrages  de  JVace. 

1  M.  Léon  Renier  pense  que  cette  inscription  a  été  mal  copiée,  et  que 
l'on  a  oublié  au  commencement  de  la  première  ligne  un  A  ;  et  au  commen- 
cement de  la  deuxième  l'initiale  du  prénom  de  Julius  Perseus.  Dans  tous 
les  cas,  le  sens  de  cette  inscription  ne  saurait  èire  douteux,  et  elle  doit  se 
lire  ainsi  : 

AjEsculapio, 

Julius  Perseus,  cond(uclor)  quatuor  (publicorum), 

p(onendum)  c'uravit.) 

L'Afrique  étant  une  province  proconsulaire,  les  impôts,  au  moins  jusqu'au 
règne  de  Marc-Auréle,  y  étaient  affermés  et  non  perçus  par  des  procura- 
teurs, comme  dans  les  provinces  impériales.  Le  montant  en  était  versé  par 
les  fermiers  entre  les  mains  du  questeur  de  la  province,  qui  le  versait  à 
son  tour  dans  le  Trésor  public.  Seulement,  en  Afrique,  contrairement  à 
l'usage  adopté  pour  les  autres  provinces,  ces  impôts,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre,  étaient  réunis  et  affermés  à  un  seul  fermier  général,  qui  prend, 
sur  les  monuments,  le  litre  de  condnclor  quatuor  publicorum  Africœ.  Plus 
tard  on  renonça,  même  dans  les  provinces  sénatoriales,  au  système  qui 
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Aucun  poêle  du  douzième  siècle  n'est  peut-être  aussi  géné- 
ralement connu  que  l'auteur  du  Roman  de  Rou,  et  il  n'en  est 
pas  dont  l'histoire  soit  soumise  à  plus  d'incertitudes.  On  ne 
sait  ni  l'époque  de  sa  naissance,  ni  la  date  de  sa  mort,  ni  son 
véritable  nom,  et  les  différentes  formes  qu'on  lui  donne  ont 
fait  croire  pendant  longtemps  qu'elles  désignaient  deux  per- 
sonnages, et  que  l'auteur  du  Roman  de  Brut  n'aurait  eu  rien 
de  commun  avec  celui  du  Roman  de  Rou.  Huet  fut  le  premier 
qui,  par  suite  de  la  fausse  interprétation  d'un  passage  de  la 
f^ie  de  saint  Nicolas,  attribua  au  poêle  normand  le  prénom  de 
Robert. 

Jl  existait  à  Jersey  une  famille  Wach  ou  Wace,  dont  les 
membres  se  distinguaient  entre  eux  par  des  prénoms.  Au 
douzième  siècle,  une  autre  famille,  noble  d'origine,  était  éta- 
blie dans  les  environs  de  Caen.  C'est  à  la  première  qu'appar- 
tient le  poète  :  «  En  l'isle  de  Gersui  fu  nez  *.  » 

M.  Duméril  cite  quatre  chartes  dans  lesquelles  le  nom  de 
Wace  (de  Jersey) ,  alors  chanoine  de  Bayeux  et  auteur  du 
Romande  Rou,  n'est  accompagné  d'aucun  prénom.  Les  pa- 
rents de  Wace  ne  possédaient  donc,  à  ce  qu'il  semble,  aucun 
fief  dont  il  pût  ajouter  le  nom  au  sien,  comme  faisaient  les 
autres  chanoines.  Wace  déclare  lui-même  en  plus  d*un  endroit 
qu'il  lui  fallait  vivre  de  son  métier  de  poète.  On  pourrait  croire 
que  son  père  était  un  de  ces  charpentiers  que  Guillaume  avait 
réunis  à  Saint-Valéry  pour  construire  la  flotte  de  l'expédition 
d'Angleterre,  et  donl  la  plupart  durent  ensuite  chercher  de 
l'occupation  dans  quelque  port  de  mer  : 

Maiz  jo  oï  dire  à  mon  père 

(Bien  m'en  sovint,  maiz  varlet  ère) 

consistait  à  affermer  les  impôts,  et  la  perception  de  ceux  de  l'Afrique  fut 
aussi  confiée  à  des  procurateurs.  Nous  avons,  au  Musée  du  Louvre,  la  sta- 
tue d'un  de  ces  officiers.  C'est  une  statue  drapée  d'une  toge,  et  sur  le  pié- 
destal de  laquelle  on  lit  celte  inscription  : 

CANINIO.  AFR1CE.   l'ROCUR.   IIIT 
Caninio  Àfric[à\e  procur(atori)  quatuor  (publicorum) 
1  Roman  de  Hou,  v.  10447. 
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Ke  sot  cenz  nés,  quatre  meins,  lurent, 
Quant  de  Saint-Valeri  s'esmureni, 
Ke  nés,  ke  bastels,  ke  esqueis 
A  porter  armes  e  herneis1. 


Donc  son  père  avait  l'âge  d'homme  en  1066.  Huet  ne  s'est 
pas  écarté  beaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  le  poëte  était 
né  au  commencement  du  douzième  siècle,  car  nous  savons  de 
Wace  lui-même  que,  sous  Henri  Ier,  avant  1136,  il  était  déjà 
clerc  lisant,  maître  enseignant  à  Caen.  Peut-être  faudrait-il  le 
rajeunir  de  quelques  années,  puisqu'il  ressentit  comme  une 
injustice  le  choix  que  Henri  II  lit  de  Benoît  pour  écrire  l'his- 
toire des  ducs  de  Normandie  ;  un  septuagénaire  eût  sans  doute 
compris  qu'un  tel  travail  ne  convenait  plus  à  son  âge. 

Wace  vint  jeune  à  Caen  ;  il  y  commença  son  éducation  litté- 
raire. Des  circonstances  inconnues  l'appelèrent  en  France, 
c'est-à-dire  dans  l'Ile-de-France,  à  Paris,  et  il  y  continua  ses 
études,  peut-être  même  y  fut-il  employé  dans  quelque  cour 
de  justice  :  c'est  du  moins  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer 
d'après  l'usage  fréquent  qu'il  fait  des  termes  du  métier.  Il  re- 
vint à  Caen  et  s'occupa  de  littérature  vulgaire. 

De  romanz  fere  m'entremis 
Mult  en  escris  e  mult  en  fis2. 

Ecrire  semble  avoir  ici  le  sens  de  traduire  : 

Mais  ore  puis  lunges  penser, 
Livres  escrire  e  translate 
Faire  romans  e  servenleiz... 3. 

Les  servenleiz  étaient  des  poésies  qui  servaient  réellement  à 
des  actes  de  piété,  ('/était  l'usage  d'expliquer  au  peuple  en  lan- 

1  Roman  de  Rou,  v.  11564. 

2  Id.,   v.  10453. 

3  Essais  historiques  sur  les  bardes,  par  l'abbé  de  La  Une,  t.  II,  p,  169. 
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gue  vulgaire  et,  le  plus  souvent,  en  vers,  la  raison  des  fêtes  et 
les  mérites  des  saints. 

Quant  nos  la  feste  célébrons, 
Droiz  est  que  Tisloire.  en  disons  ; 
Bien  fait  la  feste  à  célébrer 
Bien  fait  l'istoire  à  raconter. 

{La  Conception  Nostre-Dame,  p.  9,  par  Wace.) 

La  Fie  de  saint  Nicolas  est  une  œuvre  de  la  première  jeu- 
nesse de  Wace,  et  peut-être  son  début  littéraire.  Ces  sortes  de 
poëmes  étaient  des  versions  rimées  des  légendes  latines  dans 
lesquelles  l'auteur  se  gardait  de  rien  imaginer.  Des  registres 
conservés  à  l'archevêché  de  Paris  prouvent  qu'en  1632,  on  li- 
sait encore  dans  les  églises  de  vieilles  rimes  françaises  sur  les 
vies  des  saints  et  des  martyrs1. 

Wace  a  résumé  lui-même,  dans  les  premiers  vers  de  son 
panégyrique,  la  poétique  du  genre  : 

A  ces  qui  n'unt  leclres  aprises 
Ne  lur  ententes  n'i  ont  mises, 
Deivent  li  clerc  niustrer  la  Ici, 
Parler  del  seint,  dire  pur  quei 

Chescone  feste  est  controvéfe] 

t 

[Et]  chescone  a  s'unur  gardée2. 

Son  poëme  sur  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception 
n'était,  comme  la  Fie  de  saint  Nicolas,  qu'un  supplément  aux 
oflices,  à  l'usage  des  laïques  qui  ne  savaient  pas  les  lettres. 
L'introduction  de  la  fêle  de  la  Conception  dans  le  culte  souleva 
en  France  de  vives  résistances,  car  saint  Bernard  réprimande 
sévèrement  les  chanoines  de  Lyon  qui  l'avaient  célébrée3.  Il 
n'avait  fallu  rien  moins  qu'un  miracle  national  et  l'injonction 
expresse  de  la  sainte  Vierge  pour  gagner  les  Normands  à  cette 
dévotion  nouvelle.  Wace  mit  son  zèle,  son  talent  d'écrivain,  et 
peut-être  aussi  ses  espérances  de  clerc,  au  service  de  cette 

1  L'abbé  Lebœuf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  t,  X,  p.  12. 
1  B.  I.  n°  72083-3-  A,  fol.  117,  V°,  col.  2. 
s  Lettre  CLXX1V. 
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propagande.il  se  pourrait  que  la  prédication  poétique  de  Wace 
ne  fût  pas  complètement  étrangère  aux  résolutions  des  églises 
de  France,  qui  adoptèrent  cette  Côte  en  1145.  L'institution  en 
remontait  déjà,  en  Normandie,  à  plus  de  soixante  ans.  Bientôt 
la  fête  ecclésiastique  ne  suffit  plus  à  l'ardeur  des  fidèles,  et  il 
se  forma  en  dehors  de  l'Eglise  des  sociétés  qui,  sous  le  nom 
de  Puy  de  la  Conception ,  cherchèrent  à  propager  cette  dé- 
votion. 

Le  premier  ouvrage  capital  de  Wace  fut  le  Roman  du  Brut. 
Il  l'a  composé  ou  translaté,  comme  il  le  dit  lui-même,  proba- 
blement des  traditions  nationales  de  la  Bretagne. 

Ki  velt  oïr  et  velt  savoir 
De  roi  en  roi  et  d'oir  en  oir 
Qui  cil  furent  et  dont  il  vinrent 
Qui  Englelerre  primes  tinrent, 
Qans  rois  i  a  en  ordre  eu. 
Qui  ançois  et  qui  puis  y  fu, 
Maistre  Gasse  l'a  translaté 
Qui  en  conte  la  vérité. 

M.  Duméril  établit  que  Wace  aimait  avant  tout  à  s'enquérir 
de  la  vérité,  et  qu'il  avait  une  critique  historique"  fort  rare  au 
douzième  siècle.  Il  recueillait  avec  soin  les  traditions,  ne  re- 
culant pas  devant  des  voyages  toujours  difficiles  à  cette  épo- 
que. Nous  savons,  dit-il,  que,  tout  clerc  qu'il  était,  il  voulut 
aller  vérifier  par  lui-même  les  merveilles  encore  si  accréditées 
de  la  forêt  de  Broceliande  : 

La  alai  jô  merveilles  querre, 
Vis  La  l'oivsi  e  vis  la  terre; 
Merveilles  quis  mais  n'es  trovai  ; 
Fol  m'en  revins,  Fui  i  alai  '. 

Quand  il  croyait  n'avoir  pas  suffisamment  contrôlé  Ips  faits, 

1  Roman  de  Rou,  V.  11534. 
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il  s'en  accusait  avec  une   naïveté  qui  inspire  un  véritable 
respect  : 

Ne  me  fu  dit,  ne  jo  ne  l'di 
Ne  jo  n'ai  mie  tôt  oï, 
Ne  jo  n'ai  mie  lot  veu, 
Ne  demandé  ne  retenu  ». 

II  y  avait  dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge  tout  un 
cycle  de  traditions  sur  les  migrations  des  peuples  et  leur  éta- 
blissement en  Europe.  Quelques  souvenirs  en  ont  été  conser- 
vés dans  les  vieilles  poésies  anglo-saxonnes.  La  Bretagne  avait 
aussi  sa  légende  généalogique  relative  à  Brutus.  L'on  retrouve 
une  forme  beaucoup  plus  simple  que  celle  du  Brut  dans  un 
poème  inédit,  composé  certainement  en  Orienta  une  époque 
antérieure  :  le  Roman  de  Florimont.  Mais  on  rencontre  dans 
le  poëme  de  Wace  des  détails  qui  n'existent  dans  aucune  des 
légendes  latines  connues.  Brut  signifie  en  kymri  histoire, 
tradition.  Il  serait  fort  possible  que  Wace  eût  intitulé  son  ou- 
vrage Roman  du  Brut,  traduction,  roman  des  traditions  bre- 
tonnes. C'est  ainsi  que  l'entendaient,  sans  doute,  Robert  de 
Brunne,  qui  donnait  à  sa  traduction  en  vieil  anglais  le  titre  de 
The  Brut  of  England,  Raufe  de  Boun,  qui  appelait  son  abrégé 
Le  petit  Bruit,  et  Layamon,  qui  intitulait  son  imitation  en  an- 
glais intermédiaire  The  Brut  of  Britain.  Wace  aurait  indubi- 
tablement travaillé  sur  un  ouvrage  kvmri. 

Les  manuscrits  s'accordent  à  donner  au  Roman  du  Brut  la 
date  de  1 155.  Le-  témoignage  d'un  écrivain  presque  contem- 
porain confirme  encore  cette  unanimité.  Layamon  nous  ap- 
prend que  Waceavait  présenté  son  poëme  à  la  reine  Eléonore  ; 
or,  Henri  II,  son  époux,  ne  parvint  au  trône  qu'en  1154.  Cet 
hommage  fait  à  une  princesse  dont  les  goûts  et  l'activité  litté- 
raire sont  si  connus  ne  fut  sans  doute  pas  étranger  à  la  fortune 
de  Wace.  C'est  Eléonore  qui  a  dû  contribuer  à  lui  faire  obtenir 
la  prébende  de  Baveux.  Peut-être  même  le  roi,  lorsque  ses  mé- 
contentements  domestiques  eurent  pris  un  caractère  politique, 

1  Roman  de  Rou,  v.  1569 
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fit-il  expier  au  poète  la  protection  qu'elle  lui  avait  accordée. 
Il  faudrait  alors  attribuer  à  cette  cause  la  disgrâce  qui  frappa 
l'auteur  du  Roman  du  Brut.  On  pourrait  donc  rapprocher  la 
nomination  de  Wace  à  son  canonicat  de  la  date  de  l'apparition 
du  Brut.  11  en  aurait  joui  déjà  pendant  l'épiscopat  de  Philippe 
d'Harcourt,  mort  en  1 1 63,  ainsi  que  l'a  dit  le  Gallia  christiana, 
sans  en  apporter,  il  est  vrai,  aucune  preuve.  Hermant,  dans 
son  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux,  a  prétendu  que,  d'après  les 
cartulaires,  probablement  égarés  ou  détruits  aujourd'hui,  Wace 
aurait  été  chanoine  environ  dix-neuf  ans.  Mais  cette  assertion 
ne  peut  inspirer  une  grande  confiance. 

Bien  que  le  Roman  de  Rou  ne  forme  qu'une  seule  et  môme 
histoire,  le  rhythme  change  deux  fois  :  les  750  premiers  vers 
sont  octosyllabiques,  les 44 14  qui  suivent  sont  des  alexandrins; 
puis  le  poëte  revient  à  sa  première  mesure  dans  la  fin  de  son 
ouvrage.  Peut-être  a-t-on  attribué  un  peu  légèrement  ces 
trois  parties  à  Wace.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  troi- 
sième seulement  fût  de  lui,  parce  que  :  1°  les  nombreux  ren- 
seignements qui  lui  sont  personnels  se  trouvent  dans  cette 
partie  ;  2°  il  n'est  ni  nommé  ni  désigné  dans  les  deux  premiè- 
res; 3°  tous  les  anciens  manuscrits  aujourd'hui  connus  ne 
renferment  que  la  troisième  partie,  les  deux  autres  ne  s'y 
trouvant  jointes  que  dans  un  seul  manuscrit  dont  il  ne  reste 
plus  qu'une  copie  moderne  ;  4"  il  existe  des  différences  mar- 
quées de  langue  et  d'orthographe  dans  ces  trois  parties  du 
poëme;  5°  on  lit  dans  la  troisième  partie  une  tirade  de  trente- 
cinq  vers  sur  l'origine  du  nom  de  Normandie  qui  se  retrouve 
à  peu  près  textuellement  dans  la  première-,  6°  des  emprunts 
aussi  considérables  étaient  très-usités  à  cette  époque;  7°  il  est 
dillicile  d'expliquer  ce  changement  de  rhythme  dans  l'ouvrage 
d'un  seul   écrivain-,  8°  enfin,  l'auteur  des  vers  alexandrins 
déclare  qu'il    ne   veut  s'en  rapporter  qu'aux    témoignages 
garantis  par  le  nom  d'un  historien;  Wace,  au  contraire,  et 
M.  Duméril  en  rapporte  des  preuves  nombreuses,  s'appuie  très- 
volontiers  sur  de  simples  traditions.  11  n'y  a  (Tailleurs  d'indi- 
cation chronologique  sérieuse  que  pour  la  troisième  partie. 
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Wace  parle  de  la  translation  du  corps  de  Richard  III,  duc  de 
Normandie,  à  l'abbaye  de  Fécamp,  et  nous  savons  par  Robert 
du  Mont  que  cette  cérémonie  eut  lieu  en  1161.  L'auteur  du 
Roman  de  Rou  finit  son  poëme  en  disant  qu'il  avait  vécu  sous 
les  règnes  de  trois  Henri,  et  Henri  au  Court-Mantel  ne  fut 
associé  au  trône  qu'en  !  170. 

Wace  avait  consullé  des  documents  écrits,  et,  selon  toute 
apparence,  l'auteur  d'un  de  ces  documents  était  un  moine  de 
l'abbaye  de  Fécamp.  11  cite  encore  une  autre  source  qui  ne 
nous  est  pas  connue  : 

A  celi  ternie,  cil  nos  ilist 

Ki  de  Normanz  l'istoire  Est, 

Kenui  a  Wincestre  morut 

Ki  fu  père  Hardekeout.  (V.  9759.) 

Bréquigny  s'est  donc  évidemment  trompé  en  donnant  pour 
sources  principales  à  son  poëme  les  ouvrages  de  Guillaume  de 
Jumiéges  et  de  Dudnn  de  Saint-Quentin.  M.  Huméril  établit 
les  différences  nombreuses  qui  existent  entre  les  faits  rappor- 
tés par  ces  deux  chroniqueurs  et  ceux  que  Wace  a  exposés 
dans  le  Roman  de  Rou. 

Pluquet  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie  une  autre  histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie en  314  vers  alexandrins,  que  l'on  attribue  à  Wace. 
Mais  cette  opinion  est  plus  que  douteuse,  parce  que  :  1°  la  date 
de  1160  que  l'on  donne  à  cet  écrit  ne  saurait  s'y  rapporter, 
puisqu'il  y  est  question  de  la  révolte  des  fils  d'Henri  II,  et  que 
celte  révolte  n'eut  lieu  qu'en  1  i 73 ;  2°  l'auteur  du  Roman  de 
Rou  n'a  pas  dû  faire,  lui-même,  de  son  grand  ouvrage  un 
sommaire  aussi  incomplet;  3°  aucun  manuscrit  ancien  de  celte 
pièce  n'a  encore  été  signalé;  elle  ne  se  trouve  que  dans  une 
copie  toute  moderne  du  Roman  de  Rou.  M.  Duméril  la  croit 
donc  apocryphe. 

Quant  à  la  date  de  la  mort  de  Wace,  on  ne  peut  la  lixer 
exactement  ;  mais  la  dernière  charte  où  il  figure  est  datée 
de  1174,  et  les  chanoines  étaient  si  souvent  appelés  à  donner 
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par  leur  présence  plus  d'authenticité  aux  actes  émanés  de 
l'autorité  épiscopale,  que,  si  des  recherches  ultérieures  n'en 
faisaient  pas  découvrir  de  plus  récentes,  on  pourrait  en  con- 
clure que  Wace  serait  mort  peu  après. 

1M.  Vincent  fait  la  première  lecture  d'un  Mémoire  ayant 
pour  titre  :  Sur  un  point  de  l'histoire  de  la  géométrie  chez  les 
Grecs,  et  sur  les  principes  philosophiques  de  cette  science. 

Séance  du  27. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  à  l'Académie 
l'arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  chargeant 
M.  Lejean  d'une  mission  géographique  dans  la  Valachie  et  la 
Moldavie,  et  priant  la  Compagnie  de  tracer  un  programme  des 
points  sur  lesquels  devront  surtout  porter  ses  recherches. 

Parmi  les  ouvrages  offerts,  nous  remarquons  le  Bulletin  de 
l'Académie  de  Berlin  ;  —  De  l'usage  des  livres  chez  les  anciens 
Egyptiens,  par  M.  François  Lenormant. 

M.  Léon  Renier  fait  part  à  l'Académie  de  la  découverte, 
qui  vient  d'être  faite  en  Algérie,  d'une  inscription  qui  déter- 
mine l'emplacement  de  l'ancienne  Thagaste,  patrie  de  saint 
Augustin,  à  Souk-Arras,  chef-lieu  de  cercle  de  la  province  de 
Constantine.  Il  en  déduitla  position  de  Madaure,  patrie  d'Apu- 
lée, où  saint  Augustin  commença  ses  études,  et  qui  devait  être 
située  à  Mdaourouche,  où  l'on  voit  encore  une  citadelle,  con- 
struite sous  le  règne  de  Justinien  et  de  Théodora,  par  les 
ordres  du  patrice  Salomon,  successeur  de  Bélisaire.  M.  Léon 
Renier  tire  encore  de  cette  découverte  le  nom  ancien  des  rui- 
nes de  Kivmiça,  les  plus  considérables  de  la  province  de  Con- 
stantine, après  celles  de  Lambèse.  Il  démontre  que  ces  ruines 
sont  celles  de  Tuburskum  Numidarum. 

M.  Vincent  continue  la  première  lecture  de  son  Mémoire' 
intitulé  :  Sur  un  point  de  la  géométrie  chez  les  Grecs. 

M.  Berger  de  Xivrey  a  la  parole  pour  la  première  lecture 
d'un  Mémoire  intitulé  :  Notice  sur  un  manuscrit  grec  du  Nou- 
veau Testament  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  (n°  200). 


SÉANCES    DL    MOIS    D  AVRIL.  83 

D'après  une  note  écrite  sur  un  feuillet  de  ce  manuscrit,  il 
aurait  été  envoyé  par  Michel  Paléologue  à  saint  Louis,  !^69. 

M.  Alfred  Maury  commence  la  lecture  de  la  première  partie 
d'un  travail  communiqué  intitulé  :  Nouvelles  recherches  sur  la 
langue  étrusque.  Premier  mémoire  :  De  i alphabet  et  de  lavocali- 
sation  de  la  langue  étrusque.  (Lorsque  la  lecture  de  ce  travail 
sera  terminée,  nous  en  ferons  connaître  les  principaux  ré- 
sultats.) 


MOIS  D'AVRIL. 


Séance   du  3. 


Parmi  les  ouvrages  offerts  nous  remarquons:  Cibrario;  Opé- 
rette e  frammenti  istorici  ;  Firenze,  1856,  i  vol.  in-12,  accom- 
pagné d'une  carte  généalogique  de  la  maison  de  Savoie,  in-f". 

M.  LiîJNORMANT  fait  hommage,  au  nom  de  son  fils,  M.  Fran- 
çois Lenonnant,  d'un  Catalogue  descriptif  des  médailles  et 
antiquités  de  la  collection  de  M.  le  baron  Eehr.  Cet  ouvrage, 
dit  le  savant  numismatiste,  excède  les  proportions  et  l'impor- 
tance ordinaire  d'un  simple  catalogue.  Il  contient  des  indica- 
tions et  des  commentaires  sur  les  séries  les  plus  intéressantes 
du  cabinet  si  connu  de  M.  Behr,  qui  renferme  plus  de  2000 
pièces,  et  dont  les  médailles  seront  bientôt  dispersées  par  suite 
de  la  vente  qui  va  en  être  faite  incessamment.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  le  cabinet  impérial  put  faire  l'acquisition  de  quel- 
ques-unes de  ces  pièces  précieuses  qui  lui  manquent.  On  sait 
que  le  baron  iiehr  était  assez  riche  en  monnaies  asiatiques  des 
Sassanides,  des  Achéménides,  et  des  dynasties  orientales, 
pour  qu'aucune  collection  publique  pût  rivaliser  avec  la  sienne. 
Ce  qui  Ont  La  nouveauté  de  l'ouvrage  de  M.  François  Lenor- 
mant,  c'est  le  classement  qu'il  propose  pour  quelques-unes 
des  séries  et  notamment  pour  les  monnaies  cypriotes.  M.  le 
duc  de  Luynes  a  assigné  deux  origines  distinctes  à  l'écriture 
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cyprienne,  égyptienne  et  phénicienne.  Ce  travail  a  été  repris 
et  rectifié  dans  le  nouveau  catalogue.  Il  nous  offre  en  outre  la 
première  description  publiée  jusqu'à  ce  jour  des  monnaies  des 
rois  de  Petra,  contemporains  des  premiers  Césars. 

La  Commission  chargée  de  donner  des  instructions  à  M.  G. 
Lejean,  pour  la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  dans  les  pays  moldo-valaques,  a  été 
nommée  au  scrutin  secret.  Elle  est  composée  de  MM.  Hase, 
Jomard,  Guigniaut  et  Brunet  de  Presle. 

M.  Bergek  de  Xivrey  achève  la  lecture  de  son  Mémoire 
sur  les  manuscrits  du  treizième  siècle  (Voir  notre  précédent 
compte  rendu). 

M.  Quatreivière  lit,  en  communication,  un  travail  intitulé 
Mémoire  sur  le  Périple  de  Hannon.  En  abordant  Fétude  du 
monument  connu  sous  le  nom  de  Périple  de  Hannon,  on  doit 
se  proposer  l'examen  des  cinq  questions  suivantes  :  1°  Quel 
est  le  personnage  appelé  Hannon  qui  est  auteur  de  ce  curieux 
monument  géographique?  2°  A  quelle  époque  a  été  accomplie 
cette  expédition  ?  3°  En  quelle  langue  ce  travail  a-l-il  été 
écrit  primitivement?  -°  Quels  sont  les  lieux  que  Je  navigateur 
a  explorés  ?  Et  5°  quel  a  été  le  terme  de  l'expédition  ?  (M.  Qua- 
Iremère  ayant  annoncé  que  son  intention  était  de  publier  son 
travail  dans  le  Journal  des  Savants,  nous  nous  contenterons 
d'en  donner  seulement  une  idée  à  nos  lecteurs,  sans  prétendre 
en  faire  une  analyse  complète.)  1°  Le  nom  de  Hannon  signifie 
bienveillant.  Il  pourrait  avoir  été  suffete  à  Carthnge.  Clavier 
croit  que  c'est  le  mémo  qui  a  commandé  en  Sicile.  M.  Qua- 
tremère  remarque  au  contraire  que  la  circonspection,  la  pru- 
dence, on  pourrait  presque  dire  la  timidité  qui  caractérise  la 
conduite  et  les  démarches  du  chef  pacifique  de  l'expédition 
accomplie  sur  les  côtes  de  l'Océan  Atlantique,  ne  s'accorde  pas 
avec  l'audace  et  les  qualités  guerrières  que  l'on  s'attend  à  ren- 
contrer chez  un  général.  20  On  ne  peut  rien  afiirmer  quant  à 
l'époque  à  laquelle  le  Périple  de  Hannon  a  été  écrit.  Nous  savons 
seulement  que  les  Phéniciens  avaient  précédé  les  Carthaginois 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'A  Crique,  et  que  l'on  comptait  envi- 
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ron  trois  cents  bourgades  phéniciennes  dans  ces  parages  avant 
l'exploration  dont  il  s'agit;  les  compagnons  de  Hannon  trou- 
vèrent sur  toute  la  côte  des  interprètes  connaissant  parfaite- 
ment leur  langue. 

L'importance  de  cette  expédition,  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  soixante  galères  à  cinquanle  rameurs,  peut  faire  supposer 
que  Carthage  n'était  occupée  dans  ce  moment  d'aucune  guerre 
importante.  Ce  serait  donc  avant  les  guerres  puniques  qu'elle 
aurait  du  s'accomplir.  De  plus,  un  des  établissements  fondés 
par  Hannon  porte  le  nom  ùeMelita,  ce  qui  fait  penser  que  les 
Carthaginois  avaient  déjà  occupé  l'île  de  Malte.  3°  Le  Périple 
de  Hannon  a  été  d'abord  écrit  en  phénicien.  11  ne  peut  y  avoir 
de  doute  à  cet  égard.  Il  est  probable  qu'un  Grec  établi  à  Car- 
thage et  parlant  les  deux  langues  en  aura  fait  une  traduction. 
Celle  que  nous  avons  ne  serait  peut-être  pas  l'originale  et  n'en 
représenterait  que  le  sommaire.  4°  Hannon  a  exploré  les  côtes 
de  l'Afrique,  au  sud  du  détroit  de  Gadès.  Il  n'y  a  aucun  doule 
possible  sur  ce  fait.  5°  Il  est  plus  difficile  de  dire  le  point  au- 
quel s'est  arrêtée  l'exploration.  Dans  ces  derniers  temps,  un 
des  savants  confrères  de  M.  Quatremère  (M.  Dureau  de  La 
Malle)  a  cherché  à  établir  qu'elle  avait  pénétré  jusqu'au  golfe 
de  Bénin.  M.  Gosselin,  au  contraire,  pensait  qu'elle  n'avait  pas 
exploré  les  côtes  de  l'Afrique  beaucoup  au  delà  des  limites  du 
Maroc.  La  vérité  se  rencontrerait  peut-être  entre  ces  deux 
systèmes  opposés.  Le  savant  académicien  donne  une  analyse 
détaillée  du  Périple,  et  fait  la  géographie  comparée  des  côtes 
que  le  navigateur  carthaginois  a  visitées.  Il  calcule  les  distan- 
ces actuelles  en  les  rapprochant  du  nombre  de  jours  de  navi- 
gation indiqués  dans  le  Périple;  «  il  faut  aussi,  dit-il,  tenir 
compte  des  lenteurs  inséparables  d'une  expédition  dont  le  but 
était  double  :  explorer  et  fonder  des  colonies.  »  Il  est  donc 
impossible  de  conduire  Hannon  jusqu'au  golfe  de  Bénin  ;  mais 
Gosselin  s'est  trompé  lorsqu'il  a  placé  dans  le  Maroc  le  grand 
fleuve  qui  produit  des  crocodiles  et  des  hippopotames.  C'est 
évidemment  le  Sénégal  qu'il  faut  entendre  sous  cette  désigna- 
tion, car  aucun  fleuve  du  Maroc  ne  présente  aujourd'hui  cette 
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particularité,  et  nous  voyons  que  l'on  trouve  encore  mainte- 
nant de  ces  animaux  dans  toutes  les  rivières  où  les  anciens  en 
avaient  remarqué.  Le  Périple  décrit  plus  loin  un  pays  couvert 
de  feux  et  ayant  des  ruisseaux  enflammés.  Cela  ne  peut  signi- 
fier que  les  Carthaginois  auraient  exploré  des  terres  volcani- 
ques, car  il  n'y  a  aucune  trace  de  volcan  sur  les  côtes  d'Afri- 
que. Il  faut  donc  renoncer  à  découvrir  quelque  particularité 
géographique  dans  cette  partie  de  la  narration  ;  mais  on  peut 
croire  que  les  habitants  avaient  incendié  les  herbes  qui  cou- 
vraient leurs  champs,  et  s'étaient  servis  de  ce  moyen  de  dé- 
fense comme  d'un  épouvantail  pour  empêcher  un  débar- 
quement sur  leurs  côtes.  L'expédition  n'aurait  donc  pas  pénétré 
beaucoup  plus  avant  que  le  Sénégal  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
occidentale. 

Séance  du  8. 

Parmi  les  livres  offerts,  nous  remarquons  :  J.-M.  Pardessus, 
6e  édition  du  Cours  de  droit  commercial,  t.  IIIe,  IVe  et  dernier  ; 
Paris,  Pion,  in-8°,  publiée  par  M.  Eug.  de  Rozière;  — le  IVe  vo- 
lume du  Corpus  inscriptionum  Grœcarum,  de  M.  Frank;  — 
Albéric  de  Caumont,  Pe  partie  du  Droit  maritime. 

M.  Texier  continue  la  deuxième  lecture  de  son  Mémoire 
sur  les  ports  d'Ostie,  de  Claude  et  de  Trajan. 

M.  Vincent  donne  une  seconde  lecture  de  son  Mémoire 
sur  un  point  de  l'histoire  de  la  géométrie  chez  les  Grecs. 

Séance  du  17. 

M.  Le  Clerc  propose,  au  nom  de  la  Commission  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  l'adjonction  de  M.  Ernest  Renan  comme 
auxiliaire.  La  Commission  des  travaux  littéraires  et  la  Commis- 
sion administrative  consultées  ont  adhéré  à  l'unanimité  à  cette 
proposition.  M.  Ernest  Renan,  parla  solidité  de  ses  travaux 
et  de  son  Mémoire  sur  les  études  grecques  pendant  le  moyen 
âge,  par  sa  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  aussi  bien 
que  par  la  rare  pénétration  dont  il  a  donné  la  preuve  pour 
l'appréciation  des  œuvres  artistiques,  et  enfin  par  la  position 
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qu'il  occupe  à  la  Bibliothèque  impériale,  se  recommandait  à 
l'attention  de  la  Commission,  et  par  les  mômes  raisons  se  re- 
commande au  choix  de  l'Académie . 

La  Commission  des  travaux  de  l'histoire  littéraire  chargée, 
comme  on  sait,  de  poursuivre  le  grand  ouvrage  laissé  inachevé 
par  les  Bénédictins  en  1763,  se  compose  de  MM.  Le  Clerc, 
Paulin-Paris,  Littré  et  Lajard. 

L'Académie  décide  que  M.  Ernest  Renan  sera  adjoint  comme 
auxiliaire  à  cette  commission. 

M.  Benloew,  professeur  de  littérature  étrangère  àla  Faculté 
des  lettres  de  Dijon,  lit,  en  communication,  un  Mémoire  sur 
la  Rhythmique  chez  les  Grecs. 

M.  Benloew  a  été  chargé, par  LL.  Ex.  MM.  Fortoul  et  Rou- 
land,  d'écrire  une  Histoire  des  rhythmes,  dont  le  premier  vo- 
lume est  terminé.  Il  contiendra  l'histoire  du.rhyt.hme  chez  les 
peuples  de  l'antiquité.  M.  Benloew  a  désiré  donner  connais- 
sance à  l'Académie  d'une  partie  de  son  travail,  et  il  a  résumé 
en  quelques  mots  ce  qu'il  venait  d'écrire  sur  la  théorie  des 
musiciens  grecs  et  latins.  En  s'aidant  des  savantes  recherches 
de  MM.  Boeckh,  Rossignol,  Vincent,  et  plus  particulièrement 
des  études  plus  récentes  de  MM.  Rosshach  et  Westphal, 
M.  Benloew  a  soutenu  qu'il  existait  une  unité  de  mesure  au 
milieu  du  mouvement  apparemment  si  compliqué  des  chœurs 
tragiques,  et  môme  des  odes  de  Pindare.  Suivant  lui,  les  an- 
ciens n'ont  connu  que  trois  mesures  :  la  mesure  à  quatre-huit 
(Spondée,  dactyles,  anapestes,  févoçïaôv),  à  trois-huit  (ïambes, 
trochées,  ^Svrç  SwrXtfeu*),  et  à  cinq-huit  (péonset  leurs  solutions, 
■yr/c;  fy.to"x«>«) .  Le  t&*  Ità  a  |)our  plus  petite  unité  quatre  temps, 
et  pour  plus  grande  seize  ;  le  ^'voç  imkdmtn;  pouf  plus  petite 
trois,  et  pour  plus  grande  dix-huit;  le  y&>«  %ioXtov,  pour  plus 
petite  huit,  et  pour  plus  grande  vingt-cinq.  Les  modernes  ne 
font  plus  usage  de  périodes  rhythmiques  d'une  pareille  éten- 
due. Là  où  le  nombre  des  temps  d'une  période  rhythmique  ne 
présente  pas  les  rapports  de 
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il  faut  avoir  recours  à  la  pause  (avm.u.t.),  surtout  à  la  fin  des 
mots  et  des  vers,  ou  à  l'allongement  (tovyI),  surtout  au  milieu 
des  mots.  Il  y  a  des  pauses  de  un,  de  deux,  de  trois  et  de  qua- 
tre temps;  il  y  a  des  syllabes  allongées,  contenant  trois,  quatre, 
cinq  temps.  Il  y  a  môme  des  chants  sacrés,  composés  tout 
entiers  en  Spôwt  ou  rniiumoî,  c'est-à-dire  en  molosses  de  douze 
temps  chacun  : 

h  Zwhç  I   xa\  Av$a?  |  xoéXXtdTOt   |   awxYipsç. 


444  444  444  444 


La  rhythmiquene  connaît  pas  de  mètres  catalectiques:  pour 
elle  le  pentamètre  contient  autant  de  temps  que  l'hexamètre, 
la  musique  et  la  danse  ne  s'arrètant  pas  au  môme  endroit  que 
la  parole;  ainsi  : 

Contactam  nullis   |   ante  cupidinibus. 

/\_uu-uv/-/\ 

'  Pause  de  2  temps.      Pause  de  2  temps. 

Mais  ce  qui  explique  surtout  les  difficultés  de  la  rhythmique 
des  anciens  Grecs,  c'est  la  théorie  de  l'irrationalité  tolérée,  ou 
du  mouvement  semi-rhythmique.  Les  spondées  qui  se  trou- 
vent môles  aux  ïambes  et  aux  trochées  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  das  spondées  véritables;  ils  compteront  trois 
temps  et  demi  et  non  quatre  temps.  Le  rhythme  qui  exige  le 
rapport  de  9  •.  1  n'est  pas  complètement  sauf,  mais  il  est  un  peu 
retardé.  Les  trochées  qui  se  trouvent  môles,  dans  les  odes 
composées  d'après  le  mode  dorique,  aux  spondées  et  trochées 
qui  y  prédominent,  servent  à  accélérer  la  marche  uniforme 
des  rbythmes  appartenant  au  -pc;  lam  ;  ce  ne  sont  pas  des  tro- 
chées véritables  comptant  trois  temps ,  mais  des  trochées 
èiîiTpexoi,  de  trois  temps  et  demi.  Les  dactyles  et  anapestes,  que 
l'on  rencontre  dans  les  rbythmes  glyconiques,  composés  d'a- 
près le  mode  éolien  ,  et  qui  appartiennent  surtout  au  -pos 
îiwXocffiov  (rapport  du  frappé  au  levé  2  :  1)  sont  xûxXiot,  c'est-à-dire 
accélérés.  Le  frappé,  c'est-à-dire   la  première  longue  dans 
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le  dactyle,  ne  compte  qu'un  temps  et  demi  au  lieu  de  deux 
temps,  la  brève  la  plus  rapprochée  de  ce  frappé  est  de  moin- 
dre durée  qu'une  brève  ordinaire,  et  ne  compte  qu'un  demi- 
temps,  en  sorte  que  les  dactyles  et  les  anapestes  cycliques 
tiennent  dans  la  rhythmique  la  place  de  simples  trochées  et  de 
simples  ïambes. 

Enfin,  M.  Benloew  a  constaté  l'extrême  variabilité  de  la  base 
rhythmique,  dont  la  forme  primitive  paraît  avoir  été  un  ïambe 
précédant  des  rhythmes  trochaïques,  et  faisant  naître  l'anti- 
spaste  (v—  —  vj—  )•  Mais  souvent,  surtout  chez  les  Eoliens 
(Sapho),  c'est  le  pyrrhique  qui  figure  comme  base;  ailleurs 
c'est  le  trochée,  ailleurs  encore  le  spondée  semi-rhythmique, 
mentionné  plus  haut.  Toutes  ces  formes  de  la  base  permutent 
ensemble  dans  le  môme  poème ,  dans  la  même  strophe  : 
M.  Benloew  en  conclut  que  le  frappé  y  atteignait  bien  souvent 
la  brève  de  l'ïambe,  par  lequel  la  période  rhythmique  dé- 
butait : 

r 
\j—      —\JKJ  KJ\J  XJKS 

Cyclique.    Cyclique.    Cyclique. 

Car  ce  vers  répond  exactement  au  précédent  : 

rXuxÛ7Ufcp&v   àfiây^avov  opiretov. 

r 

Muni  de  ces  données,  M.  Benloew  a  abordé  l'analyse  de  la 
première  ode  olympique,  composée  d'après  le  mode  éolien,  et 
dans  des  mètres  appartenant  au  -^v,ç  Swrxâmov,  et  de  la  quatrième 
ode  pythique,  où  les  rhythmes  et  le  mode  doriens  dominent. 
11  y  a  signalé  le  retour  régulier  de  périodes  rhythmiques,  ar- 
listement  groupées,  formant  de  petits  systèmes,  comme  qui 
dirait  des  figures  au  milieu  de  la  strophe,  exprimant  la  varia- 
tion d'un  même  air,  et  nous  donnant  une  haate  idée  de  la 
puissance  créatrice  du  génie  de  Pindare,  idée  qui  était  parta- 
gée par  Horace. 

Pindarum  quisquis  studet  emulari,  etc. 

Les  odes  de  Pindare,  si  étonnantes  par  la  contexture  sa- 
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vante  de  la  pensée,  le  sont  plus  encore  par  l'architecture  à  la 
fois  variée  et  harmonieuse  de  leurs  rhythmes  inimitables  pour 
nos  langues  modernes  alourdies  par  le  temps,  inimitables  déjà 
pour  \i\  roideur  latine. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  rhythmes  qui  se  rencontrent 
dans  les  strophes  de  la  première  olympique,  et  dans  l'épode 
de  la  quatrième  pythique.  Les  chiffres  expriment  le  nombre 
des  pieds  rhylhmiques  :  2  signifie  dipodies,  3  tripodies,  4  tétra- 
podies,  5  pentapodies,  G  hexapodies.  Dans  l'olympique,  ces 
pieds  appartiennent  au  ^e'voç  Wâctcv  (J-^,),  dans  la  pythique 

au  vivoç  ïaov  ( — ^ij. 

Strophe  de  la  lre  olympique. 

1er  Système. 
4     3     3     4 


2e  Système. 
43     4    44       34      4 


3e  Système. 
6     5     6     5 


Épode  de  la  4e  pythique. 


2*  Système. 
4    5    4     2       4      2     5     4 
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M.  Vincent  rappelle  à  la  Compagnie  qu'il  a  exposé  les 
mômes  idées  que  M.  Benloew,  en  prenant  pour  exemple  les 
chœurs  de  la  comédie  des  Grenouilles,  et  en  rendant  le  sy- 
stème plus  sensible  à  l'aide  du  métronome. 

IM.  Benloew  se  félicite  de  s'être  rencontré  sur  plusieurs 
points  avec  l'honorable  et  savant  membre,  dont  les  ouvrages 
étaient  parfaitement  connus  de  lui. 

Séance  du  2.4, 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Compagnie,  il  faut  citer  : 
L'abbé  Pascal,  Discussion  sur  l'époque  de  l'établissement  de  la 
foi  chrétienne  dans  les  Gaules.  Paris,  1857,  in-8°;  —  Institution 
de  fart  chrétien  pour  V intelligence  des  sujets  religieux.  Paris, 
1856,  2  vol.  in-8°,  par  le  même-,  —  Annales  de  V Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  t.  XIV,  lre  livr.,  in-8°  ;  —  Rafn, 
Inscription  runique  du  Pirée.  Copenhague,  1856, 1  vol.  in-8°;  — 
Guys,  Considérations  sur  les  peuples  de  l  Orient.  Marseille,  1857, 
br.  in-8°  ;  —  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Picardie;  —  les  derniers  Comptes  rendus  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin. 

M.  Lenormant  fait  hommage  à  l'Académie  d'une  brochure 
qu'il  vient  de  recevoir  et  dont  il  n'a  pas  encore  pris  connais- 
sance, mais  que  recommande  à  ses  yeux  le  nom  de  l'auteur  : 
De  l'usage  duflabellum  dans  la  liturgie  antique,  par  l'abbé  Mar- 
tigny.  <i  M.  l'abbé  Marligny,  dit  IM.  Cenormanl,  s'est  déjà  fait 
remarquer  par  des  travaux  consciencieux  sur  la  symbolique 
chrétienne,  et  l'on  reconnaît  en  lui,  par  l'exactitude  de  ses  re- 
cherches et  le  savoir  dont  il  fait  preuve,  l'élève  de  M.  Greppo  ' .» 

1  M.  l'abbé  Greppo,  correspondant  de  l'Institut,  est  assurément  l'un  des 
plus  savants  numisniatistes  de  l'Europe.  Nous  avons  été  heureux  d'en- 
tendre citer  son  nom  par  M.  Lenormant  comme  taisant  autorité.  Etre  Vé- 
lève  de  M.  Greppo  doit,  en  effet,  paraître  un  titre  sérieux  à  l'attention  du 
niumli'  vivant.  Sun  excessive  modestie,  la  retraite  presque  absolue  dans 
laquelle  il  vit  à  Belley,  au  milieu  de  ses  livres,  n'ont  pas  empêché  sa  soiide 
renommée  de  s'établir  parmi  ceux  qui  ont  lu  ses  trop  rares  ouvrages 
sur  les  antiquités  romaines.  M.  l'abbé  Marligny,  curé  de  Bagé,  chef-lien  de 
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M.  Vincent  offre  à  l'Académie  une  brochure  in -8°,  accom- 
pagnée de  planches,  par  M.  Hernandez,  intitulée  :  Resumen 
historico-critico  de  la  ciudad  de  Tarragona.  Tarragona,  1855. 
Celte  brochure  renferme  des  indications  curieuses  sur  les  dé- 
couvertes récentes,  faites  en  Espagne,  de  tombeaux  anciens 
sur  lesquels  on  lit  des  caractères  celtibériens.  L'envoi  de 
M.  Hernandez  est  accompagné  d'une  lettre  explicative  de 
M.  Carvalho  dont  M.  Vincent  donnera  lecture  dans  une  pro- 
chaine séance. 

M.  Texier  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur 
les  ports  d'Ostie,  de  Claude  et  de  Trajan,  à  l'embouchure  du 
Tibre.  (Nous  attendrons  que  cette  lecture  soit  achevée  pour  en 
rendre  compte.) 

M.  Vincent  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire 
commencée  dans  l'une  des  séances  précédentes.  (Nous  atten- 
drons que  cette  lecture  soit  achevée  pour  rendre  compte  de  ce 
travail  dans  son  ensemble.) 

M.  Aroux  lit,  en  communication ,  un  Mémoire  sur  l'inter- 
prétation de  quelques  épisodes  du  poëme  de  Dante.  Ce  Mé- 
moire, ou,  comme  dit  l'auteur,  cette  Note  a  pour  titre  :  L'héré- 
sie de  Dante  démontrée  par  Francesca  de  Rimini,  devenue  un 
moyen  de  propagande  vaudoise,  et  Coup  d'œil  sur  les  romans  du 
Saint-Graal,  notamment  sur  le  Tristan  de  Léonnois.  Nous  ne 
rendrons  pas  compte  de  ce  travail  que  l'Académie  n'a  pas  en- 
tendu en  entier.  (L'auteur  l'a  publié  depuis,  in  extenso,  à  la 
librairie  de  Mme  veuve  J.  Renouard,  rue  de  Tournon,  6;  Paris, 
1857.) 

canton  du  déparlement  de  l'Ain,  s'esl  iormé  à  cette  excellente  école;  il 
s'est  ensuite  forlilié  à  Rome  par  les  conseils  du  P.  Marcni  et  du  chevalier 
de  Rossi.  Il  a  fait  un  travail  intéressant  intitulé  '.Notice  historique,  litur- 
gique et  archéologique  sur  le  culte  de  sainte  Agnès,  et  a  publié  à  Màcon  un 
Mémoire  curieux  sur  Tt/Oo;,  considéré  comme  signe  symbolique  dans  la 
liturgie  primitive  du  christianisme.  On  sait  que  M.  de  Rossi  a  fait  paraître 
sur  le  même  sujet  un  très-remarquable  article  en  latin  dans  le  Spicilegium 
de  Dom  Pitra. 
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MOIS  DE  MAI. 

Séance   du  1er. 

Parmi  les  ouvrages  présentés,  nous  remarquerons  : 

DeCaumont,  Bulletin  monumental,  3  vol.,  nos  1  et  2,  in-8. 

Examen  critique  de  la  traduction  d'un  texte  fondamental  dans 
la  question  d'Alise,  broch.  in— 4  ;  Dijon,  1857,  par  Rossignol, 
archiviste  du  département  de  la  Côte-d'Or. 

Est  déposé  sur  le  bureau  et  distribué  à  chacun  des  mem- 
bres, le  XXIe  volume  des  Mémoires  de  V Institut  impérial  de 
France,  académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (1™  partie)  ; 
Paris,  1857.  —  Les  Mémoires  contenus  dans  cette  première 
partie  du  XXIe  volume  sont  les  suivants  : 

1°  Mémoire  sur  le  stoïcisme,  par  M.  Félix  Ravaisson,  dont 
la  seconde  lecture  a  été  faite  à  la  séance  du  14  février  1851. 

2°  Mémoire  sur  la  manière  de  lire  Pausanias,  à  propos  du  vé- 
ritable emplacement  de  l'Agora  d'Athènes,  par  M.  Ch.  Lenor- 
mant  (2e  lecture  laite  aux  séances  des  14  et  28  octobre  1853 
et  3  février  1854). 

:%u  Explication  du  capilulaire  de  Villis,  par  M.  Guérard 
(•2e  lecture  faite  à  la  séance  du  26  novembre  1852). 

4°  Mémoire  sur  le  chœur  des  Grenouilles  <f  Aristophane  et  sur 
un  chœur  du  Cyclope  d'Euripide,  par  J.-P.  Rossignol  (2e  lecture 
faite  le  23  décembre  1853). 

5°  Mémoire  sur  an  document  inédit  pour  servir  à  l'histoire  des 
langues  romanes,  par  M.  Egger  2e  lecture  faite  le  17  septem- 
bre 1850). 

6°  Observations  sur  quelques  fragments  de  poterie  antique  pro- 
venant d'Egypte,  et  qui  portent  des  inscriptions  grecques,  par 
M.  Egger  (2e  lecture  faite  le  tl  octobre  1856). 

M.  Texier  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire 
sur  les  ports  d'Ostie,  de  Claude  cl  de  Trajan. 

M.  Léon  Renier  donne  une  seconde  lecture  de  son  Mé- 
moire sur  les  inscriptions  des  villes  de  Thagaste  et  de  Madaure. 
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Ce  travail,  beaucoup  plus  complet  que  la  communication  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  notre  troisième  bulletin  (mois 
de  mars),  renferme  une  discussion  détaillée  sur  la  topogra- 
phie ,  une  explication  des  itinéraires  anciens,  et  une  savante 
et  curieuse  dissertation  philologique  sur  les  monuments  épi- 
graphiques  trouvés  en  cet  endroit.  (Ce  second  Mémoire  sera 
publié  prochainement  dans  la  Revue  archéologique.) 

M.Vincent  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  in- 
titulé :  Sur  un  point  de  l'histoire  de  la  géométrie  chez  les  Grecs. 

Séance  du  8. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  indique  les  titres  des  ou- 
vrages suivants  parmi  ceux  qui  sont  offerts  à  l'Académie: 

1°  Plusieurs  brochures  relatives  à  VEducation  des  sourds- 
muets,  par  M.  Piroux,  directeur  fondateur  de  l'institution  des 
Sourds-Muets,  avec  une  longue  lettre  manuscrite  du  môme. 
L'examen  de  ces  brochures  et  de  la  lettre  qui  les  accompagne 
est  renvoyé  à  la  Commission  qui  s'occupe  de  ces  ouvrages. 

2°  Aug.  Bernard,  Note  sur  un  roi  inconnu  de  la  dynastie  car- 
lovingienne,  brochure  in-8. 

3°  Sellier,  Notice  historique  sur  la  compagnie  des  archers,  puis 
sur  celle  des  arquebusiers  de  Châlon-sur- Marne,  broch.  in-8. 

4U  L.  Paris,  la  quatrième  livraison  du  Cabinet  historique  (re- 
vue mensuelle),  avril  1857. 

M.  le  duc  de  Luynes  fait  hommage  à  l'Académie, au  nom 
des  auteurs,  MM.  Merlet  et  A.  Moutié,  du  premier  volume  du 
Cartulaire  de  l'abbaye  -de  Noire- Dame  du  Faux  de  Cernug, 
Paris,  1857,  in-4,  et  il  annonce  que  deux  autres  volumes  de- 
vant paraître  incessamment  compléteront  cet  ouvrage. 

M.  Le  Bas,  qui  occupe  le  fauteuil,  prie  M. le  duc  de  Luynes 
de  transmettre  à  l'auteur  les  remercîments  de  l'Académie  et 
de  les  recevoir  lui-même  pour  la  part  personnelle  qu'il  a  prise 
à  cette  publication. 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  des  fac- 
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simile  de  manuscrits  en  langue  touareg.  Le  savant  membre 
annonce  une  communication  prochaine  sur  ce  document. 

M,  Guigniaut  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Alfred 
Maury,  le  premier  volume  de  son  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  antique,  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  complète  consti- 
tution ;  ce  premier  volume  est  intitulé:  La  religion  hellénique 
depuis  les  temps  primitifs  jusqu'au  siècle  aV  Alexandre  ;  Paris, 
1857,  in-8  ;  il  comprend  l'exposition  critique  des  croyances, 
symboles,  rites  et  cérémonies  de  la  religion  grecque  depuis  les 
temps  primitifs  jusqu'à  Alexandre.  L'ouvrage  complet  formera 
deu\  volumes.  «  Il  m'est  défendu,  dit  le  savant  traducteur  et 
continuateur  de  Rreuzer,  par  un  motif  personnel,  de  m'éten- 
dre  beaucoup  sur  l'éloge  de  cette  publication.  Je  me  conten- 
terai de  dire  que  l'auteur  a  présenté  d'époque  en  époque  une 
histoire  savante,  complète  et  approfondie  de  l'histoire  de  la  re- 
ligion grecque  pendant  la  période  que  je  viens  d'indiquer. 
Cette  élude,  faite  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  renferme  un 
grand  nombre  de  faits  et  d'aperçns  nouveaux.  Alais  ce  n'est 
pas  seulement  par  l'érudition  exacte,  je  dirai  même  profonde, 
que  cet  ouvrage  se  recommande  à  l'attention  de  la  Compagnie  ; 
ce  qui  m'a  paru  digne  d'être  remarqué,  c'est  le  sentiment  re- 
ligieux qui  y  préside  et  qui  n'est  pas  moins  élevé  que  l'esprit 
philosophique  dans  lequel  il  a  été  écrit.  » 

M,  Egger  fait  hommage  à  l'Académie  d'une  réimpression 
de  la  Chasse  royale  de  Charles  IX,  ouvrage  dont  l'unique  édi- 
tion publiée  jusqu'ici  était  devenue  fort  rare.  A  l'exactitude 
scrupuleuse  du  texte,  M.  H.  Chevreul ,  le  nouvel  éditeur,  dit 
le  savant  helléniste,  a  su  joindre  le  mérite  de  recherches  cu- 
rieuses sur  les  éludes  littéraires  du  roi  Charles  IX,  et  il  a  réuni 
dans  sa  préface  tous  les  fragments  poétiques  qui  nous  restent 
sous  le  nom  de  ce  prince.  Ce  travail  sera  donc  apprécié,  non- 
seulement  des  bibliomanes  et  des  chasseurs,  mais  des  biblio- 
philes, et  offrira  un  véritable  intérêt  aux  amateurs  de  notre 
vieille  littérature. 

M.  François  Lenormant  a  la  parole  pour  lire  en  com- 
munication  une  notice   sur  un  voyage  archéologique  fait, 
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en  compagnie  de  M.  Ch.  Lenorniant,  son  père,  le  31  août,1856, 
à  Alise  en  Auxois. 

(Cette  lecture  n'a  pas  été  achevée  à  cette  séance;  nous  en 
rendrons  compte  dès  qu'elle  sera  terminée.) 

M.  Alfred  Maury  termine  la  lecture  de  son  Mémoire  com- 
muniqué sur  le  Système  alphabétique  et  la  vocalisation  de  la 
langue  étrusque,  qui  forme  la  première  partie  d'un  travail 
étendu  intitulé  :  Nouvelles  recherches  sur  la  langue  étrusque. 

11  commence  par  rappeler  quel  est  le  caractère  des  travaux 
dont  cette  langue  a  été  l'objet  depuis  la  publication  de  l'ouvrage 
de  Lanzi,  qui  date  déjà  de  plus  de  soixante  ans.  Les  savants 
qui  se  sont  occupés  du  déchiffrement  des  inscriptions  étrus- 
ques, et  qui  sont  presque  tous  Italiens,  n'ont  guère  fait  qu'ap- 
pliquer les  principes  exposés  dans  le  Saggio  di  lingua  etrusca i. 
Ils  ne  sont  arrivés  en  général  qu'à  des  résultats  peu  satisfai- 
sants, et  tel  a  été  le  caractère  incertain  et  arbitraire  de  leur 
méthode,  que  quelques  critiques  ont  pu,  comme  M.  Raoul 
Rochette,  ne  voir  qu'hypothèses  gratuites  dans  leurs  interpré- 
tations. M.  Maury,  sans  partager  le  scepticisme  de  ces  auteurs, 
reconnaît  que  la  philologie  étrusque  est  encore  dans  l'enfance, 
et  croit  que  pour  ramener  son  étude  à  des  principes  plus  assu- 
rés, il  serait  nécessaire  de  prendre  l'œuvre  de  Lanzi,  de  bien 
constater  ce  qui  en  subsiste,  de  tracer  le  cadre  d'une  méthode 
dont  l'absence  a  justement  alarmé  la  critique.  C'est  ce  qu'il  a 
essayé  de  faire.  Il  a  dû  d'abord  se  livrer  à  un  examen  nouveau 
de  l'alphabet  et  du  système  de  vocalisation.  La  tradition  est 
d'accord  avec  les  résultats  fournis  par  la  comparaison  des  mo- 
numents épigraphiques,  pour  nous  montrer  que  les  lettres 
étrusques  sont  d'origine  grecque.  Leurs  formes  sont  celles  de 
l'alphabet  usité  chez  les  Doriens  et  les  Éoliens.  Sur  vingt 
lettres  dont  la  valeur  propre  et  individuelle  peut  être  fixée, 
dix-neuf  appartiennent  sans  contredit  à  l'alphabet  hellénique, 

1  M.  le  chevalier  Bertani,  vice-bibliothécaire  de  la  Pilotta,  à  Parme, 
s'occupe  m  ce  moment  d'un  grand  ouvrage  sur  les  origines  de  la  langue 
étrusque,  qu'il  fait  dériver  du  sanskrit.  Ce  travail  se  publie  à  Gotha,  en 
français. 
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et,  sur  ces  dix-neuf  lettres,  trois  sont  exclusivement  grecques, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  les  retrouve  pas  dans  l'alphabet  phénicien, 
qui  a  été  l'origine  et  le  point  de  départ  de  tous  les  autres. 

Le  trait  caractéristique  de  la  vocalisation  étrusque  est  la  pré- 
dominance des  aspirées  et  des  sifflantes,  et  une  assez  grande 
pauvreté  dans  les  voyelles,  pauvreté  qui  a  ouvert  la  porte  à  des 
altérations  dans  les  sons  fondamentaux.  La  connaissance  défi- 
nitive de  l'alphabet  étrusque  a  été  fournie  par  une  inscription 
gravée  sur  une  coupe  en  terre,  découverte  à  Bomarzo  en  1845. 
Le  P.  Secchi  y  a  reconnu  la  succession  des  lettres  étrusques, 
rangées  suivant  un  ordre  qui  était  très-vraisemblablement  ce- 
lui que  les  Etrusques  avaient  adopté.  Ces  lettres  sont  au  nom- 
bre de  vingt.  M.  Maury  discute  une  à  une  la  valeur  et  la  pro- 
nonciation de  ces  lettres.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  cet 
exposé  minutieux,  qui  ne  saurait  être  fait  sans  l'emploi  des  ca- 
ractères étrusques.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  quelques- 
uns  des  faits  qu'il  a  exposés  :  absence  du  B,  remplacé  par  le 
P,  ou  môme  par  le  D,  qui  se  change  à  son  tour  en  R;  pronon- 
ciation du  C  très-forte,  intermédiaire  entre  celle  du  C  et  celle 
du  G  latin;  lettre  Y  correspondant  à  l'esprit  doux  des  Grecs; 
lettre  Z  se  combinant  avec  S  pour  rendre  X  des  Latins,  et  pré- 
cédant parfois  N;  L  se  prononçant  avec  une  aspiration  que 
rappelle  L  barré  des  Polonais;  prédominance  de  la  lettre  N, 
d'où  beaucoup  de  sons  nasaux;  emploi  fréquent  du  P  avec  la 
valeur  d'une  simple  aspiration,  une  sorte  d'esprit;  existence 
de  deux  S,  l'une  douce  et  l'autre  dure  ;  l'une  répondant  à 
notre  S,  l'autre  à  SCH  ;  existence  d'un  F  ayant  à  peu  près  la 
forme  du  chiffre  8,  et  distinct  du  *  (?  grec), qui  s'était  aussi  in- 
troduit dans  l'alphabet  étrusque,  pour  la  transcription  de  mots 
empruntés  au  grec.  F  étrusque  répondait  tout  à  fait  à  F  latine. 
M.  Maury  annonce  que  dans  un  prochain  Mémoire  il  discutera 
la  place  qu'occupe  l'étrusque  dans  la  classification  des  langues 
et  les  affinités  qui  le  lient  à  la  famille  indo-européenne. 
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Séance  du  15. 


JN  ous  indiquerons  parmi  les  ouvrages  offerts  :  le  Bulletin  de  la 
Société  asiatique; —  la  Revue  de  numismatique,  de  MM.  de  Long- 
périer  et  de  Witte,  septembre  et  octobre  1856  -,  —  une  brochure 
intitulée  :  Mémoire  sur  une  découverte  de  monnaies  et  de  bijoux 
des  deuxième  et  troisième  siècles,  par  Benjamin  Filon  -,  Napoléon- 
Vendée,  1 857,  br.  in-8°;  —  Léon  Ménard  :  Sa  vie  et  ses  ouvra- 
ges, par  M.  Germain  ;  Montpellier,  1857,in-4°; — Poèmes  inédits 
de  Froissart  :  La  court  de  May,  br.  in-8°,  par  M.  Kervyn  de 
Lettenhove,  et  Le  trésor  amoureux,  br.  in-8°,  par  le  même  ;  — 
Bulletin  de  V Académie  des  sciences  de  Berlin,  mois  de  mars  1857. 

M.  Egger  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Louis 
Meunier,  docteur  es  lettres,  des  deux  thèses  qu'il  a  présen- 
tées récemment  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  La  première 
est  intitulée  :  De  Homeri  vita  quœ  sub  Herodoti  Halicarnassei 
nomine  circumfertur.  Elle  a  pour  objet  de  démontrer  qu'il  n'est 
pas  possible  d'attribuer  à  Hérodote  la  biographie  d'Homère. 
La  seconde  a  pour  titre  :  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ni- 
cole Oresme,  grand  mailre  du  collège  de  Navarre,  en  1355,  et 
se  recommande  par  des  aperçus  intéressants  et  nouveaux  sur 
l'histoire  religieuse  du  quatorzième  siècle. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Texier  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  ports 
situés  à  l'embouchure  du  Tibre. 

Voici  la  substance  de  ce  travail,  dont  la  seconde  lecture  a 
été  presque  achevée  dans  cette  séance. 

Mémoire  sur  les  ports  situés  à  l embouchure  du  Tibre  :  le  port 
d'Ostie,  le  port  de  Claude,  le  port  de  Trajan. 

L'auteur  de  ce  Mémoire ,  chargé  par  le  gouvernement , 
en  1827,  d'étudier  les  causes  de  l'ensablement  de  certains 
ports  de  la  Méditerranée,  après  avoir  accompli  sa  mission  sur 
les  côtes  de  France,  fut  envoyé  en  Italie  pour  faire  des  études 
semblables. 

Les  observations  qu'il  recueillit  prouvent  que,  contraire- 
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ment  à  l'opinion  admise  chez  les  anciens  et  partagée  par  un 
grand  nombre  d'écrivains  modernes,  le  niveau  de  la  mer  n'a 
jamais  changé  depuis  les  temps  historiques,  et  que  les  sables 
qui  ont  encombré  certains  ports  ont  été  uniquement  apportés 
par  les  fleuves  voisins  ;  c'est  la  cause  principale  de  la  destruc- 
tion des  divers  ports  que  les  Romains  ont  fondés  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  depuis  le  règne  d'Ancus  Martius  jusqu'à  celui 
de  Trajan. 

Le  but  de  ce  Mémoire  est  d'étudier  ces  divers  établisse- 
ments maritimes  et  de  les  rétablir  graphiquement  dans  tous 
leurs  détails  avec  les  édifices  qui  les  environnaient. 

I.  Port.  d'Ostie. 

Les  auteurs  modernes  donnent  généralement  le  nom  de 
port  d'Ostie  à  celui  qui  fut  fondé  par  Claude,  à  l'embouchure 
du  fleuve  ;  mais,  en  réalité,  ce  nom  ne  devrait  s'appliquer  qu'à 
celui  qui  fut  créé  par  le  roi  Ancus  Martius,  près  de  la  ville 
d'Ostie,  fondée  comme  on  sait  sous  son  règne,  et  qui,  restauré 
par  les  empereurs  Trajan  et  Septime  Sévère,  offre  encore  des 
vestiges  assez  nombreux  pour  qu'on  puisse  le  rétablir  dans 
son  ensemble 

Les  auteurs  anciens,  et  notamment  Denys  d'Halicarnasse 
(liv.  III,  chap.  xliv),  fournissent  de  nombreux  documents 
sur  la  création  de  ce  port,  qui  était  situé  sur  le  cours  môme 
du  Tibre. 

L'exiguïté  de  ses  proportions  prouve  qu'à  cette  époque  les 
navires  anciens  ne  dépassaient  pas  en  dimension  nos  grands 
bateaux  de  pèche.  C'est  cependant  de  ce  port  que  partirent  les 
flottes  qui  firent  la  conquête  de  l'Afrique  et  toutes  les  expé- 
ditions sur  les  côtes  d'Asie  ;  c'est  dans  ce  port  que  débarqua  le 
cortège  qui  apportait  à  Rome  la  pierre  de  Pessinonte,  laquelle 
était,  aux  yeux  des  Romains,  la  personnification  de  la  mère  des 
dieux. 

L'auteur  du  Mémoire  décrit  les  monuments  de  la  ville 
d'Ostie,  dont  les  ruines  subsistent  encore.  Le  port  qui,  d'après 
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les  descriptions  de  Denys,  était  capable  de  recevoir  les  plus 
gros  navires,  n'était  en  réalité  qu'une  petite  anse  creusée  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve.  11  était  de  forme  semi-circulaire,  avec 
des  marches  pour  arriver  au  bord  de  l'eau.  Ces  marches  étaient 
divisées  en  plusieurs  sections  par  des  piédestaux  portant  des 
inscriptions.  Plus  loin  était  un  grand  établissement,  affectant 
aussi  les  formes  d'un  croissant: c'était  YEmporium  de  Septime 
Sévère. 

II.  Port  de  Claude. 

De  nombreuses  famines  dont  Rome  eut  à  souffrir  prouvè- 
rent aux  empereurs  que  le  port  d'Ostie  était  insuffisant  pour 
l'arrivage  des  blés.  César  avait  reculé  devant  la  difficulté  d'en 
construire  un  autre  ;  mais  l'empereur  Claude,  malgré  les  ob- 
jections nombreuses  faites  par  les  ingénieurs,  fit  entreprendre 
et  terminer  en  deux  ans  un  des  plus  magnifiques  ouvrages  de 
la  Rome  impériale.  Les  auteurs  anciens,  Dion  Cassius,  Sué- 
tone, Pline,  Juvénal,  etc.,  célébrèrent  à  l'envi  ce  magnifique 
travail,  dont  les  ruines,  presque  à  demi  englouties  sous  les  sa- 
bles et  dans  les  marais,  offrent  encore  l'ensemble  le  plus  com- 
plet et  prouvent  qu'à  cette  époque  le  génie  de  Rome  avait  de- 
vancé tout  ce  que  l'art  moderne  peut  exécuter  de  plus  hardi. 
Avec  un  mouillage  offrant  une  sécurité  parfaite,  une  défense 
des  plus  intelligentes,  l'arsenal  de  Claude  nous  montre  des 
bassins  pour  l'exercice  des  rameurs,  des  magasins  pour  les 
agrès  et  des  docks  destinés  aux  approvisionnements  de  Rome. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  écrit  sur  ces  ruines  célèbres  : 
Volpi,  Pirro  Ligorio,  et,  de  nos  jours,  Nibby,  Canina,  ont  re- 
cueilli les  divers  fragments  publiés  par  les  auteurs  classiques. 
Mais  en  joignant  des  plans  détaillés  à  ses  investigations  archéo- 
logiques, l'auteur  du  Mémoire  met  les  pièces  à  l'appui  de  ses 
opinions  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

Après  avoir  examiné  les  passages  de  Dion  Cassius,  de  Sué- 
tone et  de  Juvénal,  dont  il  reconnaît  l'exactitude,  M.  Texier 
arrive  au  passage  de  Pline  qu'il  trouve,  au  contraire,  d'une 
obscurité  telle,  qu'il  le  considère  comme  inintelligible,  sans 
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oser  cependant  proposer  un  changement  dans  le  texte,  car  le 
même  sujet  est  traité  deux  fois  par  l'auteur  latin  et  presque 
dans  les  mômes  termes. 

Le  port  de  Claude  se  composait  d'un  vaste  bassin  pris  à 
moitié  dans  la  terre  ferme,  de  chaque  côté  duquel  s'étendaient 
deux  môles  de  817  mètres  de  long.  Ils  se  rapprochaient  for- 
mant une  courbe  circulaire  qui  laissait  un  intervalle  pour  le 
passage  des  navires.  Devant  l'entrée  était  une  île  factice  arrê- 
tant l'inpétuosité  des  vagues  ;  cette  île  portait  un  phare  con- 
struit sur  le  modèle  du  phare  d'Alexandrie. 

Claude,  pour  asseoir  cette  île,  avait  fait  couler  bas  la  galère, 
qui  avait  apporté  d'Egypte  l'obélisque  figurant  dans  le  cirque 
du  Vatican  au  temps  de  Caligula. 

A  ce  sujet,  Pline  (liv.  XYI,  chap.  xl)  s'exprime  ainsi,  en 
parlant  de  cette  galère  :...  Qua  nave  nihil  admirabilius  visum  in 
mari  certum  est...  Longitude  spatium  obtinuit  magna  ex  parte 
ostiensis  portui  latere  lœvo.  lbi  namque  demersa  est  a  Claudio 
principe  cum  tribus  proprie  molibus  turrium  altitudine  in  ea 
œdificatis  obiter  puteolano  pulvcre  advectisque. 

Les  traducteurs  français  interprètent  ainsi  ce  passage  :  «  On 
n'a  certainement  rien  vu  au  monde  de  plus  admirable  que  ce 
navire...  La  longueur  en  occupait  en  grande  partie  le  côté 
gauche  du  port  d'Ostie.  Il  fut  coulé  bas  par  l'empereur  Claude 
avec  trois  môles  de  la  hauteur  d'une  tour  en  pouzzolane  qui  y 
avaient  été  construits  et  que  ce  navire  avait  apportes  de  Pouz- 
zoles.  » 

Tout  paraît  impossible  dans  ce  passage.  On  ne  fait  pas  un 
môle  en  pouzzolane  ;  Vitruve  (liv.  II,  chap.  i;  liv.  V,  chap.  xn) 
enseigne  que  la  pouzzolane  entre  pour  un  tiers  dans  le  mor- 
tier, lequel  n'entre  que  pour  un  tiers  dans  la  maçonnerie  de 
béton,  et  pour  un  quart  dans  celle  de  moellon.  On  aurait  donc 
apporté  de  Pouzzoles  huit  neuvièmes  de  poids  inutile.  D'ail- 
leurs, comme  les  môles  ont  chacun  817  mètres  de  long,  il  était 
impossible  de  les  construire  sur  n'importe  quel  navire. 

Tour  sauver  quelque  chose  du  texte  de  Pline,  M.  Texier 
propose  de  traduire  :  «  Il  fut  coule  dans  le  port  d'Ostie  après 
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avoir  été  chargé  de  trois  massifs  de  pouzzolane  hauts  comme 
des  tours,  qui  furent  apportés  à  Ostie.  »  On  comprend  alors 
qu'on  ait  apporté  de  la  terre  de  Pouzzoles  pour  la  fabrication 
des  môles. 

Les  textes  de  Suétone  et  de  Dion  ne  laissent  d'ailleurs  au- 
cun doute  :  le  navire  fut  coulé  sous  la  petite  île  du  phare. 

111.  Port  de  Trajan. 

Ce  grand  ouvrage  de  Claude  fut  bientôt  regardé  comme  in- 
suffisant, et  l'empereur  Trajan  l'augmenta,  le  doubla  presque 
en  y  ajoutant  un  bassin  hexagone  de  trente-deux  hectares  de 
superficie,  entouré  de  quais  et  de  magasins. 

L'ensemble  de  l'arsenal  de  Rome  offrait  donc  au  mouillage 
des  navires  les  surfaces  suivantes  : 

Le  port  de  Claude  était  de 69  hect.  795 

Le  port  de  Trajan 32  499 

Les    bassins  secondaires 10  » 

111  hect.  994 

C'est  donc  une  étendue  de  cent  douze  hectares  consacrée  à  la 
marine  :  nous  n'avons  aucun  port  militaire  de  cette  dimen- 
sion ;  et  il  faut  penser  que  tout  cet  ouvrage  était  fait  de  main 
d'homme. 

Ainsi  complété,  le  nouveau  port  d'Ostie  était  disposé  de  la 
sorte  : 

A  l'entrée,  le  port  de  Claude,  de  forme  carrée,  avec  les  deux 
môles  qui  venaient  rejoindre  l'île  du  phare.  Sur  ces  môles 
étaient  les  tabernœ  ou  boutiques  destinées  aux  approvisionne- 
ments des  navires. 

On  entrait  dans  le  port  de  Trajan  par  une  passe  qui  s'ou- 
vrait à  angle  droit  sur  le  port  de  Claude.  Le  bassin  hexagone 
communiquait  par  un  chenal  au  grand  canal  que  l'empereur 
Trajan  avait  fait  creuser,  et  qui  formait  un  second  bras  du 
Tibre  ;  Rome  se  trouvait  ainsi  en  communication  directe  avec 
son  grand  port  militaire. 
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L'auteur  passe  ensuite  en  revue  tous  les  monuments  publics 
qui  entouraient  les  bassins  :  les  arsenaux,  le  castrum,  les  ma- 
gasins- les  temples,  le  forum  ;  tous  ces  établissements  devaient 
offrir  l'aspect  le  plus  grandiose.  La  richesse  des  matériaux 
s'explique  par  l'abondance  des  marbres  étrangers  qui  arri- 
vaient à  Ostie  et  qu'on  employait  tels  quels  pour  le  pavage  des 
places  publiques. 

Un  très-petit  nombre  d'inscriptions  ont  été  sauvées  à  Ostie  '. 
Depuis  nombre  d'années  le  territoire  de  cette  ville  a  été  con- 
sidéré comme  une  carrière  et  les  marbres  ont  servi  à  faire  de 
la  chaux. 

L'auteur  termine  son  Mémoire  par  une  étude  sur  les  allu- 
vions  du  Tibre,  et  calcule  que  depuis  quinze  siècles  le  terrain 
s'est  avancé  dans  la  mer  de  plus  de  trois  milles. 

Dans  cette  môme  séance  du  15,  quelques  observations  ont 
été  adressées  à  M.  Texier  sur  la  partie  de  son  Mémoire  qui 
concerne  le  port  construit,  à  l'embouchure  du  Tibre,  par  l'em- 
pereur Claude,  auquel  le  savant  architecte  attribue  le  mérite 
de  ces  admirables  travaux,  qui  n'ont  pas  été,  suivant  lui,  ap- 
préciés à  leur  valeur.  Protestant  contre  le  jugement  sévère  des 
historiens,  M.  Texier  considère  Claude  comme  un  grand 
homme.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  dit  que,  quelle  que  soit 
l'importance  des  travaux  accomplis  sous  le  règne  de  cet  em- 
pereur, on  ne  peut  méconnaître  ses  faiblesses  et  ses  vices,  et 
lui  décerner  l'épithète  de  grand  homme;  que  les  historiens,  et 
surtout  Dion  Cassius,  ont  d'ailleurs  rendu  justice  à  l'intelli- 
gence qui  a  présidé  aux  travaux  que  M.  Texier  a  étudiés. — 
M.  Le  Clerc  s'associe  aux  observations  de  M .  Naudet. — M.  Léon 
Renier  croit  qu'il  n'est  pas  plus  juste  d'attribuer  à  Claude  le 
mérite  de  ces  constructions  que  d'imputer  à  l'empereur  Trajan 
ce  que  les  travaux  accomplis  sous  son  règne  peuvent  présen- 

1  Des  fouilles  très-productives  ont  été  entreprises  à  Ostie,  il  y  a  trois  aus, 
et  se  poursuivent  sous  la  direction  de  M.  Pietro  Ercole  Visconti.  Les  in- 
scriptions qui  y  ont  été  i  iouvées  seront  publiées  prochainement  par  M.  Vis- 
conti jeune. 
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ter  de  défectueux.  Le  premier  seulement  a  employé  des  ingé- 
nieurs plus  habiles  que  le  second. 

Dans  un  autre  passage  de  son  Mémoire,  M.  Texier  ayant 
assimilé  les  fonctions  du  curator  alvei  Tiberis  à  celles  de  nos 
ingénieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  M.  Léon  Renier 
conteste  ce  rapprochement  et  définit  les  attributions  du  cura- 
tor alvei  Tiberis.  Cette  magistrature  était  remplie  ordinaire- 
ment par  d'anciens  consuls  ou  par  ceux  qui  aspiraient  à  le 
devenir. 

Le  titre  complet  du  curator  alvei  Tiberis  est  curator  alvei  et 
riparum  Tiberis  et  cloacarum  Urbis.  Cette  magistrature  fut 
créée  par  Auguste,  lors  de  la  suppression  des  censeurs.  Ce  n'est 
donc ,  comme  la  charge  de  curator  viarum ,  celle  de  curator 
aquarum,  etc.,  qu'un  démembrement  de  la  censure. 

A  propos  d'un  autre  passage  du  Mémoire  de  M.  Texier, 
dans  lequel  l'honorable  membre  assimile  les  fabri  du  port 
d'Ostie  à  un  corps  militaire  enrégimenté  sous  les  ordres  d'un 
tribun,  M.  Léon  Renier  dit  que  les  collèges  de  fabri  étaient  or- 
ganisés à  peu  près  comme  les  municipes,  et  n'avaient  rien  de 
militaire.  Le  tribunus  fabrum  navalium  était  le  principal  ma- 
gistrat du  collège  dont  il  s'agit,  et  ce  n'est  pas  le  seul  exem- 
ple que  l'on  connaisse  d'un  collège  ayant  pour  premier  ma- 
gistrat un  tribun. 

M.  Vincent  continue  et  achève  la  deuxième  lecture  de  son 
Mémoire  intitulé  :  Sur  un  point  de  l'histoire  de  la  géométrie  chez 
les  Grecs,  et  sur  les  principes  philosophiques  de  cette  science.  — 
La  première  partie  contient  une  histoire  développée  de  la  doc- 
trine des  parallèles  suivant  les  Grecs,  d'après  Ptolémée,  Posi- 
donius,  Géminus,  Aristote,  et  surtout  Proclus  ',  qui  les  résume 
tous,  en  concluant  que  le  prétendu  posiulatum  d'Euclide  n'en 
est  pas  un,  et  qu'il  faut  absolument  le  rayer  du  nombre  des 
propositions  admissibles  a  priori.  Proclus  nous  apprend  que 
Ptolémée  avait  rédigé  un  livre  sur  les  parallèles  (aujourd'hui 
perdu)-,  il  nous  en  donne  l'analyse,  et  le  réfute,  comme  il  ré- 

1  Commentaires  de  Proclus  sur  les  Eléments  d'Euclide. 
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fute  la  théorie  d'Euclide,  préférant  le  lemme  posé  dans  le 
traité  Du  monde  (attribué  à  Aristote),  lemme  qui  revient,  au 
fond,  à  celui  dont  on  a  fait  honneur  à  Bertrand  de  Genève. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  facile  de  voir  que  Proclus,  qui  ne 
se  donne  ici  que  comme  historien  et  commentateur,  s'il  osait 
parler  en  son  nom,  aimerait  encore  mieux  une  autre  propo- 
sition, qu'il  préconise  comme  propre  à  servir  de  fondement 
légitime  à  la  doctrine  des  parallèles  ;  c'est-à-dire  qu'il  établi- 
rait, à  titre  de  lemme  fondamental  admissible  a  priori,  et  indé- 
pendamment de  toute  démonstration,  comme  notion  inhérente 
en  quelque  sorte  à  l'intelligence  humaine  etrésultant  de  la  pre- 
mière expérience  acquise  au  début  de  la  vie,  la  proposition  sui- 
vante dont  l'homme  le  plus  ignorant  a  la  conscience  instinctive, 
et  sur  laquelle  il  ne  peut  concevoir  aucun  doute,  tandis  que  le 
postulation  d'Euclide  exigerait,  seulement  pour  que  les  termes 
en  fussent  bien  compris,  une  notion  bien  autrement  complexe 
de  Vasymptotisme  en  général ,  en  même  temps  que  l'évidence 
de  son  impossibilité  dans  le  cas  particulier  de  l'oblique  et  de  la 
perpendiculaire  à  une  môme  droite. 

Cette  proposition,  qui  aurait  d'ailleurs  l'avantage  d'établir 
une  sorte  de  concordance  entre  les  principes  de  la  géométrie 
et  ceux  de  la  cinématique,  et  par  conséquent  de  la  méca- 
nique, consiste  en  ce  que  «  les  angles  extérieurs  de  tout  poly- 
gone plan  convexe  forment  une  somme  égale  aux  quatre 
angles  droits  qu'un  segment  de  droite  décrit  en  pivotant  dans 
un  plan  autour  de  son  extrémité  pour  revenir  à  sa  position 
primitive.  » 

En  effet,  il  n'est  pas  un  enfant  de  dix  ans  qui  puisse  douter 
qu'en  faisant  le  tour  d'une  statue,  il  tourne  en  même  temps 
sur  lui-même,  et  qu'il  a  fait  ainsi  un  tour  entier  quand  il  est 
revenu  à  sa  position  initiale. 

Quant  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  concevoir  des  doutes 
sur  la  légitimité  de  cette  proposition  employée  comme  fonda- 
mentale, M.  Vincent  leur  répond  dans  la  seconde  partie  de  son 
Mémoire,  toujours  conformément  à  la  théorie  de  Proclus,  que 
«  toute  science  doit  commencer  par  des  principes  que  l'on  ne 
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démontre  pas,  car,  pour  tout  démontrer,  il  faudrait  remonter 
jusqu'à  l'infini  ;  »  que,  par  conséquent,  il  est  certaines  vérités 
que  l'on  doit  admettre  sans  démonstration,  et  qui  doivent  être 
assez  fécondes  pour  contenir  en  germe  toute  la  science  qu'il 
s'agit  d'établir  -,  le  tout  est  de  faire  un  choix  convenable  de  ces 
vérités  qui  doivent  servir  de  preuves  à  toutes  les  autres. 
M.  Yincent,  s'appuyant  sur  l'histoire  et  sur  une  logique  rigou- 
reuse, adopte  sans  hésiter  l'opinion  que  Proclus  n'a  fait  qu'in- 
diquer timidement  sans  paraître  oser  s'y  arrêter.  En  effet,  du 
lemme  cité  il  résulte  comme  conséquence  immédiate  que  la 
somme  des  angles  intérieurs  de  tout  triangle  rectiligne  est  égale  à 
deux  droits.  Or,  depuis  longtemps,  Legendre  avait  dit  '  :  «  La 
liaison  est  telle  entre  ce  théorème  et  le  postulatum,  que  si  l'on 
eût  pu  démontrer  le  théorème  sans  le  secours  du  postulatum, 
celui-ci  eût  été  une  suite  nécessaire  de  l'autre ,  et  la  théorie 
des  parallèles  aurait  été  complètement  démontrée;  mais  jus- 
qu'à présent  (dit  toujours  Legendre),  on  n'a  pu  y  parvenir.  » 
M.  Vincent  croit  y  être  parvenu,  et  il  pense  qu'on  lui  par- 
donnera d'avoir  appelé  encore  une  fois  l'attention  sur  une 
question  que  d'Alembert  qualifie  quelque  part  recueil  et  pour 
ainsi  dire  le  scandale  des  éléments  de  géométrie  ,  et  dont  on  ne 
parlerait  plus  depuis  longtemps  si  l'on  avait  commencé  par 
étudier  à  fond  les  doctrines  de  l'antiquité. 

Nous  terminerons  par  quelques  réflexions  empruntées  à 
la  seconde  partie  du  Mémoire  dont  nous  venons  de  donner 
l'analyse. 

«  Ce  qui  constitue  et  caractérise  les  sciences  exactes,  dit  M.  Vin- 
cent, et  leur  donne  un  droit  particulier  à  ce  titre  d'exactitude,  ce 
n'est  point  la  manière  dont  elles  posent  leurs  prémisses,  mais  uni- 
quement la  rigueur  logique  avec  laquelle  elles  sont  tenues  d'en  dé- 
duire, par  des  transformations  toujours  équivalentes,  les  proposi- 
tions secondaires;  et  tel  est  le  propre  des  sciences  mathématiques 
et  de  la  géométrie  en  particulier.  Quiconque  s'imaginerait  trouver 
dans  les  propositions  déductives  autre  chose  et  plus  qu'il  n'a  posé 

i  Géométrie,  première  édition . 
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dans  les  principes  primordiaux,  ne  ressemblerait  pas  mal  à  ces 
prétendus  mécaniciens  que  nous  voyons  chercher  dans  des  combi- 
naisons quelconques  de  rouages  le  pouvoir  d'accroître  les  forces 
données  ou  d'en  créer  de  nouvelles.  Et  l'illusion  ne  serait  peut  être 
pas  moins  grande,  pour  le  dire  en  passant,  si,  voulant  comparer 
les  sciences  morales  aux  sciences  mathématiques,  on  se  croyait  en 
droit  d'attribuer  à  ces  dernières  une  plus  grande  certitude,  en  rai- 
son seulement  des  clartés  privilégiées  que  l'on  supposerait  inhé- 
rentes à  leurs  éléments  fondamentaux  et  aux  points  de  départ  de 
la  route  qu'elles  ont  mission  de  parcourir.  » 

Le  savant  membre  annonce  à  l'Académie  qu'il  lui  présentera 
bientôt,  sous  forme  d'appendice  à  ce  travail,  une  courte  notice 
sur  Proclus. 

M.  de  Longpérier  annonce,  pour  la  prochaine  séance,  la 
communication  d'une  lettre  détaillée  accompagnée  de  dessins 
sur  la  découverte  archéologique  très-importante  faite,  dans 
l'Etrurie  méridionale,  par  M.  Noël  des  Vergers,  correspondant 
de  l'Institut. 

Séance  du  22. 

Il  est  ordonné,  sur  la  proposition  d'un  membre,  que  la  perte 
que  la  compagnie  a  faite  en  la  personne  de  M.  Dureau  de 
La  Malle  et  qui  lui  était  officiellement  connue,  sera  men- 
tionnée au  procès-verbal  de  la  séance  du  22  mai  1857,  avec 
l'expression  des  regrets  de  l'Académie. 

Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  offerts  à  cette  séance  : 

Revue  de  l'art  chrétien,  de  janvier  à  avril  1857  • 

Trois  planches  in-folio  de  caractères  touaregs; 

Numismatic  Chronicle,  n°  73,  br.  in-8°; 

Documentas  ineditos  (Collection  des),  t.  XXIX,  1  vol.  in-8°. 

M.  Hase  olï're,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Miller,,  le  Poème  al- 
légorique de  Montiteniote.  Paris,  1857,  in-4°.  (Extr.  des  Notices 
et  Manuscrits,  t.  XIX,  2e  partie.) 

La  Compagnie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  délibération 
relative  aux  prix  Gobert.  (Voir  le  procès-verbal  à  la  séance 
suivante.) 
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A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Ch.  Lenormant 
rend  compte,  au  nom  de  la  Commission  de  numismatique,  du 
résultat  de  ses  délibérations  sur  le  prix  à  décerner  pour  celte 
année.  L'ouvrage  qui  se  recommandait  à  l'attention  de  la  Com- 
mission était  :  La  description  générale  des  monnaies  de  la  répu- 
blique romaine,  par  M.  Henri  Cohen.  Ce  qui  distingue  surtout 
cette  nouvelle  publication,  dit  le  savant  rapporteur,  c'est  la 
belle  exécution  des  planches,  toutes  gravées  avec  le  plus  grand 
soin  par  un  artiste  habile  et  sous  la  surveillance  de  l'auteur. 
Sous  ce  rapport,  le  travail  de  M.  H.  Cohen  forme  un  contraste 
frappant  avec  celui  de  M.  Riccio,  qui  n'a  donné  que  des  plan- 
ches très-imparfaitement  lithographiées  par  lui-même. 

Il  existe  plusieurs  recueils  sur  les  monnaies  de  la  républi- 
que romaine.  Celui  de  Morel  était  le  meilleur  qui  eût  paru  jus- 
qu'à présent  pour  la  bonne  exécution  des  types  monétaires. 
Elle  était  bien  supérieure  à  celle  du  travail  de  M.  Riccio. 
M.  Cohen  l'emporte  sur  tous  deux-,  mais  malheureusement  le 
texte  ne  répond  pas  à  la  perfection  des  planches,  et  l'on  ne 
saurait  s'empêcher  de  placer  la  restriction  à  côté  de  l'éloge,  si 
l'on  considère  cette  publication  dans  son  ensemble.  Il  s'y  ren- 
contre des  erreurs;  il  est  vrai  que  personne  n'est  à  l'abri  de 
l'erreur  dans  une  science  aussi  difficile  ;  «  mais  c'est  plutôt 
l'œuvre  d'un  amateur  de  numismatique  que  d'un  savant.»  Peu 
de  points  importants,  encore  obscurs,  ont  été  éclaircis  par 
l'auteur  qui,  d'autre  part,  déclare  dans  sa  préface  certaines 
difficultés  de  détails  insolubles  alors  qu'elles  ont  été  souvent 
aplanies  avant  lui.  L'auteur  d'un  recueil  comme  celui  de 
M.  H.  Cohen  ne  fait  pas  la  science,  il  n'a  guère  qu'à  enregis- 
trer avec  exactitude  les  résultats  des  travaux  accomplis  par  les 
maîtres.  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  toujours  su  faire.  En  Italie,  deux 
hommes  ont  surtout  fait  faire  d'immenses  progrès  depuis  trente 
ans  à  la  science  numismatique  :  Bartolommeo  Borghesi,  de 
Saint-Marin  l,  et  Cavedoni,  de  Modène.  Les  études  du  premier 

'  Quoique  le  nom  de  Borghesi  ne  soit  pas  nouveau  pour  nos  lecteurs, 
peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  dire  ici  quelques  mois  des  travaux  d'un 
homme  qui  jouit  d'une  si  grande  autorité  auprès  des  savants  de  tous  les 
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n'ont  jamais  été  réunies  en  un  corps  d'ouvrage.  Elles  sont 
éparses  et  quelquefois  très-difliciles  à  trouver  aujourd'hui,  pu- 
bliées dans  différents  recueils,  sous  forme  de  lettres  et  d'articles. 
Le  Giornale  arcadico  en  fournit  un  grand  nombre.  Il  en  est 
de  même  des  travaux  de  M.  Cavedoni.  Ce  sont  les  résultats  des 
savantes  recherches  de  ces  deux  hommes  éminents  que 
M.  Riccio  avait  surtout  consignés  dans  son  travail  analytique. 
La  Commission  aurait  souhaité  que  M.  Cohen  eût  au  moins 
reproduit  en  français  ce  que  M.  Riccio  avait  donné  en  italien. 
On  pouvait  espérer  d'autre  part  que  la  confusion  fâcheuse  qui 
règne  dans  tous  les  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  entre  les 
monnaies  frappées  à  Rome  et  celles  qui  l'ont  été  dans  les  pro- 
vinces fût  enfin  dissipée.  Cette  distinction  n'est  pas  faite  dans 
l'ouvrage  soumis  au  jugement  de  l'Académie.  En  conséquence, 
la  Commission  est  d'avis  de  réserver  pour  cette  année  le  prix 

pays  et  qui  cependant  est  à  peine  connu  du  public  en  France.  Bartolommeo 
Borghesi  est  né  dans  la  bourgade  de  Savignano  et,  depuis  bien  des  années, 
habite  Saint-Marin,  où  il  s'est  réfugié  autrefois  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites ponliûcales.  Sur  le  sommet  de  cet  âpre  rocher  de  l'Apennin,  il  s'est 
livré  pendant  plus  de  trente  années,  sans  distraction,  à  l'étude  de  l'anti- 
quité romaine.  Ses  productions,  éparses  dans  divers  recueils,  ont  fait  pro- 
clamer depuis  longtemps  Borghesi  comme  l'arbitre  suprême  de  l'épigraphie 
latine.  Des  hommes  tels  que  de  Rossi,  Mommsen,  Henzen,  Léon  Renier, 
Egger,  Noël  des  Vergers  le  considèrent  comme  un  maître  et  comme  un 
juge,  et  l'on  peut  dire  que  de  Saint-Marin,  de  ce  lieu  presque  inaccessible, 
il  dirige  la  science  européenne,  comme  saint  Jérôme  dirigeait  l'Eglise  de 
sa  retraite  de  Judée.  Il  a  consacré  sa  vie  à  son  grand  ouvrage  sur  les  fastes 
consulaires,  dont  nous  avons  vu  chez  lui,  celle  année,  les  volumineux  ma- 
nuscrits qui  ne  seront  publiés  qu'après  sa  mort.  Il  n'a  paru  de  lui  que  des 
lettres  ou  des  articles  détachés  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique 
de  Rome,  dans  le  Giornale  arcadico,  dans  le  Saggiatore  (Rome),  dans  VAr- 
chéologie  historique  d'Italie  (Florence),  dans  les  Mémoires  deW  Academia 
Ercolanese  (Naples),  etc.  Borghesi  a  porté  la  lumière  sur  tous  les  points 
qu'il  a  touches.  De  tous  ceux  qui  l'ont  consulté,  personne  qui  ne  l'ait  fait 
avec  fruit.  Les  savants  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  qui  vont 
faire  le  pèlerinage  scientifique  de  Saint-Marin,  sont  frappés  de  trouver 
chez  ce  vieillard  l'heureuse  réunion  d'une  surprenante  vivacité  d'esprit, 
d'une  merveilleuse  pénétration  et  d'un  savoir  qui  dépasse  de  beaucoup 
celui  de  Marini. 
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de  numismatique,  et  de  décerner  à  M.  Cohen  une  mention  très- 
honorable. 

M.  de  Longperier  communique  à  la  compagnie  deux  let- 
tres écrites  d'Italie,  par  M.  Noël  des  Vergers,  correspondant. 
Elles  ont  trait,  l'une  et  l'autre,  aux  fouilles  accomplies  en  ce 
moment  à  Vulci  par  le  savant  archéologue  et  par  M.  Alessan- 
dro  François. 

Dans  sa  première  lettre,  M.  des  Vergers  rappelle  la  sensation 
que  fit  dans  le  monde  savant  la  découverte  des  deux  mille  vases 
peints  de  Vulci,  en  1828.  On  se  demanda  alors  ce  qu'était  celte 
ancienne  ville  étrusque  des  Fulcentes.  Holstenius  avait  autre- 
fois conjecturé  avec  raison  que  la  plaine  de  Vulci  représentait 
l'emplacement  de  la  cité  principale  de  ce  peuple  mentionné 
par  les  géographes  anciens  et  sur  un  fragment  des  fastes  con- 
sulaires conservé  au  Capitole,  lequel  nous  apprend  que  les 
Fulcentes  étaient  alliés  de  Fulsinii,  l'an  473  de  Rome.  Or, 
Pline  parle  de  la  perfection  à  laquelle  l'art  était  parvenu  chez 
les  habitants  de  Fulsinii.  Des  fouilles  récentes  ont  confirmé  le 
passage  de  Pline.  Les  vases  très-remarquables  qui  y  ont  été 
trouvés  sont  au  Vatican.  Les  fouilles  faites  à  Vulci  prouvent 
que  l'art  n'était  pas  inférieur  dans  cette  cité  à  ce  qu'il  était 
chez  son  alliée.  Vulci  n'est  pas  mentionnée  dans  la  liste  des 
douze  grandes  cités  étrusques  de  la  confédération,  mais  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'elle  eût  pris  la  place  laissée  vacante  par 
la  chute  de  Feii  ou  de  Falerii;  car,  sur  un  monument  trouvé 
à  Vulci  même,  on  voit  le  nom  des  Fulcentes  figurer  parmi  ceux 
des  cités  confédérées.  Vulci  devint  ville  romaine  et  fut  même 
florissante  jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  comme  semble  en  témoi- 
gner une  inscription  du  quatrième  siècle,  découverte  en  1835; 
on  y  trouva  aussi  des  médailles  de  Constantin,  de  Valentinien, 
de  Gratien  et  des  monuments  chrétiens.  Une  bulle  du  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  mentionne  Vulci  ;  puis,  à  partir  de 
cette  époque,  plus  rien. 

M.  le  duc  Torlonia,  qui  a  succédé  à  M.  le  prince  de  Canino 
dans  la  possession  du  domaine  de  Vulci,  a  accordé  à  M.  Noël 
des  Vergers  l'autorisation  de  poursuivre  les  fouilles  qui  avaient 
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été  abandonnées  depuis  longtemps.  M.  A.  François  les  avait 
commencées  seul  l'an  dernier.  Il  fit  continuer  l'exploration 
souterraine  du  fameux  tumulus,  qui  n'a  pas  moins  de  200  mè- 
tres de  circonférence,  sur  15  ou  18  de  hauteur  au-dessus  du  sol 
environnant.  La  tradition  s'était  conservée,  parmi  les  pâtres  du 
pays,  que  ce  monument  renfermait  des  richesses  considéra- 
bles; on  connaissait  déjà  la  galerie  qui  conduisait  à  la  cella 
principale,  mais  on  n'avait  pu  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette 
cella.  Les  travaux  de  MM.  des  Vergers  et  François  débutèrent 
d'une  manière  brillante.  Ils  découvrirent  l'entrée  de  la  cella  et 
y  trouvèrent  des  tombeaux,  des  peintures,  et  des  vases  très- 
curieux.  M.  des  Vergers  donne  la  description  et  l'explication 
des  plus  remarquables.  Les  sujets  qu'ils  représentent  ont  tous 
plus  ou  moins  de  rapport  avec  la  mythologie  grecque. 

Dans  sa  seconde  lettre,  M.  des  Vergers  entre  dans  des  dé- 
tails très-intéressants  sur  la  découverte  qu'il  vient  de  faire 
d'un  des  plus  riches  tombeaux  de  l'Etrurie,  et  du  plus  impor- 
tant de  tous  ceux  de  Vulci.  C'est  une  véritable  nécropole, 
dont  M.  François  a  trouvé  l'entrée  à  une  grande  profondeur. 
Elle  est  composée  de  douze  chambres,  dont  dix  sont  déjà 
fouillées.  Les  travaux  ne  pourront  être  achevés  cette  année,  à 
cause  des  chaleurs  qui  rendent  le  séjour  de  cette  partie  de 
l'Etrurie  très-malsain  pendant  l'été.  Deux  de  ces  chambres 
renferment  quatorze  tombeaux  de  guerriers  :  on  y  a  trouvé  des 
épées,  des  fers  de  lance,  des  colliers  d'or,  des  anneaux  et  des 
pierres  du  travail  le  plus  fin.  On  pénétra  ensuite  dans  une 
chambre  de  20  pieds  de  long,  toute  couverte  de  peintures  re- 
marquables, tant  pour  le  modelé  que  pour  la  lumière  et  les 
ombres.  Elles  ne  sont  pas  inférieures  aux  plus  belles  produc- 
tions de  l'art  grec,  dont  elles  attestent  l'influence.  Mais  on  ne 
peut  se  tromper  sur  leur  origine,  car  les  inscriptions  sont 
étrusques.  Les  sujets  représentés  rappellent  différents  épisodes 
de  la  guerre  de  Troie.  Sur  la  frise  sont  représentés  des  grou- 
pes d'animaux  sauvages.  Dans  les  cryptes  latérales  sont  des 
sarcophages  très-simples  en  pierre,  mais  on  y  a  découvert  de 
très-beaux  vases  peints. 
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Il  résulte  donc  de  ces  fouilles  :  1°  un  très-grand  nombre 
d'objets  précieux  ;  2°  la  connaissance  plus  complète  du  système 
des  nécropoles  étrusques  qui  sont  beaucoup  plus  profondé- 
ment enfouies  dans  la  terre  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord  ;  — 
observation  qui  peut  guider  à  l'avenir  pour  les  nouvelles  re- 
cherches qu'on  pourrait  faire  dans  le  sol  de  l'ancienne  Etrurie. 

M.  Texier  continue  et  achève  la  lecture  de  son  Mémoire. 
(Voir  la  séance  du  15.) 

Séance  du  29. 

Le  discours  prononcé  par  M.  Le  Las,  vice-président  de 
l'Académie,  sur  la  tombe  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  est  dis- 
tribué à  tous  les  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22,  lu  par  M.  Naudet,  se- 
crétaire perpétuel,  renferme  le  passage  suivant,  relatif  à  la  dé- 
libération secrète  de  l'Académie  :  «  La  Commission  du  prix 
Gobert,  dont  M.  de  Cherrier  est  rapporteur,  a  proposé  à  l'u- 
nanimité de  maintenir  M.  Hauréau  dans  la  possession  du 
premier  prix  pour  son  XIVe  volume  du  Gallia  christiana  ; 
et,  à  la  majorité  de  cinq  voix,  de  décerner  le  deuxième  prix  à 
M.  Digot  pour  son  Histoire  de  Lorraine.  » 

La  Compagnie  passe  au  vote  sur  les  deux  prix. 

Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Hauréau,  par  25  suffrages 
sur  29  ; 

Le  second  à  M.  Digot,  par  26  suffrages  sur  36. 

Parmi  les  ouvrages  offerts,  nous  remarquons  : 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  tienne  :  Philosophie 
et  histoire  ; —  Procès-verbaux  des  séances  ;  —  Archives  pour  la 
connaissance  des  documents  relatifs  à  Vhistoire  d'Autriche, 
XVIe  vol.;  —  Sources  de  l'histoire  d'Autriche,  XIe  vol.  1856. 

Lettre  de  M.  Hucher  à  M.  le  marquis  de  Lagoy,  sur  la  nu- 
mismatique gauloise,  brochure  in-8. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartres,  mars  et  avril  1857. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  n"  25. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  n°  172. 


SÉANCES    DU    MOIS    DE   MAI.  113 

M.  Paulin  Paris  fait  hommage  à  la  Compagnie,  de  la  part 
de  M.  le  comte  II.  de  la  P'errière-Percy,  lauréat  de  l'Institut, 
de  l'ouvrage  intitulé  Etude  sur  une  famille  normande  :  Les  La- 
boderie,  broch.  in-8. 

Le  môme  membre  offre  un  ouvrage  de  M.  Alfred  de  Terre- 
basse.  Cette  brochure  renferme  un  travail  intitulé  :  Epitaphe 
de  Fœdula,  conservée  au  musée  de  tienne  en  Dauphiné. 

M.  de  Terrebasse,  dit  M.  Paulin  Paris,  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'antiquités  romaines,  et  a  travaillé,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  ville  de  Vienne,  à  enrichir  le  recueil  de  M.  Léon  Re- 
nier sur  les  inscriptions  de  la  Gaule. 

M.  Garcin  de  Tassy  offre  de  la  part  de  l'auteur,  M.  C.-A. 
Holmboe,  une  brochure  intitulée  :  Traces  du  Buddhisme  en 
Norwége,  avant  V introduction  du  christianisme. JParis,  1857. 

M.  de  Laborde  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  J.-L.-A.  Huilliard-Bréholles,  du  lome  V  (lre  partie)  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Historia  diplomatica  Friderici  secundi , 
sive  constitutiones,  privilégia,  mandata,  instrumenta  quœ  super '- 
sunt  istius  imper atoris  et  filiorum  ejus  ;  accedunt  epistolœ  Papa- 
rum  et  documenta  varia  (auspiciis  et  sumptibus  H-  de  Albertis 
de  Luynes),  et,  après  avoir  fait  un  éloge  sans  restriction  de 
cette  importante  publication,  M.  de  Laborde  annonce  qu'il 
sera  complété  par  deux,  autres  volumes,  probablement  suivis 
d'un  supplément. 

M.  Vincent  lit  en  communication,  et  comme  complément 
au  Mémoire  dont  nous  avons  rendu  compte  (séance  du  15), 
une  courte  notice  sur  Proclus  et  sur  l'autorité  qu'il  convient 
de  lui  attribuer.  L'honorable  membre  ne  le  considère  pas  ici 
comme  philosophe.  Il  a  été  apprécié  sous  ce  rapport  par 
MM.  Cousin,  Henri  Martin,  Jules  Simon  et  Berger,  mais  c'est 
comme  géomètre  et  comme  commentateur  d'Euclide  qu'il  ne 
paraît  pas  à  M.  Vincent  avoir  été  sainement  jugé.  Son  biogra- 
phe Marinus  et  l'auteur  de  l'article  de  la  Biographie  universelle 
ne  lui  ont  pas  rendu  justice.  Dans  ce  dernier  travail,  Proclus 
est  considéré  comme  un  thaumaturge,  un  insensé  ;  on  lui  re- 
proche une  prétention  étrange  aux.  miracles.  Ce  reproche  n'est 
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nullement  fondé.  M.  Vincent  déclare  que,  quant  à  lui,  il  n'a 
jamais  pu  lire  la  vie  de  Proclus  sans  se  sentir  pénétré  de  véné- 
ration pour  sa  personne  et  pour  son  caractère.  Quant  à  son 
autorité  comme  commentateur,  elle  lui  semble  incontestable, 
et  l'honorable  membre  conclut  en  disant  que  le  commentaire 
de  Proclus  sur  Euclide  devrait  être  le  guide  indispensable  de 
tout  professeur  de  mathématiques  consciencieux. 

M.  Jomard  lit  en  communication  un  Mémoire  intitulé  : 
Remarques  sur  récriture  libyque  et  les  différents  spécimens  de  cet 
alphabet.  Il  s'agit  surtout  dans  ce  mémoire  de  récriture  dite 
tifinaght,  en  usage  chez  les  Touaregs  et  d'autres  peuples  de 
l'Afrique  septentrionale.  Dans  la  première  partie  de  son  tra- 
vail, l'auteur  donne  l'historique  de  la  découverte  des  caractè- 
res dont  le  fac-similé  a  été  déposé  sur  le  bureau  de  l'Académie 
à  l'une  des  dernières  séances.  M.  Jomard  rappelle  à  cette  oc- 
casion le  travail  publié  par  M.  de  Saulcy  dans  le  Journal  asia- 
tique, les  utiles  documents  rapportés  par  le  docteur  Barlh,  le 
vœu  exprimé  par  l'Académie  que  les  inscriptions  relatives  à  la 
langue  des  Berbères  fussent  recueillies,  et  enfin  la  circonstance 
qui  lui  a  procuré  ces  trois  planches  de  caractères  tifinaght. 
Passant  ensuite  à  l'examen  des  signes,  le  savant  membre 
constate  que  c'est  une  langue  phonétique,  alphabétique,  en 
usage  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  que  quatorze  carac- 
tères environ  de  l'alphabet  des  Touaregs  présentent  des  rapports 
remarquables  avec  les  lettres  hébraïques. 

M.  Egger  lit  une  note  sur  deux  monuments,  l'un  romain, 
l'autre  grec,  tous  deux  relatifs  à  la  métrologie.  Ces  deux  mo- 
numents sont  :  1°  un  ponderarium  trouvé  à  Pompéi  en  1816, 
et  qui  contient  les  étalons  de  mesures  pour  liquides  et  matières 
sèches  en  usage  sur  les  marchés  de  celle  ville  au  siècle  d'Au- 
guste ;  2°  un  monument  analogue  trouvé  récemment  à  Ons- 
chak,  en  Phrygie,  par  le  docteur  Wagner,  et  qui  offre  les 
étalons  de  sept  mesures  du  môme  genre,  et,  d  e  plus,  celui 
d'une  mesure  de  longueur  :  le  pied  phrygien,  selon  toule  ap- 
parence. M.  Boeckh  ne  paraissait  pas  connaître  le  premier  lors- 
qu'il publia  ses  recherches  métrologiques,  et  M.  le  docteur 
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Wagner  ne  l'a  pas  rapproché  de  celui  qu'il  a  découvert.  En  les 
comparant  entre  eux,  M.  Egger  fait  ressortir  l'importance  des 
renseignements  historiques  qu'ils  nous  offrent,  il  essaye  d'en 
tirer  une  explication  nouvelle  de  l'inscription  grecque  gra- 
vée sur  le  ponderarium  d'Onschak. 

M.  François  Lenormant  continue  la  lecture  de  son  Mémoire 
communiqué  sur  Mise. 


MOIS  DE  JUIN. 

Séance  du  5. 

M.  Guigniaut  qui  occupe,  au  commencement  de  la  séance, 
le  fauteuil  de  secrétaire  perpétuel,  indique,  parmi  les  ouvrages 
offerts,  V Etude  sur  la  grammaire  védique  :  Pratiçakhya  du  Rig- 
Veda,  par  M.  Adolphe  Régnier;  Paris,  1857,  in-8  ;  et  il  appelle 
l'attention  de  la  Compagnie  sur  cette  savante  publication  de 
l'un  de  ses  membres.  Ce  volume  est  composé  d'extraits  du 
Journal  asiatique. 

Ont  été  également  déposés  sur  le  bureau  : 

La  9e  livraison  du  tome  Ier  des  Inscriptions  romaines  de  V Al- 
gérie, par  M.  Léon  Renier; 

Aperçu  d'un  voyage  dans  les  États  de  San-Salvador  '  et  de 
Guatemala,  par  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  (extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  avril  et  mai); 

Le  tome  V(lre  série)  des  Mémoires  présentés  par  divers  sa- 
vants à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  1857;  com- 
prenant trois  Mémoires  : 

1°  Etudes  relatives  à  l'état  politique  et  religieux  des  Iles  Bri- 
tanniques, au  moment  de  l  invasion  saxonne,  par  M.  Varin  ; 

2°  Observations  sur  la  chronique  de  Cousinot,  par  M.  Vallet 
de  Yiriville  ; 

•  C'est  par  erreur  que  l'on  dit  communément  l'Etat  de  San-Salvador  :  on 
doit  dire  V État  du  Salvador  et  la  ville  de  San-Salvador.  Cette  ville  a  été 
détruite,  comme  on  sait,  par  un  tremblement  de  terre,  en  1853. 
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3°  Souvenirs  d'une  excursion  d'Athènes  en  Arcadie  ;  par 
M.  Rangabé  ;  accompagné  de  planches. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  Fauche,  auteur  d'une  traduction  du  Ramayana,  et  élève 
de  Burnouf.  Il  rappelle  ses  titres  à  l'attention  de  l'Académie, 
et  pose  sa  candidature  pour  la  succession  au  fauteuil  laissé 
vacant  par  la  mort  de  M.  Dureau  de  La  Malle. 

M.  Le  Clerc,  rapporteur  de  la  Commission  du  concours  sur 
la  question  des  Narrations  fabuleuses  dans  l'antiquité,  rend 
compte  de  l'examen  du  travail  envoyé  et  de  la  délibération  qui 
s'en  est  suivie. 

L'unique  Mémoire  soumis  au  jugement  de  la  Commission 
porte  cette  épigraphe  :  Fabulœ  aut  tantum  conciliandœ  auribus 
voluptatis,  aut  ad  hortationis  quoque  in  bonam  frugem  gratia 
repertœ  sunt.  (Macrob.,  In  Somn.  Scip.,  1,  2.) 

Il  ne  s'agissait  pas/dit  le  savant  rapporteur,  de  récits  de  pur 
agrément,  d'œuvres  d'imagination,  du  genre  que  l'on  appelle 
roman  chez  les  modernes  ;  mais  d'une  sorte  d'ouvrages  mixtes 
où  la  vérité  s'allie  à  la  fiction,  soit  que,  dans  un  cadre  et  sous 
des  noms  historiques,  ou  dans  une  histoire  imaginaire,  on  dé- 
veloppât une  idée  politique  et  morale  comme  dans  la  Cyropè- 
die  de  Xénophon,  ou  dans  Y  Atlantide  de  Platon,  soit  que  la 
fable  se  mêlât  à  l'histoire,  en  faisant  prédominer  ses  fantaisies 
ou  des  légendes  populaires,  comme  dansles  romans  delà  guerre 
de  Troie,  d'Alexandre,  etc.,  qui  ressemblent  plus  à  ceux  de 
notre  moyen  âge  français. 

L'auteur  du  Mémoire  a  étudié  consciencieusement  et  avec 
intelligence  le  sujet  ;  mais,  après  avoir  réuni  les  éléments  de 
sa  composition,  en  avoir  habilement  apprécié  plusieurs,  le 
temps  lui  a  manqué  probablement  pour  la  mise  en  œuvre. 

Le  savant  rapporteur  signale  plusieurs  faits  et  plusieurs  idées 
qui  ont  échappé  à  l'auteur  de  ce  Mémoire,  et  conclut  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  La  Commission  propose  de  ne  pas  dé- 
cerner le  prix  cette  année,  espérant  que  ce  prix  pourra  être 
mérité,  ou  par  le  môme  ouvrage,  plus  complètement  développé 
et  plus  satisfaisant  pour  la  rédaction,  ou  par  d'autres  Mémoi- 
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res  sur  cette  question  importante.  Elle  demande  la  proroga- 
tion du  concours.  » 

L'Académie,  adoptant  la  proposition,  fixe  le  terme  du  con- 
cours au  1er  janvier  1859. 

M.  Vincent  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  clé  adressée 
d'Espagne  par  M.  Carvalho,  sur  les  découvertes  faites  à  Tar- 
ragone  et  à  Tortose,  et  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  les 
dessins  et  les  fac-similé  qui  accompagnent  cette  lettre.  Le  sa- 
vant membre  se  demande  d'abord  si  ces  dessins  ont  bien  un 
caractère  d'authenticité  sulîisant  pour  les  recommander  à  l'at- 
tention de  la  Compagnie.  La  lettre  de  M.  Carvalho  renferme  une 
description  de  ces  dessins,  et  le  récit  des  circonstances  qui 
auraient  accompagné  la  découverte  faite  pendant  le  mois  de 
mars  de  l'année  1850.  Ces  monuments  sont  décrits  dans  la  bro- 
chure de  M.  Hernandez,  jointe  à  l'envoi.  Les  sujets  représen- 
tés feraient  allusion  à  une  expédition  des  Egyptiens  en  Es- 
pagne ;  on  y  voit  aussi  figurer  Hercule  séparant  l'Europe  de 
l'Afrique.  M.  Carvalho  mentionne  encore  des  médailles  ro- 
maines dont  quelques-unes  sont  très-rares  et.  seraient  môme 
inédites  ;  elles  appartiennent  à  la  collection  de  M.  Aloys-Heiss. 
Parmi  les  objets  découverts  sont  des  inscriptions  en  latin  et  en 
arabe  du  onzième  siècle,  des  caractères  ibériques,  une  inscrip- 
tion trilingue,  etc. 

M.  Lenormant  déclare  que  la  simple  inspection  des  des- 
sins communiqués  à  M.  Carvalho,  par  M.  Hernandez,  révèle 
une  évidente  falsification. 

M.  de  Longpérier  explique  le  procédé  employé  dans  la 
disposition  de  la  mosaïque  dont  les  dessins  sont  déposés  sur 
le  bureau,  et  prouve  que  ce  procédé  n'a  rien  d'antique.  Quant 
aux  sujets  représentés,  ils  offrent  un  mélange  bizarre  et  mal- 
adroit de  figures  grecques,  égyptiennes  et  modernes. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  question  de  ces  mo- 
numents. L'Académie  de  Madrid  s'est  prononcée  sans  hé&iter 
sur  le  peu  de  confiance  qu'il  convient  d'accorder  à  cette  pré- 
tendue découverte. 

M.  Vincent  se  porte  garant,  du  moins,  de  la  bonne  foi  de 
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son  correspondant,  M.  Carvalho,  et  croit  que  l'Académie  ne 
saurait  méconnaître  qu'une  partie  des  inscriptions  et  des  des- 
sins de  médailles  envoyés  par  lui  est  authentique  et  intéres- 
sante. 

M.  Lenormant  déclare  que  les  médailles  sont  vraies,  mais 
il  ajoute  qu'elles  sont  connues  et  qu'elles  ont  été  publiées  par 
M.  de  La  Marmora. 

M.  de  Longpérier  dit  que  ces  monuments  ont  déjà  été 
publiés  à  Berlin. 

M.  Egger  demande  que  l'Académie  ait  égard  au  zèle  de 
M.  Carvalho,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  de  Paris, 
aujourd'hui  ingénieur  des  mines,  et  qui  a  employé  une  partie 
de  ses  loisirs,  en  Espagne,  à  recueillir  ces  documents,  qu'il  a 
jugés  dignes  de  l'attention  de  la  Compagnie.  M.  Carvalho  est 
un  homme  parfaitement  honorable,  dont  le  caractère  est  au- 
dessus  de  tout  soupçon  et  dont  la  bonne  foi  a  été  surprise  par 
les  archéologues  espagnols. 

M.  Lenohmant  croit  que  l'inscription  arabe  du  onzième 
siècle  est  très-authentique.  La  photographie  est  sous  les  yeux 
de  la  Compagnie. 

M.  Reiisaud  la  reconnaît  pour  vraie,  mais  il  pense  qu'elle 
a  été  publiée  dans  le  Recueil  de  Condé. 

M.  Lenormant  dit  qu'il  est  temps  de  faire  justice  de  sem- 
blables envois,  et  que  des  dessins  de  monuments  aussi  absur- 
des, aussi  impossibles,  ne  méritant  pas  d'occuper  plus  long- 
temps l'Académie,  il  convient  de  passera  l'ordre  du  jour. 

M.  Guigniaut  adhère  àcette  proposition,  et  ajoute  que  l'on 
doit  se  montrer  assez  sévère  à  l'égard  de  pareilles  falsifications, 
pour  que  leurs  auteurs  ne  soient  pas  tentés  d'y  revenir. 

M.  Le  Bas,  président,  pense  qu'il  est  juste,  toutefois,  d'a- 
dresser des  remerciments  à  M.  Carvalho,  pour  l'envoi  de  l'in- 
scription arabe. 
M.  Rein  au  d  répète  qu'elle  est  déjà  connue l. 

1  M.  (le Longpérier  a  parcouru,  à  ia  Bu  de  la  séance,  le  Remeil  de  Cotltlè, 
et  n'y  a  pas  vu  lipiirer  celle  inscription. 
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M.  Laboulayk  propose,  pour  clore  ce  débat,  de  remercier 
M.  Carvalho  de  ses  bonnes  intentions,  et  de  l'avertir  officieu- 
sement de  se  mettre  en  garde  à  l'avenir  contre  de  pareilles 
communications. 

M,*  Krançois  Lenormant  achève  la  lecture  de  son  Mémoire 
sur  /élise.  Voici  la  substance  de  ce  travail. 

Fragments  d'une  excursion  archéologique  dans  le  sud-est 
de  la  France  (Alise). 

Une  discussion  toute  récente  venait  de  remettre  en  question 
l'emplacement  de  Y Alesia  des  Commentaires  de  César,  qu'on 
croyait  fixé  par  les  travaux  de  d'Anville  et  de  l'abbé  Belley, 
lorsque  M.  François,  Lenormant  et  M.  Cbarles  Lenormant,  son 
prie,  firent  leur  exploration  à  Alise-Sainte-Keine,  le  31  août 
1856.  Ce  n'est  pas  que  la  discussion  eût  ébranlé  la  conviction 
du  savant  conservateur  du  cabinet  des  médailles,  qui  s'était 
prononcé  d'une  manière  très-nette  contre  la  nouvelle  opinion 
dans  le  sein  de  cette  Académie  ;  mais  il  désirait  donner  plus  de 
force  encore  à  sa  conviction  en  l'appuyant  sur  de  nouveaux 
témoignages.  Certaines  particularités  du  texte  de  César  ne  lui 
paraissaient  pas  avoir  été  expliquées  d'une  manière  satisfai- 
sante ;  enfin  il  voulait  examiner  les  vestiges  antiques  du  mont 
Auxois,  et,  s'il  était  possible,  reconnaître'  des  débris  de  monu- 
ments gaulois,  car  c'est  là  ce  qui  importe.  11  faut  prouver 
qtl'il  a  existé  en  cet  endroit  non  une  cité  romaine,  mais  une 
ville  gauloise.  On  ne  parlait  que  très-vaguement  des  monnaies 
celtiques  qui  avaient  été  trouvées  sur  le  plateau.  L'ample  mois- 
son que,  quatre  années  auparavant,  MM.  Lenormant  avaient 
laite  à  C.ergovia  leur  donnait  l'espoir  d'être  aussi  heureux  à 
Sainte-Reine.  Ils  pouvaient  comparer  les  débris  conservés  dans 
les  deux  localités,  et  tirer  de  cette  comparaison  même  des  ar- 
guments plus  décisifs. 

Les  deux  voyageurs  prirent  pour  guide  un  paysan  anti- 
quaire, bien  connu  dans  tout  le  pays  sous  le  nom  de  père  Ca- 
labre,  et  qui  possède  chez  lui  une  curieuse  collection  d'objets 
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trouvés  sur  le  mont  Auxois,  dont  il  est  le  principal  proprié- 
taire. Il  a  pris  une  part  active  aux  fouilles  exécutées  en  1836 
et  en  1839,  sous  la  direction  de  feu  M.  Maillard  de  Chambure. 
Parmi  les  monuments  accumulés  dans  la  cour  de  Calabre  figu- 
rent deux  plaques  de  marbre  portant  des  débris  d'inscriptions 
inédites;  on  lit  sur  la  première  les  caractères  suivants  : 

BL.OD. 

ERITA.S 

STR 

Elle  est  trop  mutilée  pour  qu'on  puisse  en  hasarder  la  resti- 
tution. 
Sur  la  seconde  on  lit  : 

ORDO 

CIVITA 

ET   OMNES 

OMNIB.AR. 

Sur  ce  fragment  de  dédicace  honorifique ,  la  mention  du 
sénat  de  la  cité,  ORDO...  CIVITAtis,  est  très-curieuse  :  Alcsia 
est  désignée  par  César  sous  le  nom  à! oppidum;  mais  d'autres 
textes  lui  donnent  le  nom  de  civitas1. 

On  voit  encore  dans  la  cour  de  Calabre  une  tête  colossale 
en  calcaire  à  gryphées  noirâtre.  «  Le  travail,  dit  M.  F.  Lenor- 
mant,  en  est  tout  à  fait  barbare  et  présente  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  des  bas-reliefs  trouvés  sur  la  montagne 
d'Entremont,  près  d'Aix,  et  qu'on  a  attribués,  avec  toute  rai- 
son, auxSalyes.  C'est  indubitablement  un  des  rares  morceaux 
qu'on  possède  de  la  sculpture  gauloise.  En  parcourant,  quel- 
ques heures  après,  le  plateau  du  mont  Auxois,  j'ai  ramassé 
sur  le  sol  une  tête  à  longs  cheveux,  en  pierre  blanche,  abso- 

1  Bell.  Gall,}  vu,  68  :  «  ...  Alesiam,  quod  est  oppidum  Mamlubiorum.  » 
Cf.  Plin.,  Hist.  nat.,  xxxiv,  17.  —  Diod.  Sic,  v.  24  :  «  ~6li;  ÂXïiaia;  » 
Strab.,  iv,  p.  191  :  «  AXeÇîa  irdXiç  MavS'ouëioiv.  »  Le  mot  latin  civitas  n'est 
mentionné  que  dans  les  textes  chrétiens. 
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lument  du  môme  style,  qui  est  déposée  au  cabinet  des  mé- 
dailles. » 

Les  objets  romains  sont  nombreux  dans  la  collection  de  Ca- 
labre  -,  mais  on  y  voit  aussi  des  haches  et  des  marteaux  en 
silex,  des  hachettes  de  bronze,  des  poteries  noires  et  grossiè- 
res, telles  qu'on  en  trouve  dans  tous  \esoppida  celtiques,  une 
curieuse  balance  en  bronze  dont  les  ornements  et  le  travail 
dénotent  un  art  tout  à  fait  indigène  et  différent  de  celui  des 
Romains.  «  Le  fléau  est  terminé  par  une  figure  de  lion,  sym- 
bole qui  semble  avoir  été  celui  de  la  puissance  des  Arvernes.  » 

Les  médailles  présentent  un  bien  plus  grand  intérêt.  On  voit 
chez  Calabre  une  quantité  considérable  de  pièces  gauloises, 
au  type  du  cavalier,  des  médailles  d'argent,  que  MM.  deSaulcy 
et  de  La  Saussaye  donnent  aux  Leuci  et  à  Solimariaca ,  la 
monnaie  d'argent  des  Arvernes  à  la  légende  VII TOTALOS  et 
le  denier  de  Dumnorix.  Tous  ces  types  sont  connus  et  figu- 
rent dans  l'ouvrage  de  Duchalais.  Mais  trois  médailles  de 
bronze,  inédites,  dont  deux  sont  des  monnaies  arvernes,  ont 
surtout  paru  à  M.  Lenormant  dignes  d'être  remarquées.  Sur 
l'une  des  pièces  arvernes,  toutes  deux  anépigraphes,  figure 
une  tête  imberbe  à  cheveux  frisés,  dans  laquelle  il  croit  recon- 
naître le  Mercure  arverne  ;  au  revers,  on  voit  le  cheval  libre 
des  monnaies  de  Vercingetorix.  La  seconde  pièce  est  d'un 
type  tout  nouveau  et  représente,  au  droit,  la  tête  à  longs  che- 
veux de  l'Apollon  Belenus;  au  revers,  le  lion  courant.  Enfin, 
la  troisième  pièce  trouvée  sur  le  mont  Auxois  représente  au 
droit  une  tête  de  face;  au  revers,  l'aigle  éployé  avec  ce  mot 
très-lisible  en  exergue  :  ALESIIA.  M.  Lenormant  remarque 
que  ce  signe  II  ne  représente  pas  deux  i  comme  on  pourrait 
le  croire,  mais  que  c'est  l'ancien  E  italique,  et  qu'il  faut  lire 
ALESEA.  L'e  figuré  par  deux  barres  verticales,  comme  le  « 
majuscule  des  Grecs,  se  rencontre  dans  la  grande  inscription 
trouvée  sur  le  mont  Auxois,  en  1839,  qui  porte  ALISIIA1. 

1  M.  Fr.  Lenormant  cite,  en  note,  quelques  exemples  de  l'emploi  de  la 
lettre  II  pour  exprimer  un  E  dans  la  Gaule,  et  il  renvoie  à  ceux  que  M.  de 
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«  Il  me  reste  encore  à  signaler,  dit  M.  Lenormant,  un  genre 
d'objets  très-curieux.  Ce  sont  des  tiges  en  fer  d'environ  30  cen- 
timètres de  long,  amincies  et  aiguisées  par  les  deux  bouts,  et 
dont  la  section  est  un  carré  d'un  centimètre  de  côté  dans  la 
partie  la  plus  forte.  On  trouve  ces  tiges  de  fer  en  grande  quan- 
tité à  une  certaine  distance  dans  la  plaine  de  Laumes.  Elles 
n'ont  pu  appartenir  qu'à  deschausse-trapes,  et  nous  n'hésitons 
pas  plus  que  M.  de  Coynart  à  y  reconnaître  des  débris  de 
celles  dont  César  avait  semé  les  approches  de  ses  ouvrages  de 
circonvallation  en  avant  des  abatte  et  des  trous  de  loup  qu'il 
avait  également  établis  pour  couvrir  ses  ouvrages1.  » 

Après  avoir  examiné  ces  objets  dans  la  collection  de  Calabre, 
et  après  avoir  acquis  la  certitude  qu'ils  provenaient  en  partie 
d'une  cité  gauloise,  MM.  Ch.  et  Fr.  Lenormant  explorèrent  le 
plateau  du  mont  Auxois.  Ils  reconnurent  dans  la  partie  occi- 
dentale, dite  la  Pointe,  des  rochers  ou  fortilîcations  naturelles 
portant  la  trace  visible  du  travail  de  l'homme.  Us  sont  taillés 
en  forme  de  bastions.  M.  Fr.  Lenormant  fait  ensuite  connaître 
sommairement  les  caractères  généraux  des  enceintes  celtiques. 
Les  Gaulois  choisissaient  pour  y  établir  leurs  oppida  des  som- 
mets isolés,  escarpés  et  ne  présentant  d'accès  faciles  que  par 
un  ou  deux  côtés  tout  au  plus,  comme  à  Gergovia,  au  mont 
Auxois,  au  mont  Beuvray.  Les  oppida  de  moindre  importance 

Longpérier  a  donnés.  —  Ce  caractère  II  est  archaïque  en  effet,  mais  il  n'a 
plus  guère  été  usité  que  pour  figurer  un  E  clans  récriture  cursive.  Il  se 
trouve  exceptionnellement  employé  clans  l'écriture  monumentale.  La  let- 
tre E  n'est  jamais  figurée  autrement  que  par  ce  signe  clans  la  belle  inscrip- 
tion cur.-ive  trouvée  en  1852  sur  la  voie  Latine,  et  sur  laquelle  M.  de  Rossi 
a  fait,  clans  les  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  du  Rome, 
un  des  plus  remarquables  travaux  dont  puisse  s'honorer  l'épigraphie. 

1  Caes.,  vu,  73  :  «  a  nie  htec  taie*  pedem  longa3,  l'erreis  nantis  intixis,  tolae 
«in terrain  infodiebantur;  mediocribusque  intermissis  spaliis, omnibus locis 
«  disserehantur,  quus  stimulos  nomiuabanl.  s — Sans  suspecter  la  bonne  loi 
du  père  Calabre,  quant  à  la  provenance  des  objets  qu'il  offre  aux  visiteurs 
comme  ayant  été  trouvés  sur  le  mont  Auxois,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  dire  qu'il  l'ail  le  commerce  des  antiquités,  et  qu'en  ayant  vendu  un  cer- 
tain nombre,  il  a  pu  aussi  faire  des  échanges. 
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se  trouvaient  sur  une  espèce  de  promontoire  escarpé  entre 
deux  vallées ,  et  accessibles  par  un  seul  point,  comme  cela 
avait  lieu  pour  Y  oppidum  des  Nerviens,  pour  Uxellodunum, 
pour  Y  oppidum  de  Faim,  près  de  Bar-le-Duc,  pour  celui  dé  la 
côte  des  Alleux,  au-dessus  d'Avallon.  On  peut  citer  encore  le 
Calidu,  au-dessus  de  Caudebec,  et  l'enceinte  de  Sandouville, 
chez  les  Calètes;  le  camp  du  Vigneron,  au-dessus  de  Brionne 
(frontière  des  Lexoviens,  des  Eburovices  et  des  Calètes);  l'en- 
ceinte qui  domine  le  village  de  Changé,  près  Maintenon,  chez 
les  Carnutes  ;  le  Castelet,  au-dessus  du  village  de  l'Etoile,  et  le 
camp  de  César  à  Tirancourt,  chez  les  Ambieni  ;  l'enceinte  de 
Conliége,  en  Séquanie  ;  le  Vié-Laon  ;  le  camp  de  César  au- 
dessus  de  Périgueux.  Quelquefois  Y  oppidum,  était  dans  la  val- 
lée -,  mais  alors  c'était  le  plus  souvent  une  île  dans  un  grand 
fleuve  comme  Lutèce,  ou  un  sol  artificiel  au  milieu  des  marais 
qui  en  défendaient  l'accès,  comme  Marsal  dans  le  département 
de  la  Meurlhe.   Certains  oppida  cependant  étaient   dans  la 
plaine,  sans  moyen   naturel  de  défense,  comme  les  cités  des 
Eburovices,  des  Lexoviens  et  des  Yiducasses. 

Il  est  une  autre  disposition  qui  ne  se  trouve  pas  partout, 
mais  qui  dénote  assurément  une  origine  gauloise  :  c'est  l'exis- 
tence d'une  seconde  enceinte  séparée  de  la  première,  et  for- 
mant un  lieu  de  retraite  où  les  plus  braves  pouvaient  prolonger 
la  défense  après  la  prise  de  Y  oppidum.  Quelquefois  la  place  est 
divisée  en  deux  parties  égales,  pouvant  se  prêter  l'une  à  l'au- 
tre une  défense  indépendante,  comme  dans  Y  oppidum  de  Bière, 
près  d'Argentan;  mais  le  plus  souvent  cette  seconde  enceinte 
présente  le  caractère  d'un  lieu  de  retraite  fortifié,  comme  à 
Sandouville  et  au  Castelet  de  l'Etoile.  11  est  naturellement  situé 
sur  le  point  le  plus  escarpé. 

Le  plateau  du  mont  Auxois  présente  tous  les  caractères 
d'une  cité  gauloise.  Le  réduit  ou  lieu  de  retraite  est  bien  in- 
diqué vers  la  Pointe,  à  l'ouest.  C'est  la  partie  de  la  ville  que 
César  désigne  sous  le  nom  iïarx  :  «  Vercingetorix  ex  arce 
«  Alesia3  suos  conspicatus.  »  L'accès  du  plateau  n'est  facile  que 
d'un  côté  :  à  l'orient,  où  la  pente  très-adoucie  relie  cette  mon- 
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tagne  au  mont  Plévenel.  Partout  ailleurs,  le  sommet  présente 
une  défense  naturelle.  La  colline  est  bordée  aux  deux  tiers  de 
sa  hauteur  par  une  ceinture  de  rochers  qui  la  rend  inaccessible 
sur  presque  tout  le  développement  de  ce  rempart.  Partout  où 
ces  défenses  naturelles  n'étaient  pas  assez  escarpées,  la  main 
de  l'homme  les  a  taillées  à  pic.  Sur  le  côté  septentrional,  la 
montagne  était  bordée  par  une  de  ces  murailles  gauloises  ter- 
rassées, construites  de  blocs  de  pierre  entremêlés  de  bois,  telles 
que  les  décrit  César  au  livre  VII,  chap.  xxm.  En  1704,  on 
découvrit,  presque  à  l'extrémité  orientale  du  plateau,  les  assises 
d'une  porte  dont  le  seuil  était  garni  de  larges  bandes  de  fer. 
Elle  peut  dater  de  l'époque  romaine,  mais  l'emplacement  de 
l'enceinte  moderne  devait  correspondre  à  celui  de  la  muraille 
gauloise.  C'était  la  principale  entrée  de  la  ville,  c'est  par  là  que 
passait  la  voie  antique  qui  venait  d'Autun.  Elle  sortait  à  l'au- 
tre extrémité  du  plateau,  se  dirigeant  vers  Auxerre.  Cette  se- 
conde entrée  était  au-dessus  de  l'église  de  Sainte-Reine.  Au 
nord-ouest  était  une  autre  porte  ou  plutôt  une  poterne,  per- 
mettant à  la  garnison  de  faire  des  sorties,  disposition  dont  on 
trouve  des  exemples  à  Cordes  et  à  Gergovia.  Une  rampe  étroite 
descend  de  cette  poterne  le  long  du  flanc  de  la  montagne.  Elle 
était  protégée  dans  sa  partie  supérieure  par  un  vallum,  dont 
on  reconnaît  encore  les  traces,  et  qui  dérobait  à  la  vue  des 
ennemis  la  marche  des  troupes  qui  descendaient  CCAlesia. 

Alesia  était  déjà  détruite  au  temps  de  Charlemagne,  comme 
en  témoigne  ce  passage  du  moine  Herric  : 

Nunc  restant  veteris  tantum  vestigia  castri; 

et  cependant  le  dernier  coup  n'a  du  être  porté  à  cette  ville  an- 
cienne qu'au  neuvième  siècle,  lors  de  la  translation  des  reli- 
ques de  Sainte-Reine  à  l'abbaye  de  Flavigny. 

IM.  Fr.  Lenormant  passe  ensuite  à  la  description  des  diffé- 
rents monuments,  pour  la  plupart  romains,  qui  proviennent 
des  fouilles  du  mont  Auxois  :  il  reproduit  les  inscriptions  déjà 
publiées,  et  principalement  l'inscription  celtique,  inexpliquée, 
où  se  trouve  mentionné  le  nom  ù'Misea.  On  y  voit  le  mot 
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IEVRV  qui  figure  aussi  sur  la  queue  d'une  casserole  de  bronze 
étamé  de  la  fabrique  d'Alesia.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  cette  cas- 
serole : 

DOIROS.SEGOMARI 

1EVRV.ALISANV  '. 

On  trouve  sur  le  plateau  un  endroit  appelé  le  Champ  maré- 
chal, à  cause  des  innombrables  débris  d'instruments  qu'on  y 
découvre  tous  les  jours.  «  C'est  là  que  semble  avoir  été  con- 
centrée cette  industrie  d'étamage  et  de  plaqué  qui  a  rendu  si 
célèbres  les  ouvriers  d'Alesia  "2.  »  La  plupart  de  ces  monuments 
ont  été  trouvés  dans  les  fouilles  de  1839,  faites  par  M.  Maillard 
deChambure  ;  mais  M.  Lenormant  croit  que  de  nouvelles  fouil- 
les bien  dirigées  mettraient  à  nu  bien  d'autres  édifices,  et  don- 
neraient lieu  à  des  découvertes  du  plus  haut  intérêt. 

Dans  toute  l'étendue  du  plateau,  il  y  a  constamment  deux 
étages  de  décombres  superposés.  Au-dessous  des  débris  ro- 
mains se  trouve  une  épaisse  couche  de  cendres  dans  laquelle 
on  trouve  des  fragments  de  poterie  et  des  médailles  gauloises. 
La  ville  celtique  d'Alesia  a  été  brûlée;  mais,  quoi  qu'en  ait  dit 
Florus,  on  ne  peut  attribuer  cette  destruction  à  César  puisqu'on 
trouve  dans  la  couche  de  cendres  inférieures  des  médailles  des 
premiers  empereurs  romains  jusqu'à  Antonin  ;  tandis  que,  dans 
la  couche  supérieure,  elles  commencent  à  Marc  Aurèle.  Ce 
serait  donc  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  qu'il  faudrait 
placer  l'incendie  à'Alesia*. 

L'auteur  du  Mémoire  passe  ensuite  à  l'examen  du  pays  en- 
vironnant, qui  lui  paraît  conforme  de  point  en   point  à  la 

1  M.  Ch.  Lenormant  croit  que  ce  mot  IEVRV  équivaut  au  latin  fecit. 

2  Plin.,  Ilist.  nat.,  xxxïv,  t7  :  «  Album  (stannum)  incoquilur  aereis  ope- 
«  ribus  Galliarum  invento,  i ta  ut  vix  discerni  queat  ab  argenio,  eaque  cor- 
«  lilia  vocant.  Deinde et  argentum  incoquere  simili  modo  coopère  equorum 
«  maxime  ornamenlis,  jumentorumque  jugis  in  Alcxia  oppido  :  quo  reli- 
«  qua  Gallia  gloriabatur.  »  Peut-être  est-ce  une  autre  ville. 

3  Pour  cette  partie  de  son  Mémoire,  M.  Fr.  Lenormant  se  contente  de 
citer  le  rapport  de  M.  Maillard  de  Charabnre,  dans  lequel  ces  faits  sont  ex- 
posés. On  ne  pourrait  les  contrôler  qu'en  pratiquant  de  nouvelles  fouilles. 
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description  de  César  :  1°  isolement  et  escarpement  du  mont 
Auxois;  2°  les  deux  rivières  qui  coulent  au  pied  I  ;  3°  la  plaine 
de  trois  milles  romains  environ  située  à  l'ouest  "2;  4°  l'élévation 
à  peu  près  égale  de  toutes  les  collines  qui  environnent  le  mont 
Auxois  s.  Il  reproduit  ensuite  la  description  détaillée  donnée 
par  M.  deCoynart  \ 

M.  Lenormant  constate  que  tous  les  points  du  récit  de  César 
s'accordent  scrupuleusement  avec  l'aspect  des  lieux.  Il  suit  la 
marche  du  proconsul  depuis  Jgendicum  (Sens),  où  s'était  opé- 
rée sa  jonction  avec  Labiénus.  Mais  il  importe  avant  tout  de 
fixer  la  position  et  l'étendue  du  territoire  des  Mandubiens, 
dont  Alise  était  la  capitale,  point  qui  a  été,  dit-il,  totalement 
négligé  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  «  On 
sait  que  la  règle  constante  en  Gaule  est  celle  de  l'identité  des 
circonscriptions  des  anciens  diocèses  avec  celles  des  cités 
gauloises3.  »  Mais  la  création  de  l'évêché  de  Dijon,  enlevée 
l'ancienne  cité  des  Lingons,  a  fait  subir  des  changements  con- 
sidérables aux  divisions  ecclésiastiques  primitives  de  ce  terri- 

V  II  en  cite  même  treis  :  la  Brenne,  l'Ose  et  l'Oseron. 

a  Celte  plaine  n'a  pas  en  réalité  trois  milles.  C'est  la  vallée  de  la  Brenne 
qui  se  prolonge  jusqu'à  celle  de  l'Armançon,  laquelle  se  prolonge  jusqu'à 
l'Yonne,  puis  jusqu'à  la  Seine,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Quicherat.  Mais  il 
y  a  bien  en  effet,  près  d'Alise,  un  élargissement  sensible  aux  confluents  de 
la  Brenne  avec  l'Ose  et  l'Oseron. 

3  M  Lenormant  donne  en  note  la  hauteur  comparée  des  différents  som- 
mets :  mont  Auxois,  418  mètres;  Rhéa,  386;  plateau  de  Grésigny,  401; 
mont  Plévenel,  405  ;  Flavigny,  421  ;  hauteurs  de  Mussy,  420. 

4  Le  Siège  d'Alise,  p.  19-21  ;  Spectateur  milit.,  du  15  février  1857. 

5  M.  Fr.  Lenormant  nous  a  l'ait  l'honneur  de  citer  à  l'Académie,  à  l'appui 
de  cette  opinion,  le  résultat  de  nos  recherches  récentes  dans  le  duché  de 
Panne  sur  la  cilé  de  Veleig.  Il  a  rappelé  que  nous  avions  reconnu,  sur  une 
carie  moderne  du  dix-septième  siècle,  dans  les  divisions  du  diocèse  de 
Plaisance  appelées  vicariati,  les  circonscriptions  que  nous  avions  données 
par  conjecture  aux  pagi  de  la  cité  de  Veleia  dans  notre  travail  publié  en  1854 
sur  les  Tables  alimentaires.  Mais  si  c'est  un  fait  démontré  pour  nous  au- 
jourd'hui que  les  vicariats  des  diocèses  ont  élé  calqués  sur  les  pagi  des  cités 
anciennes,  les  preuves  que  nous  avons  entre  les  mains  ne  s'appliquent 
qu'aux  cités  romaines  et  nullement  aux  territoires  des  peuples  gaulois. 
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toire.  Heureusement  la  carte  du  diocèse,  par  Nicolas  Sanson, 
est  antérieure  à  ces  changements.  Sur  cette  carte  on  est  frappé 
de  la  pointe  que  le  diocèse  d'Autun  envoie  dans  le  diocèse  de 
Langres,  au  point  d'embrasser  les  sources  de  la  Seine.  Cette 
espèce  de  pointe  a  toujours  formé  un  pagm  séparé  :  le  pagus 
dlisiensis,  le  comté,  plus  tard  bailliage  d'Auxois,  l'archidiaconat 
de  Semur.  «  Pour  nous,  dit  M.  Fr.  Lenormant,  cette  division 
représente  le  territoire  des  Mandubii,  peuplade  englobée  dans 
la  cité  éduenne.  » 

La  bataille  livrée  par  Vercingetorix  à  César  avant  le  siège 
aurait  eu  lieu,  suivant  M.  Fr.  Lenormant,  qui  s'en  réfère  à 
M.  de  Coynart,  sur  les  bords  de  l'Armançon. 

L'auteur  du  Mémoire  croit  que  la  population  d'Alesia  ne 
pouvait  être  considérable.  Les  habitants  d'une  cité  étaient  dis- 
persés dans  la  campagne,  et  en  cas  de  guerre  seulement  ils  se 
réfugiaient  dans  les  oppida,  qui  étaient  plutôt  des  lieux  de  cam- 
pement que  de  véritables  villes,  servant,  pendant  la  paix,  de 
champs  de  foires  et  d'assemblées,  et  n'ayant  comme  popula- 
tion fixe  qu'un  certain  nombre  d'artisans,  ce  que  rappelle  assez 
bien  la  portion  sédentaire  et  agglomérée  des  tribus  arabes.  Il 
suppose  que  la  population  tfAlesia  ne  devait  guère  s'élever 
au  delà  de  50,000  habitants. 

M.  Fr.  Lenormant  aborde  ensuite  la  question  de  la  place 
que  devaient  occuper  les  troupes  de  Yercingetorix  et  les  ha- 
bitants d'Alesia.  Il  suppose  que  30,000  fantassins  pouvaient 
trouver  place  dans  la  ville.  Le  versant  oriental,  extérieur  à  la 
ville,  présente  unesuperiiciede  184  hectares.  L'armée  de Yer- 
cingetorix  était  composée  de  80,000  hommes  d'infanterie  et 
de  ;0,000  cavaliers.  Or,  si  l'on  prend  comme  base  de  l'empla- 
cement nécessaire  pour  le  campement  de  chaque  individu  la 
quantité  de  terrain  requis  pour  les  homn.es  des  légions  ro- 
maines, surface  qui  serait  de  14m<l,38  pour  chaque  fantassin 
et  de  60  mètres  carrés  pour  chaque  cavalier  (elle  est  au- 
jourd'hui de  1  lmq,S0  seulement  pour  chaque  soldat  et  de 
49mV20  pour  chaque  cavalier),  on  aura  pour  l'infanterie, 
50,000  hommes  (30,000  étant  campés  dans  l'enceinte  de  la 
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ville),  719,000  mètres  carrés,  et  pour  la  cavalerie,  600,000  mè- 
tres carrés;  total,  1,319,000  mètres  carrés,  c'est-à-dire  13l  hec- 
tares 90  ares  :  restent  52  hectares  et  10  ares  de  terrain  libre. 
Il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  d'étendre  le  camp  de  Vercin- 
getorix  dans  la  vallée,  comme  l'a  fait  M.  de  Coynart,  pour 
placer  l'armée  gauloise  i. 

M.  Fr.  Lenormant,  dans  la  dernière  partie  de  son  Mémoire, 
fait  la  description  des  travaux  de  César  et  la  narration  du  siège. 
Cette  dernière  partie,  très-remarquablement  présentée,  n'offre 
pas  de  preuves  nouvelles,  et  l'on  peut  avoir  recours  aux  ou- 
vrages déjà  publiés  sur  cette  matière  pour  se  rendre  compte 
des  opérations  du  siège,  considérées  du  moins  dans  leur  en- 
semble. Mais  il  importe  de  remarquer  :  1°  que  M.  de  Coynart 
a  reconnu  des  vestiges  des  travaux  de  César  ;  2°  que  l'on  a 
trouvé  près  du  confluent  de  l'Ose  avec  la  Brenne  des  ossements 
d'hommes,  de  chevaux  et  des  débris  d'armures  :  c'est  en  cet 
endroit  qu'aurait  eu  lieu  le  combat  de  cavalerie  ;  3°  que 
MM.  Lenormant  reconnurent,  avant  d'entrer  à  Flavigny,  «des 
traces  encore  parfaitement  accusées  des  travaux  de  l'armée 
romaine.  Sur  le  versant  du  promontoire  où  s'élève  la  ville 
moderne,  du  côté  du  vallon  de  la  Recluse,  on  voit  des  vestiges 
certains  de  déblais  suivant  une  ligne  qui  devait  couper  le  val- 
lon; les  roches  qui  soutiennent  la  partie  supérieure  présentent 
une  brèche  faite  de  main  d'homme.  Une  brèche  semblable  cor- 
respond à  celle-ci  sur  l'autre  côté  du  promontoire.  » 

«  La  vue  des  lieux,  dit  M.  Fr.  Lenormant  en  terminant  son 
Mémoire,  avait  affermi  d'une  manière  indestructible  notre 
conviction,  et  nous  rapportions  avec  nous  de  nouvelles  preuves 
de  l'identité  d'Alise-Sainte-Reine  avec  XAlesia  des  Commen- 
taires de  César.  Après  notre  exploration,  le  doute  ne  nous 
était  plus  possible  :  nous  foulions  le  sol  qui  avait  été  le  théâtre 
d'un  des  plus  grands  événements  de  l'histoire  du  monde.  » 

M.  Huilliard-Bréholles  commence,  en  communication,  la 
lecture  d'un  Mémoire  sur  un  Projet  de  réforme  religieuse  de 
l'empereur  Frédéric  II. 

1  Ces  calculset  leurs  résultats  11c concordent  pasavecceuxcleM.Quicherat. 
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Séance  du  12, 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre 
du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  qui  an- 
nonce le  dépôt  des  photographies  représentant  trois  cents  ta- 
blettes grammaticales,  astronomiques  et  judiciaires  de  Sar- 
danapale  V,  réunies  à  Londres.  Ces  photographies  ont  été 
rapportées  par  M.  J.  Oppert. 

Plusieurs  brochures  de  M.  l'abbé  Poquet  sont  envoyées  au 
concours  desantiquités  de  la  France  :  une  Promenade  archéolo- 
gique dans  les  environs  de  Soissons,  et  quatre  autres  opuscules. 

Parmi  les  ouvrages  offerts,  nous  signalerons  un  travail  de 
3V1.  Feys  sur  l'Art  poétique  d'Horace  considéré  dans  son  ordon- 
nance. L'auteur  demande  par  une  lettre  que  son  livre  soit  sou- 
mis au  jugement  de  la  Compagnie.  Il  la  prie  de  vouloir  bien 
désigner  un  de  ses  membres  pour  l'examiner. 

M.  Le  Clerc  dit  que  cette  demande,  étant  contraire  aux 
usages  de  l'Académie,  ne  saurait  être  prise  en  considération, 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ajoute  que  l'objet  de  ce  travail  est 
de  fixer,  dans  YEpitre  aux  Pisons,  une  division  en  trois  sec- 
tions distinctes. 

M.  Protat  offre  une  brochure  intitulée  :  Recherches  sur  l'in- 
scription du  vieux  Poitiers,  signification  du  mot  IEVRV; 

M.  de  Caumont,   Bulletin  monumental,  n°  3,  1857; 

M.  L.  Paris,  Cabinet  historique,  mai  1857  ; 

M.  Aroux,  L'hérésie  de  Dante  démontrée  par  Francesca  de 
Rimini;  ouvrage  dont  il  n'a  pu  lire  que  le  commencement  à 
l'Académie,  dans  l'une  des  séances  précédentes. 

M.  J.  Quicherat  a  fait  déposer  sur  le  bureau  et  distribuer  à 
chacun  des  membres  son  travail  intitulé  :  l'Alesia  de  César 
rendue  à  la  Franche -Comté: 

M.  de  LoNGPÊRiEH  fait  hommage,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Barbet  de  Jouy,  d'un  ouvrage  intitulé  :  Mosaïques  chré- 
tiennes des  basiliques  et  églises  de  Rome  du  quatrième  au  seizième 

siècle. 

9 
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«  Ce  travail,  dit  le  savant  antiquaire  ,  est  très-exact  ;  on 
peut  regretter  qu'il  ne  renferme  pas  les  dessins  des  mosaïques; 
mais  celte  description  sera  d'un  grand  secours  pour  ceux  qui 
voudront  étudier  les  monuments.  » 

M.  Lenormant  offre  un  volume  renfermant  les  Œuvres 
complètes  de  Louis  Papou,  ouvrage  imprimé  à  Lyon  avec  un 
très-grand  luxe  par  Louis  Perrin,  aux  frais  de  M.  de  Yéméniz. 
Louis  Papon  est  un  poëte  du  seizième  siècle  (né  en  1535).  Il 
aimitéRonsard.  Le  manuscrit  de  Louis  Papon  est  très-curieux. 
Il  passait  pour  un  des  calligraphies  les  plus  habiles  du  seizième 
siècle.  Les  plus  importantes  poésies  du  recueil  sont  :  une 
lettre  à  MUePamphiIe,  et  un  poème  dramatique  rempli  de  très- 
curieuses  allusions  politiques  et  religieuses.  Ce  poème  fut  re- 
présenté à  Monlbrison,  dans  la  salle  de  la  Diane  des  Etats  du 
Forez,  pour  célébrer  les  victoires  du  duc  de  Guise  à  Vimory 
et  à  Auneau.  Il  y  a  enfin  des  devises  sur  lesquelles  il  a  fourni 
d'intéressants  renseignements.  On  a  cru,  par  exemple,  que  l'S 
barré  d'Henri  IV  était  un  signe  faisant  allusion  à  Gabrielle 
d'Estrées  (S  trait);  mais  cette  barre,  reliant  les  deux  extrémités 
de  l'S  et  en  faisant  un  S  fermé,  exprimerait  le  sens  de  fermeté, 
en  vieux  français  fermesse. 

M.  Lenormant,  rapporteur  de  la  Commission  pour  la  ques- 
tion mise  au  concours  sur  V Origine  et  le  caractère  de  l'archi- 
tecture byzantine ,  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  :  Deux 
Mémoires  ont  été  envoyés  au  concours,  L'auteur  du  Mémoire 
n°  l  ne  paraît  pas  avoir  étudié  sérieusement  la  question.  II  dé- 
clare lui-même  que  les  documents  lui  manquent,  et  fait  ainsi 
l'aveu  de  l'impossibilité  où  il  s'est  trouvé  de  présenter  un  tra- 
vail satisfaisant  sur  cette  matière. 

L'auteur  du  Mémoire  n°  2  connaît  mieux  les  monuments  de 
l'art  que  les  textes  littéraires.  Il  a  étudié  dans  le  pays  même 
les  monuments  d'Athènes  et  de  Constantinuple,  et,  à  ses  obser- 
vations personnelles,  il  a  ajouté  les  renseignements  que  lui  ont 
fournis  les  publications  existantes  et  les  communications  faites 
par  M.  Texier.  Les  matériaux  qu'il  a  réunis  sont  nombreux  et 
lui  ont  permis  d'avoir  une  connaissance  assez  sûre  de  la  ma- 
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tière.  La  question  de  l'origine  de  l'art  byzantin  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer.  Les  textes  grecs  n'ont  pas  été  cités  dans 
l'original,  mais  dans  des  traductions  quelquefois  inexactes.  La 
Commission,  tout  en  tenant  compte  des  recherches  conscien- 
cieuses que  ce  Mémoire  a  dû  coûter,  ne  croit  pas  pouvoir  lui 
décerner  le  prix,  et  propose  de  remettre  la  question  au  concours. 

M.  le  Rapporteur  ajoute  que  la  Commission  a  jugé  à  propos 
de  bien  faire  connaître  ses  intentions  et  ses  exigences  en  met- 
tant cette  question  au  concours,  et  il  donne  lecture  d'une  note 
assez  étendue  sur  les  conditions  du  problème  à  résoudre.  En 
voici  la  substance  : 

Les  concurrents  doivent  commencer  par  donner  une  défi- 
nition de  l'architecture  byzantine.  Si  elle  a  un  caractère  qui 
lui  soit  propre,  il  faut  l'établir  nettement;  si  l'on  peut  consta- 
ter ce  caractère,  est-ce  dans  l'ensemble  ou  dans  les  détails 
qu'il  faut  le  chercher  ?  Faut-il  y  reconnaître  l'influence  de 
l'art  grec  proprement  dit  ou  de  l'art  oriental,  et  dans  quelle 
mesure  cette  influence  se  fait-elle  sentir  ?  Si  l'on  y  remarque  la 
prédominance  de  l'influence  grecque,  bien  définir  les  signes 
distinclifs  de  l'architecture  grecque  et  de  l'architecture  ro- 
maine. A  quel  signe  reconnaitra-t-on  l'imitation  de  l'architec- 
ture musulmane  ?  N'a-t-elle  pas  été  mal  à  propos  confondue 
avec  l'architecture  byzantine?  La  Commission  n'exige  pas  que 
les  concurrents,  nécessairement  archéologues,  soient  à  la  fois 
artistes  et  philologues;  mais  si  c'est  un  philologue  qui  con- 
court, il  devra  citer  les  témoignages  littéraires  dans  les  textes 
originaux  et  les  discuter  ;  si  c'est  plutôt  un  artiste,  il  devra 
donner  des  dessins  dont  l'absence  a  rendu  difficile  la  lecture 
du  Mémoire  n°  2. 

La  Compagnie  se  livre  à  une  discussion  relative  à  la  catégo- 
rie de  travaux  dans  laquelle  on  devra  choisir  le  sujet  mis  au 
concours  pourlepnx  annuel  ordinaire  de  V Académie  de  1859. 
11  est  établi,  après  délibération,  que  cette  anné£  la  question  por- 
tera sur  les  antiquités  orientales.  La  Commission  nommée  au 
scrutin  secret  pour  désigner  la  question  est  composée  de 
MM.  Quatremère,  Keinaud,  Mohl  et  E.  Renan 
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Il  est  décidé  que  la  question  mise  au  concours  pour  le  prix 
Bordin  de  1859  portera  sur  l'antiquité  classique.  Les  membres 
désignés  pour  composer  la  Commission  qui  proposera  la  ques- 
tion sont  MM.  Hase,  <Le  Clerc,  Guigniaut  et  Egger. 

M.  Vincent,  à  propos  de  la  communication  qu'il  a  faite  à  la 
dernière  séance  de  la  lettre  de  M.  Carvalho,  directeur  de  la  ca- 
nalisation de  l'Ebre,  signale  de  nouveau,  comme  monuments 
très-curieux,  parmi  ceux  dont  les  fac-similé  ou  les  dessins  ont 
été  déposés  :  1°  une  inscription  trilingue,  et  2°  l'inscription 
arabe,  qui  est  bien  inédite. 

M.  Lenormant  cède  son  tour  de  lecture  à  M.  Beulé,  qui 
donne  communication  à  l'Académie  d'un  Mémoire  sur  le  Sté- 
phanéphore d'Athènes.  Le  surnom  du  Stéphanéphore  seul  était 
connu  par  une  inscription  (C.  J.  G.,  n°  123,  p.  168).  M.  Boeckh 
avait  supposé  que  ce  héros,  quel  qu'il  fût,  avait  un  sanctuaire 
(rpwov)  auprès  de  la  Monnaie  (àpppoxowelov),  et  que  dans  ce  sanc- 
tuaire étaient  déposés  les  étalons  des  poids  monétaires. 

M.  Beulé  trouve  sur  les  monnaies  d'Athènes  la  copie  de  la 
statue  du  Stéphanéphore,  archaïque,  nue,  avec  des  proportions 
courtes  et  ramassées,  un  geste  naïf,  de  la  barbe  ;  la  main  tient 
une  couronne.  Sur  une  aulre  série  de  tétradrachmes,  la  cou- 
ronne, attribut  du  Stéphanéphore,  reste  seule.  L'auteur  a  dans 
sa  collection  six  exemplaires  de  cette  série,  qui  lui  permettent 
de  rectifier  les  descriptions  fautives  de  Goltzius,  de  Combe  et 
d'Eckhel  lui-même,  dans  son  Catalogue  du  musée  de  Vienne. 

M.  Beulé  établit  par  la  comparaison  des  textes  et  des  monu- 
ments figurés,  notamment  des  vases  peints,  que  ce  Stéphané- 
phore est  Thésée  ;  Thésée,  l'inventeur  de  la  monnaie,  selon 
les  Athéniens,  qui  s'attribuaient,  par  des  fictions  mensongères, 
toutes  les  découvertes.  A  ce  titre,  Thésée  présidait  à  la  fabri- 
cation des  monnaies  et  à  l'intégrité  des  poids.  ïl  tenait  la  cou- 
ronne que  lui  avait  donnée  Amphitrite,  couronne  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  symbole  des  richesses  acquises  par  la  na- 
vigation et  le  commerce.  Ainsi  se  complète  par  la  numismati- 
que ce  que  l'histoire  ne  nous  avait  point  appris. 

M.  Huilliard-Bréholles  achève  la  lecture  de  son  Mémoire  in- 
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titulé  :  Projet  de  V empereur  Frédéric  11  de  constituer  une  Eglise 
indépendante  de  Borne.  Ce  Mémoire  a  pour  but  de  faire  con- 
naître un  fait  historique  tout  nouveau  et  qui  touche  à  une  des 
questions  religieuses  les  plus  importantes  du  moyen  âge.  Il 
s'agit  de  l'essai  tenté  par  Frédéric  II,  de  la  maison  de  Souabe, 
pour  constituer  vers  la  fin  de  son  règne,  dans  le  royaume  de 
Naples,  une  Eglise  indépendante  de  Rome.  L'empereur  serait 
devenu  le  pape  de  cette  Eglise  réformée,  et  Pierre  de  La  Vigne 
en  eût  été  l'administrateur  et  le  vicaire- 

On  connaît  les  démêlés  de  Frédéric  II  avec  les  papes,  dé- 
mêlés qui  prirent  un  tel  caractère  d'animosité  et  d'exagération 
que  la  conscience  des  princes  et  des  peuples  en  fut  profondé- 
ment troublée.  On  sait  aussi  combien  l'empereur,  par  la  licence 
de  ses  mœurs,  par  l'indépendance  de  son  esprit  et  de  ses  opi- 
nions, donnait  prise  aux  accusations  d'incrédulité  et  d'hérésie 
accumulées  contre  lui.  M.  Huilliard-Bréholles  pense  que  ces 
griefs  plus  ou  moins  fondés  ne  suffisent  pas  pour  expliquer 
l'obstination  que  mirent  les  papes  à  refuser  toute  proposition 
d'arrangement,  et  il  voit  dans  la  tentative  séparatiste  de  Fré- 
déric II  la  vraie  cause  de  la  politique  à  outrance  suivie  par  le 
saint-siége.  Dans  l'état  des  esprits  de  1245  à  1250,  le  schisme 
du  royaume  de  Naples  aurait  pu  entraîner  la  défection  de  l'Al- 
lemagne, de  l'Angleterre  et  même  de  la  France. 

Mais  celte  tentative  fut-elle  réelle  et  reçut-elle  un  commen- 
cement d'exécution?  M.  Huilliard-Bréholles  en  administre 
deux  séries  de  preuves  :  les  unes  sont  tirées  des  lettres  mêmes 
des  papes  et  de  divers  documents  écrits  par  les  agents  ponti- 
ficaux; les  autres  abondent  dans  la  correspondance  de  Fré- 
déric II,  de  Pierre  de  La  Yigne  et  des  courtisans  initiés  à  la 
pensée  secrète  du  maître.  Ces  derniers  témoignages,  d'autant 
plus  précieux  qu'ils  étaient  restés  complètement  inédits,  per- 
mettent de  contrôler  les  premiers.  Si,  d'une  part,  Frédéric  est 
accusé  de  vouloir  séculariser  l'Eglise ,  en  réunissant  dans  sa 
main  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  d'autre  part, 
on  voit  qu'il  voulait  être  considéré  comme  le  dépositaire  de  la 
tradition  chrétienne  primitive.  Pierre  de  La  Vigne  est  mis  au- 
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dessus  de  saint  Pierre,  c'est  à  lui  que  le  nouveau  Christ  a  re- 
mis le  soin  de  faire  paître  son  troupeau  ,  car,  dans  cette  cor- 
respondance ,  les  textes  des  livres  saints  sont  sans  cesse 
invoqués,  mais  détournés  de  leur  sens  pour  donner  le  change 
à  l'opinion.  Ainsi  les  témoignages  partis  des  deux  camps  op- 
posés se  rencontrent  et  s'appuient  réciproquement.  Le  temps 
et  la  fortune  ont  manqué  à  Frédéric  II  pour  établir  sa  papauté 
laïque;  mais  son  nom  se  représente  souvent,  notamment  pen- 
dant la  querelle  de  Louis  de  Bavière  avec  les  papes  et  à  l'épo- 
que du  grand  schisme,  comme  le  cri  de  ralliement  du  parti 
réformiste.  Henri  VIII  et  Thomas  Cromwell  devaient  accom- 
plir ce  que  Frédéric  II  et  Pierre  de  La  Vigne  n'avaient  fait 
qu'ébaucher  l. 

Séance  du  19. 

Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  offerts  à  l'Académie  : 

Par  M.  J.  Garnier,  V Introduction  à  l'histoire  générale  de  la 
province  de  Picardie,  par  Dom  Grenier,  dont  l'Académie  a 
reçu  précédemment  les  première  livraisons. 

Précis  analytique  des  travaux  de  V Académie  de  Rouen  (an- 
nées 1855-1856). 

Journal  asiatique,  avril  et  mai  1859. 

Revue  de  l'art  chrétien,  juin  1857. 

Compte  rendu  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 

avril  1857. 

M.  Le  Bas,  président,  annonce  à  la  Compagnie  la  mort  d'un 
de  ses  correspondants  ,  M.  Fontanier  ,  consul  de  France  à  Ci- 
vita-Vecchia. 

M.  Hash  dépose  sur  le  bureau  les  deux  premiers  fascicules 
de  la  Numismatique  ibérienne  de  M.  Boudard,  de  Béziers,  et  lit 
la  lettre  d'envoi  qui  accompagne  cet  ouvrage.  Les  monuments 

i  Le  Mémoire  de  M.  Huilliard-Bréholles  rait  partie  de  l'introduction  qu'il 
prépare  pour  son  grand  ouvrage  sur  VHistoire  diplomatique  de  Frédéric  II, 
dont  huit  volumes  in-4°  ont  déjà  paru,  et  nous  le  croyons  en  mesure  de 
fortifier  encore  par  d'autres  arguments  la  thèse  vraiment  neuve  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  soutenir  devant  l'Académie. 
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qu'il  a  examinés  proviennent  principalement  du  bassin  de 
l'Ebre,  de  la  Bétique  et  de  la  Lusitanie.  L'auteur  cherche  à 
établir  que  le  basque  nous  représente  le  dernier  débris  de  la 
langue  ibérienne,  et  il  demande  à  l'Académie  de  vouloir  bien 
lui  donner  son  avis  sur  son  ouvrage,  et  de  lui  dire  s'il  est  bien 
sur  la  voie  de  la  solution  de  la  grande  question  ibérienne. 

M.  Lenormant  l'ait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de 
son  fils,  M.  François  Lenormant,  du  Catalogue  qu'il  vient  de 
publier  d'une  Collection  d'antiquités  égyptiennes  qui  va  être 
mise  en  vente. 

M.  Adolphe  Régnier  lit  le  rapport  de  la  Commission  du 
prix  Bordin.  Le  sujet  mis  au  concours  était  :  Sur  la  composition 
et  le  caractère  des  différents  hymnes  du  Rig-Veda. 

Un  seul  Mémoire  a  été  envoyé.  Il  accuse  des  recherches  et 
des  études  très-sérieuses  ;  neuf  hymnes  inédits  ont  été  traduits 
(ils  proviennent  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale). 
Le  scoliasle  du  manuscrit  laissait  beaucoup  à  désirer,  et  l'au- 
teur du  Mémoire  s'est  irès-heureusement  tiré  de  cette  partie 
diilicile  de  sa  tâche.  Les  morceaux  sont  choisis  avec  goût.  La 
traduction  est  à  la  fois  élégante  et  fidèle,  et  la  Commission  a 
été  frappée  du  talent  avec  lequel  le  ton  et  le  caractère  même 
du  texte  original  ont  passé  dans  la  traduction.  Les  commen- 
taires qui  l'accompagnent  révèlent  d'excellentes  qualités  d'es- 
prit. L'auteur  a  su  triompher  des  difficultés  que  présentaient 
les  discussions  théologiques  des  brahmanes,  toujours  si  rem- 
plies de  subtilités.  Malheureusement,  la  seconde  partie  du  mé- 
moire ne  répond  pas  à  la  première.  Mais  si  les  erreurs  qu'elle 
renferme  ont  empêché  la  Commission  de  lui  décerner  le  prix, 
elle  est  heureuse  toutefois  d'exprimer  la  très-légitime  espé- 
rance que  le  mérite  réel  de  ce  travail  lui  fait  concevoir.  Elle 
propose,  en  conséquence,  qu'une  somme  de  5,000  francs,  à 
prendre  sur  le  prix  Bordin,  soit  accordée  à  l'auteur,  à  titre 
d'encouragement.  La  conclusion  de  la  Commission  est  mise 
aux  voix  et  adoptée. 

M.  Guigniaut,  rapporteur  de  la  nouvelle  Commission  du 
prix  Bordin,  propose  en  son  nom  les  sujets  a  mettre  au  con- 
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cours  pour  1859.  L'Académie  a  décidé  que  la  question  porte- 
rait sur  l'antiquité  classique.  La  Commission  offre  trois  ques- 
tions au  choix  de  l'Académie.  En  première  ligne  figure  une 
question  de  géographie  ancienne  : 

«  Faire  une  étude  nouvelle  et  une  exposition  raisonnée  des 
«  connaissances  des  anciens  sur  la  partie  de  l'Afrique  située 
«  entre  les  tropiques,  spécialement  sur  la  Nigritie  et  sur  la  ré- 
ce  gion  du  haut  Nil;  expliquer,  déterminer,  délimiter  ces  con- 
«  naissances,  depuis  l'époque  d'Hérodote  jusqu'à  celle  de  Pto- 
«  lémée,  par  le  rapprochement  et  la  comparaison,  soit  de  la 
«  géographie  des  Arabes  au  moyen  âge,  soit  des  notions  de 
«  plus  en  plus  positives  acquises  par  les  modernes  sur  les  pays 
«  dont  il  s'agit ,  à  partir  du  quinzième  siècle  et  particulière- 
«  ment  dans  les  trente  dernières  années.  » 

La  seconde  est  une  question  de  chronologie  : 

«  Rechercher  quel  est  aujourd'hui  l'état  des  travaux  de  la 
«  critique  sur  la  Chronique  d'Eusèbe,  les  compléter  sur  tous 
«  les  points  par  un  nouvel  examen  et  faire  ressortir  l'impor- 
«  tance  des  fragments  découverts  depuis  quelques  années  pour 
«  la  chronologie  générale  des  temps  anciens.  » 

La  troisième  serait  ainsi  conçue  : 

«  Faire  une  étude  historique  et  critique  de  la  vie  et  des  ou- 
«  vrages  de  M.-Térentius  Varron,  en  insistant  particulière- 
«  ment  sur  les  fragments  qui  nous  restent  des  écrits  de  cet  au- 
«  teur,  aujourd'hui  perdus.  » 

Le  savant  rapporteur  fait  connaître  les  motifs  qui  ont  décidé 
la  Commission  à  choisir  ces  trois  questions  et  à  les  présenter 
dans  cet  ordre. 

M.  Lenormant  rappelle  qu'il  avait  proposé,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, une  question  relative  aux  deux  discours  nouvellement 
découverts  de  l'orateur  Hypéride.  Un  intérêt  réel  s'attache  à 
cette  étude  qui  peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'éloquence 
d'Athènes  et  profiter  aux  études  de  l'antiquité  classique.  Ce 
travail  ne  porterait  pas  seulement  sur  les  deux  discours  d'Hy- 
péride,  dont  on  pourrait  réunir  d'autres  fragments.  Sa  propo- 
sition avait  été  prise  en  très-sérieuse  considération  par  la  Com- 
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mission,  dont  il  faisait  alors  partie.  11  désire  seulement  qu'elle 
ne  soit  pas  mise  en  oubli.  L'intention  du  savant  antiquaire 
n'est  pas  d'ailleurs  de  la  renouveler  cette  année  :  il  votera  pour 
la  première  question  proposée  par  la  Commission. 

M.  Guigniaut  dit  que  la  Commission  a  délibéré  sur  la  ques- 
tion d'Hypéride  ;  mais  il  ne  lui  a  pas  paru  que  ce  sujet  pût 
fournir  la  matière  d'un  concours  ordinaire. 

M.  Laboulaye  recommande  à  l'Académie  la  troisième 
question,  relative  à  Varron.  11  a  été  amené,  dans  son  cours 
du  Collège  de  France,  à  s'occuper  de  Varron,  et  il  s'est  con- 
vaincu de  l'intérêt  qu'un  travail  bien  fait  sur  cette  matière 
pourrait  avoir  au  point  de  vue  des  études  classiques.  Saint  Au- 
gustin est  rempli  des  citations  du  célèbre  polygrapbe.  Dans  les 
derniers  travaux  publiés  sur  l'Italie  ancienne,  on  s'est  plus  par- 
ticulièrement occupé  de  la  langue  et  de  la  religion.  Ce  sont  ces 
deux  côtés  de  la  civilisation  romaine  que  les  Mémoires  sur 
cette  question  pourraient  avoir  pour  but  d'éclairer.  Entin  il 
rappelle  à  l'Académie  que  depuis  longtemps  les  antiquités  ro- 
maines n'ont  pas  figuré  dans  les  concours. 

M.  Le  Clerc  rappelle  que  c'est  lui  qui  a  proposé,  dans  le 
sein  de  la  nouvelle  Commission,  la  question  cbronologique,au 
sujet  de  laquelle  l'érudition  historique  n'a  pas  encore  profilé 
des  fragments  arméniens  qui  ont  été  découverts.  Cependant, 
après  une  longue  délibération,  la  Commission  s'est  décidée  à 
présenter  en  première  ligne  la  question  géographique  ,  et 
M.  Le  Clerc  s'est  lui-même  rattaché  à  cette  proposition.  Il  ne 
doute  pas  de  l'intérêt  qu'elle  présente,  et  il  recommanderait  à 
la  plus  sérieuse  attention  des  concurrents  le  géographe  Pom- 
ponius  Mêla,  au  témoignage  duquel  les  récentes  découvertes 
faites  par  les  voyageurs  dans  le  centre  de  l'Afrique  lui  semblent 
donner,  ainsi  qu'aux  autres  textes  des  auteurs  anciens,  une 
très-grande  autorité. 

M.  Kossignol  est  d'avis  que,  pour  ce  qui  concerne  la  ques- 
tion chronologique,  les  documents  nouveaux  qui  se  sont  pro- 
duits sur  l'ancienne  civilisation  de  l'Orient  ne  présentent  pas 
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encore  une  garantie  de  certitude  suffisante  pour  répandre  une 
grande  lumière  sur  la  question. 

Les  trois  questions  sont  soumises  au  choix  de  l'Académie. 
La  question  relative  à  Varron,  ayant  réuni  la  majorité  des  suf- 
frages, est  mise  au  concours  pour  le  prix  Bordin  de  1859. 

M.  Lenormant  lit  en  communication  un  second  Mémoire 
en  forme  de  Lettre  à  M.  de  La  Saussaye  sur  la  numismatique 
des  Arvernes  (/2e  lettre).  Cette  lecture  n'a  pas  été  achevée. 

Séance  du  26. 

M.  Ch.  Lenormant  annonce  à  la  Compagnie  qu'on  a  re- 
trouvé des  fragments  nouveaux  d'Hypéride. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  de  la  part  de 
M.  Caristie,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  un  ouvrage  intitulé  : 
Monuments  antiques  d'Orange,  qui  se  distingue  autant  par  le 
savoir  du  fond  que  par  la  beauté  de  l'exécution. 

Parmi  les  ouvrages  offerts,  nous  citerons  :  La  Kabylie,  par 
M.  le  général  Daumas  (extrait  de  la  Revue  contemporaine). 

Première  suite  à  l'examen  du  Dictionnaire  de  Cambray,  par 
M.  Ed.  Dowa. 

Bulletin  monumental,  n°  4,  1857,  IIIe  série,  tome  III,  par 
M.  de  Caumont. 

Quelques  monnaies  seigneuriales  inédites. 

Anciens  jetons,  par  M.  Renier-Chalon. 

M.  Guigniaut  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de 
l'auteur,  des  livraisons  17  à  24  du  Foy  âge  dans  la  péninsule  ara- 
bique et  V Egypte  moyenne,  par  M.  Lottin  de  Laval.  Celte  publi- 
cation se  poursuit  avec  le  même  soin  qu'elle  a  été  commencée. 
Le  texte  renferme  des  discussions  scientifiques  sur  la  géogra- 
phie. L'auteur  s'est  aidé  des  documents  publiés  par  MM.  Lyons 
et  de  Laborde.  Tout  ce  qui  concerne  la  marche  des  Israélites 
offre  beaucoup  d'intérêt.  Les  planches  correspondantes  au 
texte  présentent  à  la  fois  le  côté  pittoresque  et  le  côté  épigra- 
phique,  renfermant  des  inscriptions  arabes,  grecques  et  ro- 
maines. 
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M.  Vincent  offre  à  l'Académie  un  exemplaire  du  Mémoire 
qu'il  a  lu  dans  les  précédentes  séances. 

M.  de  La  borde  offre  de  la  part  de  M.  Mas-Latrie  un  ou- 
vrage intitulé  :  Archives,  bibliothèque  et  inscriptions  de  Malte. 
Le  titre  en  indique  la  division.  Il  s'agit  surtout  de  pièces  rela- 
tives à  l'ordre  des  chevaliers  de  Malte.  La  troisième  partie  ren- 
ferme quatre  cent  vingt  et  une  inscriptions  provenant  de  l'é- 
glise de  Malte. 

L'Académie  décide  au  scrutin  secret  qu'il  y  aura  lieu  de 
nommer  un  remplaçant  pour  occuper  le  fauteuil  laissé  vacant 
par  la  mort  de  M.  Dureau  de  La  Malle.  Elle  décide,  en  outre, 
que  la  discussion  des  titres  des  candidats  aura  lieu  le  premier 
vendredi  du  mois  de  novembre. 

M.  E.  Renan,  rapporteur  de  la  Commission  du  prix  annuel, 
soumet  à  la  Compagnie  trois  questions  suivant  l'usage.  Le  sa- 
vant philologue  rappelle  que  l'Académie  avait  décidé  que  la 
question  devrait  être  choisie  dans  le  cadre  des  études  orientales. 

En  première  ligne,  la  Commission  propose  la  question  sui- 
vante : 

«  Faire  l'histoire  critique  du  texte  du  Coran  :  rechercher  la 
«  division  primitive  et  le  caractère  des  différents  morceaux  qui 
«  le  composent.  Déterminer,  autant  qu'il  est  possible,  avec 
«  l'aide  des  historiens  arabes,  des  commentateurs,  et  d'après 
«  l'examen  des  morceaux  eux-mêmes,  les  moments  de  la  vie 
«  de  Mahomet  auxquels  ils  se  rapportent  ;  exposer  les  vicissi- 
«  tudes  que  traversa  le  texte  du  Coran,  depuis  les  récitations 
«  de  Mahomet  jusqu'à  la  recension  définitive  qui  lui  donna  la 
«  forme  où  nous  le  voyons.  Déterminer,  d'après  l'examen  des 
«  plus  anciens  manuscrits,  la  nature  des  variantes  qui  ont  sur- 
«  vécu  aux  recensions.  » 

Le  Coran,  dit  M.  Renan,  a  été  considéré  jusqu'à  présent 
comme  un  livre  homogène.  Le  temps  est  venu  d'appliquer  la 
critique  à  ce  recueil.  Il  est  intéressant  d'examiner  comment  a 
eu  lieu  la  transmission  de  la  bouche  de  Mahomet  jusqu'à  ceux 
qui  ont  fixé  la  rédaction  du  texte,  telle  que  nous  la  possédons 
aujourd'hui.  Il  y  a  dans  le  Coran  des  morceaux  qui  n'ont  pour 
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ainsi  dire  pas  de  date  obligée,  comme  les  sermons,  les  poésies; 
mais  il  en  est  d'autres  pour  lesquels  l'ordre  chronologique  est 
très-important ,  comme  les  bulletins  ,  les  narrations,  etc.  On 
devra  s'appliquer  à  coordonner  les  matières,  à  en  discuter  l'au- 
thenticité, à  faire  l'histoire  des  transformations  du  texte,  à 
comparer  les  manuscrits,  à  étudier  les  variantes,  en  un  mot, 
à  aborder  dans  leur  ensemble  tous  les  problèmes  critiques 
sur  le  fond  et  la  forme  du  livre.  Il  a  paru  en  Allemagne  une 
dissertation  intéressante  sur  le  Coran  ,  mais  elle  n'est  pas 
complète." 

La  seconde  question  proposée  par  la  Commission  est  la 
suivante  : 

«  Déterminer  le  véritable  sens  qu'il  faut  attacher  à  la  doctrine 
<i  bouddhique  du  Nirvana.  Rechercher  si  la  signification  de  ce 
«  mot  n'a  pas  varié  selon  les  époques  et  les  écoles.  » 

M.  E.  Burnouf  a  pensé,  dit  M.  Renan,  que  la  conclusion  du 
bouddhisme  est  le  néant.  MM.  Barthélémy  Saint-Hilaire  et 
Max  Mùller  ont  adopté  celte  opinion.  La  commission  croit 
que  ce  résultat  ne  saurait  être  définitif.  Quelle  que  soit  l'auto- 
rité de  M.  Eugène  Burnouf,  on  ne  peut  accepter  aujourd'hui 
qu'une  religion  aussi  philosophique  et  des  dogmes  aussi  éle- 
vés n'aient  abouti  qu'à  cette  croyance  désespérante  au  néant. 
Un  savant  indianiste  d'Amiens,  M.  Aubry,  a  déjà  combattu, 
dans  une  dissertation  spéciale  ,  cette  interprétation  de  la  doc- 
trine bouddhique.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  M.  Eu- 
gène Burnouf  n'a  pas  examiné  tous  les  textes  et  que  des 
documents  nouveaux  ont  été  publiés  depuis. 

La  troisième  question  proposée  est  ainsi  conçue  : 

«  Rechercher  l'origine  de  la  philosophie  connue  sous  le  nom 
«  de  soufisme,  et,  dans  le  cas  où  l'on  croirait  y  découvrir  des 
«  éléments  étrangers  aux  pays  musulmans  ,  montrer  de  quelle 
«  manière  la  Perse  les  a  transformés  pour  en  faire  une  doc- 
«  trine  originale.  » 

On  possède  sur  cette  matière  le  travail  déjà  ancien  de 
M.  Tholuck  publié  en  1821 .  M.  Garcin  de  Tassy  a  donné  de- 
puis des  textes  nouveaux.  Le  savant  rapporteur  croit  que  ce 
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n'est  pas  dans  l'islamisme  qu'il  fa ti t  chercher  les  racines  tlu 
soufisme,  mais  que  c'est  dans  l'Inde  qu'on  peut  en  découvrir 
la  source.  On  ne  comprendrait  guère,  en  effet,  qu'une  doctrine 
aussi  philosophique  que  le  soufisme,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  espèce  de  panthéisme,  fût  dérivé  de  l'islamisme,  qui 
est,  comme  la  plupart  des  croyances  des  peuples  sémitiques, 
un  véritable  déisme. 

M.  Guigniaut  rappelle  le  travail  de  M.  de  Sacy  sur  le  sou- 
fisme. 

M.  Garcin  de  Tassy  croit  se  rappeler  que  M.  de  Sacy, 
dans  ce  travail,  inclinait  à  rapporter  à  l'islamisme  exclusive- 
ment la  doctrine  soufique. 

M.  E.  Renan  ne  pense  pas  que  M.  de  Sacy  ait  exprimé  net- 
tement son  opinion  sur  cette  matière.  Il  se  souvient  même 
que  le  célèbre  orientaliste,  loin  d'être  explicite  sur  ce  point,  a 
laissé  la  question  d'origine  tout  à  fait  incertaine  5  on  pourra 
s'en  convaincre,  si  l'on  se  reporte  aux  articles  publiés  par  lui 
dans  le  Journal  des  Savants  l. 

L'Académie  vote  au  scrutin  secret  sur  le  choix  à  faire  entre 
ces  trois  questions,  et  se  prononce  à  l'unanimité  pour  la  pre- 
mière. L'étude  sur  le  Coran  est  donc  mise  au  concours  pour 
le  prix  annuel  à  décerner  en  1859. 

M.  Hase,  rapporteur  de  la  Commission  du  concours  des 
antiquités  nationales  de  la  France,  lit  la  conclusion  du  rapport 
dont  la  communication  in  extenso  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance.  La  Commission  décerne  les  prix  dans  l'ordre  suivant: 
les  médailles  de  première  et  de  deuxième  classe  sont  assimi- 
lées et  accordées  ex  œquo  à  M.  Deloche,  pour  son  Etude  sur  la 
géographie  historique  de  la  Gaule  au  moyen  âge,  et,  en  particu- 
lier, sur  les  divisions  territoriales  du  Limousin;  et  à  M.  Rossi- 
gnol, archiviste  de  la  Côte-d'Or,  pour  son  travail  intitulé  :  Etude 
sur  une  campagne  de  Jules  César. 

1  Les  souvenirs  de  M.  Renan  ne  l'ont  pas  trompé.  Voir  le  Journal  des 
Savants,  de  janvier  1822,  deuxième  article,  surtout  à  la  page  1*. 
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La  Iroisième  médaille  est  partagée  entre  M.  Fabre,  auteur 
des  Etudes  historiques  sur  les  clercs  de  la  bazoche,  et  M.  Labarte, 
auteur  des  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge. 

La  Compagnie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le 
rapport  de  la  Commission  des  travaux  littéraires. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Reinaud  lit,  au  nom 
d'une  Commission,  un  rapport  sur  la  langue  des  Berbers  : 
Rapport  sur  un  essai  de  grammaire  de  la  langue  kabyle  et  sur  un 

Mémoire  relatif  à  quelques  inscriptions  en  caractères  touarig, 

par  M.  le  capitaine  Hanoteau,  attaché  au  bureau  politique 

des  affaires  arabes  à  Alger  *. 

Parle  mot  Kabyles,  on  désigne,  en  Algérie,  les  populations 
indigènes  qui,  de  bonne  heure,  subirent  l'influence  des  Ara- 
bes, et  qui,  tout  en  embrassant  la  religion  musulmane,  re- 
tinrent leurs  usages  nationaux  et,  en  particulier,  leur  langue 
primitive,  vulgairement  désignée  sous  le  nom  de  berbère.  Le 
mot  Kabyle,  d'ailleurs,  ne  s'applique  pas  seulement  aux  po- 
pulations indigènes  de  l'Algérie,  mais  encore  à  celles  de  quel- 
ques contrées  voisines.  M.  Hanoteau,  étant  parvenu  à  se  pro- 
curer des  renseignements  exacts  sur  le  dialecte  parlé  chez  les 
tribus  qui  occupent  une  partie  du  versant  septentrional  du 
Djurdjura,  a  soumis  ces  renseignements  à  un  examen  parti- 
culier et  a  composé  la  grammaire  dont  il  s'agit. 

Le  pays  où  cette  langue  est  parlée  est  habité  par  un  peuple 
belliqueux  qui,  depuis  un  temps  immémorial,  y  a  défendu 
son  indépendance.  C'est  ce  peuple  que  nos  braves  soldats 
combattent  journellement.  Grâce  à  leur  valeur  et  aux  avan- 
tages obtenus,  ce  pays  va  devenir  le  boulevard  de  la  puissance 
française  en  Afrique. 

Les  deux  ouvrages  qui  ont  fourni  jusqu'ici  les  matériaux 
les  plus  abondants  pour  l'étude  du  berber  sont  le  Dictionnaire 
de  Ventureet  le  Dictionnaire  publié  en  1 844  par  les  soins  du 
ministère  de  la  guerre.  Le  premier  a  été  composé  à  l'aide  de 

1  La  Commission  était  composée  de  MM.  Quatremère,  Joniard,  de  Sauley, 
Molli,  Caussi»  de  Pereeval  et  Reinaud. 
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renseignements  fournis,  d'une  part,  par  deux,  indigènes  des 
provinces  sud-ouest  du  Maroc,  de  l'autre,  par  deux  jeunes 
gens  du  pays  situé  à  l'est  d'Alger  et  au  nord-ouest  du  Djur- 
djura.  De  ces  documents,  puisés  à  deux  sources  différentes, 
Venture  a  composé  un  ensemble  dont  il  ne  serait  pas  facile  de 
distinguer  les  éléments.  Le  Dictionnaire  du  ministère  de  la 
guerre  est  le  résultat  des  recherches  et  des  efforts  combinés 
d'un  iman  ou  prêtre  indigène  de  Bougie,  nommé  Sidi-Ahmed, 
et  de  M.  Brosselard,  attaché  à  l'administration  indigène  civile 
de  l'Algérie.  11  renferme  les  mots  en  usage  parmi  les  tribus 
montagnardes  des  environs  de  Bougie  et  les  Beni-Abbas,  éta- 
blis au  midi  du  Djurdjura,  non  loin  des  Portesde-Fer,  enfin, 
parmi  les  autres  populations  de  l'Atlas,  jusqu'à  Medeah.  C'est 
le  langage  que  parlent  de  préférence  les  corporations  d'ou- 
vriers kabyles  à  Alger. 

M.  Hanoteau  s'est  borné  à  étudier  le  langage  des  Zouaoua 
qui  constituent  une  des  principales  confédérations  du  versant 
septentrional  du  Djurdjura.  Le  nom  des  Zouaoua  est  fort  an- 
cien. Cette  population,  qui  s'est  répandue  à  différentes  époques 
à  l'est  et  au  sud  du  Djurdjura,  forme  aujourd'hui  deux^grou- 
pes  distincts  :  les  Beni-Menguillat  et  les  Beni-Batroum1.  Les 
premiers  se  subdivisent  en  quatre  familles  :  les  Beni-Menguil- 
lat proprement  dits,  les  Beni-Altaf,  les  Beni-Akbil  et  les  Beni- 
Youssouf.  Les  seconds  se  subdivisent  en  Beni-Yenni,  Beni- 
Bou-Akkasch,  Beni-Ouassif  et  Beni-Boudrar. 

Le  nom  des  Zouaoua  est  le  même  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  a  acquis  tant  de  célébrité  sous  la  forme  de  zouaves. 
Sous  la  domination  des  deys,  les  Zouaoua  faisaient  partie  de 
la  milice  algérienne  et  se  distinguaient  des  autres  corps  par 
un  costume  particulier.  Ils  étaient  chargés  d'aller  réclamer  le 
tribut  chez  les  populations  du  Djurdjura.  Les  soldats  étran- 
gers n'auraient  pas  été  admis  par  les  indigènes.  Les  Arabes 
écrivent  ce  nom  Zoaouah.  Les  indigènes  s'appellent  entre 
eux  Auaouâ  ou  Ougaouâ. 

1  Voyez  VHistoire  des  Berbers,  par  Ibn-Khaldoun,  traduite  de  l'arabe  en 
français  par  M.  de  Slane. 
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On  sait  qu'il  a  existé  chez  les  populations  indigènes  de 
l'Afrique  septentrionale  une  écriture  qui  paraît  remonter  à 
une  très-haute  antiquité  et  à  laquelle  les  savants  ont  donné  le 
nom  spécial  d'écriture  lybîque.  Il  a  été  constaté  dans  ces  der- 
niers temps  que  cette  écriture,  ou,  du  moins,  une  écriture 
analogue,  est  encore  usitée  aujourd'hui  chez  les  Touarigs  et 
les  autres  peuples  de  l'intérieur  qui  ont  été  à  l'abri  de  l'in- 
fluence arabe.  Dans  le  Maroc,  certaines  tribus  du  versant  oc- 
cidental de  l'Atlas,  qui  ont  conservé  leur  langue  primitive, 
l'écrivent  avec  des  caractères  arabes.  En  Algérie,  chez  les  Ka- 
byles, on  n'a  rien  signalé  d'écrit  en  cette  langue.  Pour  com- 
poser son  dictionnaire,  Yenture  n'a  donc  eu  d'autres  ressour- 
ces que  la  langue  parlée.  M.  Brosselard  est  allé  recueillir,  de 
la  bouche  môme  des  Kabyles,  de  tribu  en  tribu,  les  éléments 
dont  il  a  composé  son  ouvrage.  Or,  chaque  tribu  a  son  idiome. 
M.  Hanoteau  n'avait  pas  môme  la  ressource  de  parcourir  les 
tribus  de  la  Kabylie.  Comment  donc  est-il  parvenu  à  compo- 
ser le  code  même  d'une  langue  qui  n'est  écrite  dans  aucun 
livre  et  dont  les  règles  sont  ignorées  de  ceux  mêmes  qui  la 
parlent  ?  Il  a  reçu  un  important  secours  d'un  Zouaoua  appelé 
Si-Saïd,  employé  comme  interprète  au  bureau  politique  des 
affaires  arabes.  Il  était  de  la  tribu  des  Beni-Boudrar,  parlait 
également  bien  le  kabyle  et  l'arabe,  et  savait  des  contes  et 
des  chants  nationaux  dans  sa  langue  maternelle.  M.  Hano- 
teau, muni  de  ces  ressources,  a  posé  les  principes  et  les  règles 
de  cette  langue.  Il  a  fixé  les  formes  des  mots  qui  varient  de 
pays  à  pays,  en  écartant  les  altérations  évidentes.  Son  manu- 
scrit a  été  adressé  au  maréchal  Randon,qui  l'a  envoyé  au  mi- 
nistre de  la  guerre.  Le  maréchal  Vaillant  l'a  soumis  à  l'Acadé- 
mie, en  invitant  la  Compagnie  à  en  dire  son  avis. 

Ce  traité  est  divisé  en  cinq  livres  :  le  premier  est  consacré 
au  nom,  au  pronom  et  à  l'adjectif;  le  second,  au  verbe  et  aux 
noms  dérivés  des  verbes  -,  le  troisième,  aux  diverses  particu- 
les ;  le  quatrième,  à  la  numération  ;  et  le  cinquième  renferme 
les  différents  textes  qui  lui  ont  été  transmis  par  Si-Saïd. 

Déjà,  d'après  des  travaux  partiels  faits  sur  les  dialectes  ber- 
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bers,  on  avait  pu  se  faire  une  idée  générale  de  cette  langue. 
On  avait  signalé  quelques  ressemblances  entre  le  verbe  et  le 
pronom  berbers  et  ces  mômes  parties  du  discours  dans  les 
langues  sémitiques,  notamment  dans  l'hébreu  et  l'arabe.  La 
lettre  initiale  caractéristique  de  chacune  des  trois  personnes 
du  verbe  berber  est  presque  identiquement  la  môme  que  celle 
du  verbe  sémitique.  Mais  le  berber  n'a  qu'une  seule  forme 
pour  tous  les  temps  et  tous  les  modes,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  les  langues  sémitiques.  Les  seules  modifications  dont  le 
verbe  berber  soit  susceptible  ont  lieu  à  l'aide  d'une  particule 
préfixe.  Exemple  : 

isker, 
ou  ai-isker,  il  a  fait  ; 
ad- isker,  il  fait; 
ra-isker,  il  fera. 

Le  verbe  berber  est  en  outre  susceptible  de  se  modifier  par 
l'adjonction  de  certaines  lettres  qui  lui  donnent  le  sens  trans- 
itif, passif,  réciproque,  ou  qui  indiquent  la  fréquence,  la  per- 
pétuité de  l'action,  etc.,  ce  qui  n'existe  pas  dans  les  langues 
sémitiques. 

Ceci  s'applique  aussi  au  pronom.  Le  pronom  de  la  troisième 
personne  reçoit  au  datif  les  lettres  s  ou  i'as,  et  à  l'accusatif  les 
lettres  l  ou  th  : 

Il  lui  a  donné,    iska-ias; 
Je  l'ai  vu,  zeright-th. 

Ne  pourrait-on  pas  penser  que  les  rapports  qui  existent 
entre  les  verbes  et  les  pronoms  des  lierbers,  d'une  part,  et 
des  Sémites,  de  l'autre,  proviennent  d'un  emprunt  fait  par 
les  indigènes  à  un  peuple  plus  avancé,  et  que  cet  emprunt 
peut  se  rapporter  à  l'époque  où  ils  adoptèrent  l'écriture?  Ce 
n'est  pas  à  la  conquête  arabe  qu'il  faudrait  les  faire  remonter; 
mais  au  temps  de  l'occupation  carthaginoise,  peut-ôtre  môme 
au  règne  de  Massinissa,  qui  chercha  à  civiliser  la  Numidie. 

En  1856,  des  députés  touarigs  vinrent  a  Alger.  Ces  peuples 
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ont  une  écriture  indigène  dont  M.  Jomard  a  déjà  entretenu 
l'Académie.  Or,  ce  fait  donne  à  supposer  que  leur  langage  est 
plus  poli  et  plus  relevé  que  celui  des  dialectes  kabyles. 

Des  noms  de  nombres  indigènes,  les  Kabyles  des  bords  de 
la  mer  n'ont  conservé  que  ceux  qui  expriment  un  et  deux,  et 
ils  se  servent  des  mots  arabes  pour  désigner  les  autres.  Les 
Touarigs,  plus  éloignés  de  l'influence  arabe,  n'ont  emprunté 
à  ces  derniers  que  les  nombres  six,  sept,  huit  et  neuf. 

Le  berber  a  dû  faire  des  emprunts  plus  ou  moins  considé- 
rables à  l'égyptien,  au  phénicien,  au  grec,  au  romain,  à  l'es- 
pagnol,Tnais  surtout  à  l'arabe,  qui  figure  pour  un  tiers  envi- 
ron des  mots  berbers.  Ce  sont  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
religion,  au  culte,  à  la  jurisprudence,  à  la  médecine,  à  l'admi- 
nistration. On  reconnaît  ordinairement  ces  mots  à  la  lettre  /, 
initiale  de  l'article  arabe,  et  qui,  devenue  partie  intégrante 
du  mot,  subsiste  là  où  elle  ne  devrait  plus  se  trouver  '. 

Dans  les  textes  des  chants  nationaux  des  Kabyles,  que 
M.  Hanoteau  a  donnés  à  la  suite  de  son  essai  de  grammaire, 
on  en  remarque  de  relatifs  à  la  dernière  guerre  de  Crimée. 
Les  mots  arabes  s'y  trouvent  dans  une  plus  grande  propor- 
tion que  dans  la  prose.  Les  poètes  kabyles  croient  faire  preuve 
d'érudition  et  rehausser  le  mérite  de  leurs  œuvres,  en  y  in- 
troduisant des  mots  empruntés  à  la  langue  du  Coran. 

En  1822,  le  voyageur  anglais  Oudney  avait  signalé  des  ca- 
ractères bizarres  gravés  sur  les  rochers  de  certaines  oasis,  sur 
la  route  de  Tripoli  au  Soudan.  Depuis,  on  reconnut  ces  mê- 
mes caractères  dans  d'autres  contrées,  et  notamment  chez  les 
Touarigs.  Les  indigènes  donnent  à  ces  écritures  le  nom  de 
tefenek,  du  verbe  feneg,  faire.  L'usage  en  est  très-répandu,  et  les 
femmes  elles-mêmes  savent  l'écrire.  Il  est  à  remarquer  que  la 
femme,  chez  ce  peuple,  est  plus  honorée  que  chez  les  autres 
mahométans,  et  qu'ils  n'en  ont  d'ordinaire  qu'une  seule.  Le 
nom  national  que  se  donnent  entre  eux  les  indigènes  n'est 
pas  celui  de  Touarigs,  par  lequel  on  les  désigne  en  Algérie, 
mais  celui  d'Amazig,  qui  signifie  libre,  noble. 
•  Nous  disons  de  même  l'almanach,  ce  qui  fait  deux  articles  exprimés. 
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Les  ToUarigs  ont  moins  de  mots  arabes  que  les  Kabyles,  et 
sont  moins  familiarisés  avec  les  sons  gutturaux  propres  à  l'a- 
rabe, mais  ils  ont  tous  les  mots  berbers. 

L'ambassade  touarig,  reçue  en  1856  par  le  maréchal  Ran- 
don,  avait  des  boucliers  et  des  bracelets  chargés  d'inscrip- 
tions. Ils  consentirent  à  en  donner  l'explication.  I\J.  Hanoteau 
reconnut  ce  langage  pour  du  berber  pur,  et  la  valeur  des  ca- 
ractères parut  conforme  à  celle  qu'avait  déjà  déterminée  les 
savants  d'Europe.  Ces  inscriptions  avaient  été  gravées  par  des 
femmes  qui  sont  dans  l'usage  de  faire  présent  aux  hommes 
de  boucliers  et  de  bracelets,  et  d'y  graver  le  souvenir  de  celle 
à  qui  ils  ont  engagé  leur  foi. 

L'écriture  touarig  se  lit  de  droite  à  gauche  et  n'admet  pas 
les  voyelles,  particularités  qui  se  retrouvent,  comme  on  sait, 
dans  les  langues  sémitiques,  mais  qui  paraît  remonter  pour 
les  Africains  à  l'influence  carthaginoise. 

Le  savant  rapporteur  soumet  ensuite  à  la  Compagnie  diffé- 
rentes considérations  sur  l'importance  de  semblables  études, 
et  sur  la  nécessité  où  se  trouve  plus  que  jamais  le  gouverne- 
ment de  les  favoriser,  maintenant  que  nos  armes  ont  soumis 
un  pays  où  la  domination  arabe  n'avait  jamais  pu  se  main- 
tenir. On  ne  saurait  trop  solliciter  les  renseignements  propres 
à  jeter  du  jour  sur  le  langage,  les  croyances  et  l'histoire  des 
indigènes.  Une  partie  des  Kabyles  sont  adonnés  à  l'agricul- 
ture, l'autre  est  toujours  livrée  à  la  vie  pastorale.  C'est  surtout 
chez  les  tribus  sédentaires  que  l'usage  de  la  langue  nationale 
s'est  presque  entièrement  perdu.  On  cite  des  cantons  de  la 
province  d'Oran  où  l'on  ne  parlait  que  le  kabyle  il  y  a  cent  ans, 
et  où  l'arabe  est  seul  répandu  aujourd'hui.  Le  nombre  d'indi- 
gènes de  l'Algérie  parlant  le  kabyle  est  estimé  à  environ  600,000. 
La  Commission  prend  la  liberté  de  recommander  au  gou- 
vernement la  publication  des  ouvrages  de  M.  Brosselard  et  de 
feu  M.  Geslin.  Dans  l'élal  actuel  des  choses,  ce  sont  les  faits 
particuliers  et  de  détail  dont  il  faut  surtout  s'occuper  -,  les 
théories  et  les  vues  générales  viendront  ensuite. 
Les  conclusions  du  rapport   sont  que  les  manuscrits  de 
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M.  Hanoteau  méritent  tout  l'intérêt  de  M.  le  maréchal  minis- 
tre de  la  guerre,  et  que  la  publication  qui  en  sera  faite  sera 
un  service  rendu  à  la  science. 


MOIS  DE  JUILLET. 

Séance  du  3. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  cette  séance,  nous  remarquons  : 

Une  brochure  de  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  in- 
titulée :  Une  médaille  gauloise  découverte  dans  les  fouilles  de  la 
mansio  de  Cosa,  sur  l'antique  voie  de  Tolosa. 

Recherches  sur  les  antiquités  de  la  Russie  méridionale  et  des 
côtes  de  la  mer  Noire,  par  M.  le  comte  Alexis  Ouvaroff. 

De  la  part  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  les  Mémoires  de  cette  Académie,  6e  série  :  Sciences 
politiques,  histoire,  philologie,  t.  VIII,  in-4. 

Le  Bulletin  de  la  classe  historico-philologique,  t.  XI,  XII  et 
XIII,  in-4. 

De  la  part  de  la  Société  d'histoire  de  Genève,  les  Œuvres  histo- 
riques et  littéraires  de  Léonard  Baulacre,  ancien  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Genève  (1728  à  1756),  recueillies  et  mises  en  or- 
dre par  Edouard  Mallet  ;  Genève,  1857,  2  vol.  in-8. 

C.  Georgii  Bmnii  poemata,  partim  jam  ante,  partim  nunc 
primum édita  Lundœ.  1857,  2  vol.  in-8. 

Monatsbericht,  compte  rendu  des  séances  de  l'Académie 
royale  de  Berlin,  mai  1857,  in-8. 

M.  Noël  des  Vergers,  correspondant,  présente,  de  la  part  de 
l'auteur,  M.  le  comte  G.  Conestabile,  un  ouvrage  intitulé  :  Di 
Giambattista  Vermiglioli,  de  monumenti  di  Perugia  etrusca  e 
romana,  délia  letteratura  e  bibliografïa  Perugina,  qui  se  re- 
commande également  par  la  matière  et  par  la  mise  en  œuvre. 

M.  Jomard  l'ait  hommage,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Malte- 


SÉANCES    DU    MOIS    DE    JUILLET.  149 

Brun, d'une  brochure  intitulée  :  Résumé  historique  des  explora- 
tions faites  dans  V  Afrique  australe  de  1849  à  1856,  par  le  révé- 
rend docteur  David  Livingstone. 

Le  savant  président  de  la  Société  de  géographie  rappelle  à  la 
Compagnie  l'importance  des  voyages  du  révérend  Livingstone 
en  Afrique,  et  l'intérêt  qui  s'attache  à  ses  découvertes.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  terres  inconnues  et  des  mers  ignorées 
qu'il  a  explorées  ;  mais  il  a  fait  une  étude  attentive  des  mœurs, 
des  usages  et  des  langues  propres  à  chacune  des  tribus  des 
régions  qu'il  a  traversées.  Le  révérend  Livingstone  a  obtenu  le 
prix  annuel  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  La  publica- 
tion de  M.  Malte-Brun,  accompagnée  d'une  carte,  donne  une 
idée  aussi  satisfaisante  que  possible,  dans  des  proportions 
restreintes,  des  itinéraires  et  des  travaux  du  célèbre  voyageur 
anglais.  * 

M.  Egger  offre  à  la  Compagnie,  de  la  part  de  l'auteur,  un 
ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  l'histoire  de  la  littérature  catalane, 
par  M.  Cambouliu. 

Le  savant  grammairien  a  pris  connaissance  de  ce  travail  ;  il 
croit  que  l'auteur  mérite  de  sérieux  encouragements,  et  il  re- 
commande son  livre  à  l'attention  de  l'Académie.  Cet  essai  doit 
jeter  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  du  Midi. 

M.  Fournel  se  présente  comme  candidat  au  fauteuil  laissé 
vacant  par  la  mort  de  M.  Dureau  de  La  Malle.  Il  invoque 
comme  titre  un  travail  intitulé  :  Etude  sur  la  conquête  de  VA- 
frique  par  les  Arabes,  et  recherches  sur  les  tribus  berbères  qui 
ont  occupé  le  Maroc  central. 

M.  Hase,  rapporteur  de  la  Commission  des  antiquités  na- 
tionales de  la  France,  lit  la  suite  du  rapport  sur  les  récom- 
penses annuelles;  ce  sont  : 

Un  rappel  de  mention  très-honorable  hors  ligne  à  MM.  Ges- 
lin  de  Bourgogne  et  A.  de  Barthélémy,  pour  le  tome  II  des  An- 
ciens évêchès  de  Bretagne; histoire  et  monuments. 

Trois  mentions  très-honorables  : 

1°  A  M.  Tastu,  pour  son  manuscrit  intitulé  :  La  croisade  de 
1285  et  les  événements  qui  V amenèrent,  d'après  quelques  chartes 
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inédites  des  archives  de  la  couronne  d'Aragon  et  les  chroniques 
contemporaines. 

2°  A  M.  Bulliot,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  le 
système  dèfensif  des  Romains  dans  le  pays  Eduen. 

3°  A  M.  Doublet  de  Bois-Thibault,  pour  ses  Recherches  histo- 
riques sur  V ancien  monastère  de  Saint-Martin  au  Val-les- 
Chartres. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  son  rapport  sur  les  travaux  de 
la  Compagnie  pendant  le  semestre  qui  vient  de  s'écouler. 

Rapport  sur  les  travaux  de  publication  de  celte  Académie 
pendant  le  premier  semestre  de  Vannée  1857. 

«  Messieurs,  • 

«  Si  vous  voulez  bien  vous  rappeler  les  principaux  points  de 
mon  rapport  du  second  semestre  de  Tan  -1836,  il  me  suffira  de  peu 
de  mots  pour  vous  rendre  compte  des  résultats  encore  satisfai- 
sants de  celui  qui  vient  de  s'écouler. 

«  Deux  tomes,  composant  le  vingt,  et  unième  volume  de  vos 
Mémoires,  ont  été  achevés  :  le  premier  a  paru  dans  le  cours  du 
mois  de  juin;  le  second  sera  mis  en  distribution  dans  quelques 
jours. 

a  Le  vingt-troisième  volume  est  commencé  ;  sept  feuilles  sont 
en  épreuves. 

«  La  première  partie  du  tome  V  des  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, lre  série,  sujets  divers  d'érudition,  a  été  aussi  livrée  au 
public. 

«Les  éléments  de  la  Table  pour  la  seconde  décade  de  la  nouvelle 
série  de  vos  Mémoires  (volumes  XII  à  XXI)  se  sont  accrus  du  dé- 
pouillement sur  bulletins  d'un  tome  tout  entier,  le  second  du 
dix-huitième  volume. 

«  Dans  la  triple  collection  des  Historiens  des  croisades,  deux 
parties  seulement  ont  pu  s'augmenter  de  quelques  feuilles  ren- 
dues bonnes  à  tirer,  savoir  :  une  partie  des  Historiens  orientaux, 
et  celle  des  Historiens  occidentaux,  dont  on  imprime  la  table, 
sorte  de  travail  qui  ne  peut  marcher  que  lentement  pour  évi- 
ter les  erreurs  de  détail.   Du  reste,  le  volume  est  imprimé  jus- 
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qu'à  la  672e  page,  et  la  copie  entière  est  remise  à  l'imprimerie 
pour  tout  le  reste.  Le  plus  ou  moins  de  célérité  ne  dépend  plus 
que  d'elle. 

«  La  Table  des  Chartes  et  Diplômes  compte  huit  feuilles  in-folio 
de  plus  qu'à  la  fin  du  semestre  précédent. 

«  Pour  la  seconde  partie,  destinée  aux  langues  d'Occident  an- 
ciennes et  modernes,  de  la  collection  des  Notices  et  extraits  de 
manuscrits,  le  tome  XIX  a  onze  feuilles,  tant  déjà  tirées  que  prêtes 
à  l'être,  et  de  la  copie  pour  dix-neuf;  et  du  tome  XVIII,  que  doit 
remplir  la  collection  des  Papyrus  du  Louvre,  œuvre  posthume  de 
notre  regretté  confrère  M.  Letronne,  et  dont  le  difficile  travail 
d'édition  est  commis  aux  soins  pieux  autant  qu'habiles  d'un  de 
nos  jeunes  confrères,  neuf  feuilles  de  texte  et  quarante-deux 
planches  de  fac-similé  sont  tirées,  une  vingtaine  de  feuilles  est  en 
épreuves  :  l'imprimerie  tient  la  copie  en  entier  ;  on  a  lieu  d'es- 
pérer que  l'ouvrage  paraîtra  dans  l'année. 

«  L'avancement  de  trois  de  vos  publications  les  plus  impor- 
tantes, quoiqu'il  ne  cesse  pas  d'occuper  les  éditeurs,  ne  peut  s'ap- 
précier encore  par  l'impression. 

o  Votre  Commission  de  VHistoire  littéraire  de  la  France,  qui  a 
donné,  l'année  dernière,  le  tome  XXIIIe  de  ce  grand  ouvrage,  ter- 
minant le  treizième  siècle,  continue  ses  travaux  de  recherches  et 
de  rédaction  avec  la  même  activité.  M.  Victor  Le  Clerc  a  commencé 
à  lui  communiquer,  pour  le  volume  suivant,  de  nombreux  extraits 
du  Discours  préliminaire  sur  l'état  des  lettres  au  XIVe  siècle,  qui  ser- 
vira d'introduction,  conformément  à  l'exemple  des  bénédictins  et 
selon  l'usage  conservé  après  eux,  à  la  période  dont  on  va  impri- 
mer les  annales. 

«  La  préparation  du  vingt-deuxième  volume  des  Historiens  de 
France,  interrompue  quelque  temps  par  la  maladie  de  l'un  des 
éditeurs,  est  reprise  maintenant  avec  le  zèle  éclairé  dont  ils  ont 
fait  preuve;  les  matériaux  de  la  première  moitié  du  volume  sont 
presque  entièrement  élaborés. 

«Pour  le  Recueil  des  chartes  et  diplômes  des  règnes  antérieurs  à 
Philippe-Auguste,  ce  semestre  a  produit  les  copies  decentsoixante- 
dix-nruf  pièces  du  fonds  de  l'abbaye  de  Fontevrault  aux  archives 
de  Maine-et-Loire  ;  de  soixante-trois  du  fonds  de  l'abbaye  de 
Psalmodi  dans  les  archives  du  Gard;  de  deux  cent  cinq  du  fonds 
de  Saint- Martin-des-Champs  à  la  Bibliothèque  impériale,  et,  dans 
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la  même  Bibliothèque,  le  dépouillement  de  cinquante-cinq  vo- 
lumes du  fonds  de  Baluze,  dont  tous  les  documents  portent  un 
caractère  particulier  d'authenticité. 

«  On  a  reçu  des  archives  et  des  bibliothèques  de  plusieurs  villes 
la  communication  de  nouvelles  pièces  originales  des  temps  carlo- 
vingiens,  dont  l'étude  est  si  nécessaire  pour  contrôler  la  fidélité 
des  textes  conservés  seulement  par  des  copies.  Il  serait  à  désirer 
que  toutes  les  villes  qui  possèdent  de  pareils  trésors  se  montras- 
sent aussi  libérales  dans  l'intérêt  de  la  science  historique. 

«  En  considérant  la  durée  séculaire  de  ces  entreprises  qui  font 
honneur  à  la  France,  les  immenses  lectures  et  tous  les  soins  de 
révision  que  chaque  partie  exige,  la  persévérance  de  labeur,  la 
constance  de  traditions  qu'il  faut  pour  en  conserver  l'esprit  et 
l'ensemble,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'une  Compa- 
gnie savante  qui  ne  meurt  pas,  qui  se  renouvelle  par  la  succession 
de  ses  membres  et  ne  varie  point  dans  ses  doctrines,  vieille  d'expé- 
rience et  jeune  d'activité,  peut  seule  en  soutenir  le  poids  et  les 
mener  à  fin,  avec  les  ressources  pécuniaires  que  l'Etat  leur  as- 
sure. Quel  homme,  quelle  association  privée  voudrait  faire  les 
sacrifices  qu'elles  imposent?  Et,  en  admettant  même,  par  hypo- 
thèse, qu'il  se  trouvât  un  tel  dévouement  à  la  science,  lequel 
semblerait  aujourd'hui  à  beaucoup  de  monde  une  folie  de  désinté- 
ressement, qui  pourrait  lui  garantir  les  ressources  et  le  temps 
nécessaires  pour  l'exécution  ?  Il  s'est  fait  une  tentative  de  ce  genre, 
mais  où  l'Académie  encore  n'est  pas  restée  étrangère,  qui  lui  appar- 
tient même  jusqu'à  un  certain  point  par  la  désignation  du  sujet  et 
par  la  promesse  réalisée  de  la  récompense,  mais  dont  elle  doit  dé- 
sormais s'attribuer  et  acquérir  la  pleine  et  entière  propriété,  en  la 
prenant  sous  ses  auspices  et  sous  sa  direction  exclusive,  si  l'on 
veut  qu'elle  se  continue  et  qu'elle  s'achève. 

«  Votre  Commission  des  travaux  littéraires,  à  laquelle  ressortis- 
sent  toutes  les  publications  de  l'Académie,  celles  particulièrement 
de  l'histoire  de  France,  et  qui  en  surveille  si  avantageusement  les 
progrès,  a  pensé  que  le  Gallia  christiana  ne  pouvait  manquer  plus 
longtemps  à  l'héritage  que  vous  avez  accepté  et  honorablement 
porté  jusqu'à  ce  jour,  à  titre  de  légataires  universels  des  Béné- 
dictins. 

«  Elle  vous  donne  une  nouvelle  preuve  de  son  zèle  et  de  sa  vi- 
gilance en  vous  proposant  d'entreprendre,  au  nom  de  la  Corapa- 
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gnie,  sans  excéder  les  limites  de  vos  revenus  annuels  et  ordinaires, 
la  continuation  de  ce  monument,  qui  tomberait  encore  une  fois 
abandonné,  si  vous  n'y  mettiez  la  main.  » 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 


Séance  du  ÎO. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. M.  Henri  Mathieu  offre  à  la  Compagnie  un  ouvrage 
qu'il  a  composé  sur  la  Turquie  et  ses  différents  peuples  ;  et  dans 
la  lettre  d'envoi  qui  accompagne  cet  ouvrage,  il  fait  part  à 
l'Académie  d'un  projet  de  voyage  qu'il  mettra  incessamment  à 
exécution  dans  la  Hongrie,  la  haute  Albanie  et  l'Asie  Mineure. 
Il  serait  heureux  que  la  Compagnie  consentît  à  lui  donner  des 
instructions. 

M.  Le  Bas,  qui  occupe  le  fauteuil  du  président,  connaît 
M.  Henri  Mathieu,  ancien  officier  de  l'armée  d'Afrique,  et 
considère  sa  demande  comme  très-digne  de  l'attention  de  l'A- 
cadémie. 

M.  Guigniaut  rappelle  qu'une  Commission  a  été  nommée 
dans  le  but  de  fournir  des  instructions  analogues  à  celles  que 
réclame  M.  Mathieu,  à  un  jeune  membre  de  la  Commission 
centrale  de  la  Société  de  géographie,  M.  Lejean,  qui  avait  été 
chargé  d'une  mission  scientifique  pour  la  Turquie  d'Europe. 
L'honorable  membre  regrette  que  cette  Commission  n'ait  pu 
encore  présenter  à  l'Académie  et  adresser  à  M.  Lejean  le  ré- 
sultat de  ses  travaux.  Il  espère  toutefois  que  ce  résultat  ne  se 
fera  pas  attendre  longtemps.  Le  savant  professeur  de  géogra- 
phie fait  remarquer  que,  la  demande  de  M.  Mathieu  étant  prise 
en  considération,  la  même  Commission  pourrait  fournir  des 
instructions  aux  deux  voyageurs.  11  ajoute  que  le  projet  de 
voyage  mentionné  dans  la  lettre  de  M.  Mathieu  étant  plus 
étendu  que  celui  qui  était  déterminé  dans  l'arrêt  ministériel 
confiant  une  mission  à  M.  Lejean,  il  conviendrait  d'adjoindre 
des  membres  nouveaux  à  la  Commission. 
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M.  le  Secrétaire  perpétuel  croit  que,  telle  qu'elle  est 
composée,  la  Commission  est  parfaitement  compétente,  et  n'a 
assurément  besoin  du  secours  de  personne. 

M.  Guigniaut  réclame  du  moins  l'assistance  du  bureau. 

M.  Giraud  présente,  pour  le  concours  du  prix  Gobert, 
six  exemplaires  d'un  ouvrage  intitulé  :  Essai  historique  sur 
Vabbaye  de  Saint-Barnard  et  sur  la  ville  de  Romans.  lre  partie, 
2  vol.  in-8. 

M.  E.-J.  Choussy  présente,  pour  le  concours  des  antiquités 
de  la  France,  une  brochure  intitulée  :  Essai  sur  Vinvraisem- 
blance  du  règne  commun  et  simultané  de  Louis  III  et  Carloman 
pendant  l'année  879. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  cette  séance,  nous  remarquons  : 

De  la  part  du  ministre  de  la  guerre,  un  exemplaire  du  Ta- 
bleau de  la  situation  des  établissements  français  dans  l'Algérie, 
1854-1855. 

Nouvelle  et  dernière  recherche  sur  l'emplacement  de  Lunna, 
station  romaine  entre  Lyon  et  Mâcon,  par  M.  d'Aigueperse. 

Bullettino  archeologico  napolitano,  n°  105,  décembre  1856, 
in-4  ;  adressé  par  M.  Minervi,  correspondant  de  l'Académie. 

Le  Cabinet  historique  de  M .  Louis  Paris,  6e  livraison,  juin  1 857. 

M.  Jomard  lit  la  suite  du  rapport  au  nom  de  la  Commission 
des  antiquités  nationales  de  la  France. 

Un  rappel  de  mention  très-honorable  est  accordé  à  M.  Le- 
page,  pour  ses  Recherches  sur  l'origine  et  les  premiers  temps  de 
Nancy. 

Dix  mentions  honorables  :  1°  à  M.  O.  des  Murs,  pour  son 
Histoire  de*  comtes  du  Perche  de  la,  famille  du  Rotrou  ; 

2°  A  M.  Darsy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Gamaches  et  ses 
seigneurs  ; 

3°  A  M.  Bizeul  (de  Blain),  pour  sa  brochure  intitulée  :  Des 
Nannètes  aux  époques  celtique  et  romaine  (lre  partie,  époque 
celtique)  ; 

4°  A  M.  Henri  Ouvré,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  '• 
l'un,  Essai  sur  l'histoire  de  Poitiers,  depuis  la  fin  de  la  Ligue 


SÉANCES  DU  MOIS  DE  JUILLET.  155 

jusqu'à  la  prise  de  la  Rochelle,  1  vol.  in-8  ;  l'autre,  Essai  sur 
l'histoire  de  la  Ligue  à  Poitiers  ; 

5°  A  M.  Ernest  Mourin,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la 
Réforme  et  la  Ligue  en  Anjou  ; 

6°  A  M.  de  La  Quérière,  pour  son  travail  manuscrit  intitulé  : 
Saint-Cande- le- Jeune,  ancienne  paroisse  de  la  ville]  de  Rouen, 
supprimée  en  l'année  1791  ; 

7°  A  M.  l'abbé  Barrère,  pour  son  Histoire  religieuse  et  mo- 
numentale du  diocèse  d  Agen,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours  ; 

8°  A  M.  l'abbé  Desrocbes,  pour  ses  Annales  civiles,  militaires 
et  généalogiques  du  pays  d  Avr  anches  ou  de  la  toute  basse  Nor- 
mandie-, 

9°  A  M.  Léon  Puiseux,  pour  sa  brochure  intitulée  :  Siège 
du  château  de  Caen  par  Louis  XIII  (épisode  de  la  guerre  civile 
de  1620)  ; 

10°  A  M.  Faucillon,  pour  sa  brochure  intitulée  :  la  Faculté 
des  arts  de  Montpellier. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 


Séance  du  17. 


Ont  été  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants,  offerts 
à  l'Académie  :  par  M.  Ch.  W.  Wall,  Proofs  of  the  vowel-letters 
in  the  text  of  the  hébreu  Bible,  etc.,  London,  1857,  1  vol.  in-8°. 

M.  Garcin  de  Tassy  fait  hommage  à  l'Académie  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Mantic-Uttaïr,  ou  le  Langage  des  oiseaux, 
poëme  de  philosophie  religieuse  par  Farid-Uddin-Attar,  publié 
en  persan  ;  et  de  deux,  ouvrages  italiens  de  M.  Caetani,  sur  la 
Divine  comédie  de  Dante. 

L'honorable  membre  présente  quelques  rétlexions  à  l'occa- 
sion de  ces  deux  opuscules.  Nous  remarquons  la  suivante  : 
«  On  peut  retrouver  dans  la  Divine  comédie,  ainsi  que  l'auteur 
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l'a  montré,  le  témoignage  évident  que  Dante  voyait  dans  les 
conquêtes  des  Romains  et  la  réunion  de  toutes  les  contrées  du 
monde  civilisé  sous  leurs  lois  la  préparation  providentielle  des 
progrès  du  christianisme.  Il  est  digne  de  remarque  que  cette 
idée,  qui  fait  le  fondement  du  Discours  sur  l'histoire  universelle 
de  Bossuet,  se  retrouve  dans  le  poëte  florentin.  » 

M,  Garrigou  offre  trois  exemplaires  d'une  brochure  inti- 
tulée :  Histoire  des  populations  pastorales  de  l'ancien  consulat 
de  Tarascon,  pour  faire  suite  à  ses  études  historiques  sur  l'an- 
cien pays  de  Foix  et  le  Couserans. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  est  fixée  au  vendredi  7  août. 

M.  Lenormant  continue  et  achève  la  lecture  de  son  Mémoire 
communiqué  sur  la  monnaie  des  Arvernes.  Avant  de  présenter 
l'analyse  de  ce  travail,  il  est  indispensable  de  rappeler  que  le 
savant  numismatiste  avait  lu,  dans  les  dernières  séances  de 
l'année  1856,  un  premier  Mémoire  dont  celui  qui  a  été 
achevé  à  la  séance  du  15  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  suite. 

Le  travail  de  M.  Lenormant  portera,  dans  son  ensemble, 
sur  la  révision  de  la  numismatique  gauloise.  La  première  partie 
a  été  lue  à  l'Académie,  et  publiée  dans  les  ncs  5  et  6,  de  sep- 
tembre à  décembre,  de  la  Revue  numismatique  de  1856,  sous 
ce  titre  :  Première  lettre  à  M.  de  La  Saussaye  :  Monnaies  des 
Arvernes.  —  Origine  de  Vor  monnayé  dans  la  Gaule. 

M.  Lenormant  avait  établi  dans  cette  première  lettre  que 
toute  la  monnaie  d'or  des  Gaulois ,  sans  exception ,  est 
issue  des  modèles  macédoniens.  Dans  ces  dérivations  d'une 
commune  origine,  l'Auvergne  a  fourni  le  plus  grand  nombre 
et  la  plus  remarquable  variété  d'exemples  (des  monnaies 
d'or  des  Yercingétorix  ont  été  trouvées  dans  ces  derniers 
temps).  C'est  l'invasion  de  la  Macédoine  par  les  Gaulois,  et  en 
particulier  le  pillage  du  temple  de  Delphes,  qui  paraissent 
avoir  propagé  l'usage  de  la  monnaie  dans  l'intérieur  de  la 
Gaule,  quelques-uns  des  guerriers  conquérants  ayant  rapporté 
dans  leur  pays  des  statèresen  or  de  Philippe,  fils  d'Amyntas. 
M.  Lenormant  avait  résumé  ainsi  les  données   chronologi- 
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ques  relatives  aux  émissions  des  monnaies  d'or  de  la  Gaule  : 

L'an  279  avant  J.-C,  expédition  du  second  Brennus  :  les 
philippes  de  Delphes  apportés  en  Gaule. 

Entre  230  et  220  :  première  émission  de  statères  arvernes 
et  bituriges. 

188  :  époque  de  la  seconde  variété  des  statères  arvernes. 

Entre  188  et  140  environ  :  troisième  et  quatrième  variété 
des  mômes  statères. 

Yers  140  :  statères  de  Luernius,  et  transition  des  imitations 
de  philippes  au  type  national  des  Arvernes. 

Le  savant  numismatiste  poursuit,  dans  sa  seconde  lettre  à 
M.  de  La  Saussaye,  ses  études  sur  les  monnaies  des  Arvernes, 
jusqu'à  Yercingétorix  inclusivement. 

Deuxième  lettre  à  M.  de  La  Saussaye  sur  la  monnaie  d'or  des 
anciens  Arvernes.  —  L'auteur  du  Mémoire  cite  d'abord  le  pas- 
sage de  Strabon  sur  les  Arvernes,  comme  un  témoignage  de  la 
puissance  de  ce  peuple  et  de  l'étendue  de  leur  clientèle  dans 
la  Gaule.  Lne  phrase  du  texte  grec  prouve  qu'il  existait  chez 
les  Arvernes  une  monnaie  d'or  et  d'argent,  antérieurement  à 
l'année  121  avant  J.-C  Voici  cette  phrase  :  «  On  raconte  des 
choses  merveilleuses  de  la  richesse  de  Luernius,  père  de  ce 
Bituitus  qui  fit  la  guerre  contre  Domitiuset  contre  Fabius.  On 
dit  qu'il  portait  le  luxe  si  loin,  qu'un  jour,  voulant  faire  étalage 
de  son  opulence  aux  yeux  de  ses  partisans,  il  se  mit  à  traver- 
ser en  char  la  plaine  de  l'Auvergne,  en  semant  à  droite  et  à 
gauche  des  monnaies  d'or  et  et  d'argent  que  ceux-ci  ramas- 
saient à  sa  suite.  »  Cette  anecdote  est  empruntée  à  Posidonius, 
qui  avait  fait  un  voyage  scientifique  dans  la  Gaule.  La  richesse 
du  roi  Bituitus  est  encore  attestée  par  Appien,  dont  un  frag- 
ment du  livre  perdu  de  sa  Guerre  des  Gaules  nous  a  été  con- 
servé dans  les  Excerpta  legationum. 

Ce  petit  nombre  de  renseignements  littéraires  sur  la  puis- 
sance et  la  richesse  des  Arvernes  sont  confirmés  par  la  nu- 
mismatique. On  sait  quelles  lacunes  existent  dans  cette  époque 
de  l'histoire  romaine.  Le  récit  que  Posidonius  a  laissé,  et  qui 
faisait  suite  à  Polybe,  n'existe  plus.  Tite-Live  avait  raconté 
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dans  son  LXP  livre  la  guerre  de  Cn.  Domitius  et  de  Q.  Fabius 
contre  les  Arvernes,  et  il  ne  nous  en  reste  que  le  sommaire. 
C'est  à  peine  si  nous  possédons  quelques  citations  des  guerres 
galliques  d'Appien  -,  on  en  est  donc  réduit  à  recueillir  quelques 
indications  dans  les  abréviateurs,  Florus,  Velleius  Paterculus, 
Eutrope  et  enfin  Orose,  plus  riche  à  lui  seul  que  les  trois  pre- 
miers. Dans  un  pareil  dénûment,  la  numismatique  nous  four- 
nit heureusement  quelques  précieux  renseignements. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quel  titre  portaient  les  chefs  des  Ar- 
vernes. Vercingétorix  n'était  pas  roi,  et  son  père  avait  môme 
été  tué  pour  avoir  aspiré  au  titre  de  roi  «  quod  regnum  adpe- 
tebat,  »  bien  qu'il  eût  commandé  à  toute  la  Gaule  :  «  princi- 
patum  Galliae  totius  obtinuerat  »  (Caesar).  Posidonius  nous 
représente  le  père  deBituitus  comme  cherchant  à  se  concilier 
les  suffrages  de  la  multitude,  SfiiL^tà^ow-ua.  aô-rbv  tgù;  ô'yXcu;  ;  mais 
il  ne  dit  pas  qu'il  aspirât  à  la  royauté.  Cependant  ce  Bituitus 
est  appelé  roi  par  Appien,  Florus,  Orose,  l'auteur  de  YEpitome 
de  Tite-Live,  et  un  précieux  fragment  des  Triomphes  du  Ca- 
pitule. Mais  l'exemple  de  Vercingétorix  prouve  qu'un  simple 
général  d'armée  avait  le  droit  d'inscrire  son  nom  sur  la  mon- 
naie qu'il  faisait  frapper. 

On  ne  sait  quel  titre  portait  le  père  de  Bituitus,  mais  son 
nom  est  Luérius,  d'après  Strabon,  Luernius,  d'après  Posido- 
nius, cité  par  Athénée.  Cette  dernière  leçon  paraît  préférable 
au  savant  conservateur  du  cabinet  des  médailles,  le  mot  louarn, 
ou  loarn,  signifiant  renard  en  celtique.  Luernius  est  le  plus 
ancien  nom  de  chef  arverne  qui  nous  soit  parvenu.  TNous  igno- 
rons s'il  a  eu  des  prédécesseurs.  M.  Lenormant  avait  retrouvé 
le  nom  de  Luernius,  soit  en  entier,  soit  en  partie,  sur  des 
pièces  arvernes.  A  cette  occasion,  il  recherche,  par  la  compa- 
raison et  les  origines  celtiques,  la  valeur  des  caractères  et  des 
désinences  des  légendes  monétaires.  La  terminaison  os  peut 
indiquer,  selon  lui,  l'adjectif;  Lixovios,  Turonos,  Santonos,  etc., 
sont  employés  pour  désigner  la  monnaie  des  Lixovii,  des  Tu- 
rones,  des  Santones.  Cette  terminaison  est  propre  à  l'adjectif 
de  formation  celtique  ;  gallaui,  pouvoir,  gallus,  possible.  Dans 
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la  transcription  actuelle,  le  z  devient  un  s.  L'attinité  entre  us 
et  os  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 

Sans  pouvoir  présenter  un  résultat  aussi  net  pour  distinguer 
les  noms  des  peuples  ou  des  villes,  et  ceux  des  chefs  ou  des 
rois  inscrits  sur  les  monnaies,  M.  Lenormant  donne  cependant 
quelques  indications  qui  permettent  de  les  reconnaître.  Toutes 
ces  considérations  éclaircissent  pour  lui  le  sens  des  légen- 
des, et  l'engagent  à  attribuer  à  Luernius  trois  exemplaires  de 
monnaie. 

Le  fils  de  Luernius,  Bituitus,  est  le  plus  connu  des  chefs  ar- 
vernes  ayant  porté  le  titre  de  roi.  Une  médaille  porte  TOVIO, 
que  M.  Lenormant  propose,  par  conjecture,  de  restituer 
BiTOVIOs,  et  il  prouve  que  des  monnaies  attribuées  jusqu'à 
présent  à  des  rois  de  Galatie,  en  Orient,  ont  une  origine  occi- 
dentale. Entamant  ensuite  une  discussion  technique  sur  le 
sens  de  la  légende  grecque  AorrocTAAHTftN,  qui  se  rencontre 
sur  des  médailles  analogues  en  plusieurs  points  à  celles  de  Bi- 
tuitus, M.  Lenormant,  divisant  leslettres  ainsi  aoitoc  TAAHTfiN, 
voit  dans  le  premier  mot  un  nom  propre  romain,  Longus,  et 
dans  le  second,  le  nom  d'un  peuple,  les  Talètes,  qu'il  place  sur 
le  bord  de  la  Tet  (Telis,  TôXn),  à  cause  de  l'analogie  du  nom 
de  ce  peuple  avec  celui  de  la  rivière  du  Roussillon. 

(Nous  regrettons  de  ne  pas  donner  plus  d'étendue  à  cette 
analyse,  mais  nous  devons  nous  montrer  discret  dans  le  compte 
rendu  d'un  travail  inédit  dont  l'auteur  a  consenti  à  nous  con- 
fier le  manuscrit,  et  qui  sera  publié  dans  la  Revue  numismati- 
que. C'est  là  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  prennent  le  plus 
d'intérêt  à  ces  matières  pourront  le  lire  in  extenso.  M.  Lenor- 
mant a  annoncé  à  l'Académie  une  troisième  lettre  faisant  suite 
aux  deux  premières). 

Séance  du  24. 


La  deuxième  partie  du  tome  XXI  des  Mémoires  de  V Insti- 
tut impérial  de  France  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
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lettres  est  distribuée  à  chacun  des  membres.  Les  travaux  ren- 
fermés dans  cette  seconde  partie  sont  : 

Mémoires  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proserpine,  et  sur  les 
mystères  de  la  Grèce  en  général,  par  M.  Guigniaut  (2e  lecture 
faite  le  21  novembre  1851). 

Recherches  sur  le  système  monétaire  de  saint  Louis,  par  M.  Na- 
talis  de  Wailly  (2e  lecture,  28  septembre  1855). 

Mémoires  sur  les  variations  de  la  livre  tournois ,  depuis  le 
règne  de  saint  Louis  jusqu'à  rétablissement  de  la  monnaie  déci- 
male, par  le  même  (2e  lecture,  31  octobre  1856). 
Parmi  les  ouvrages  offerts,  nous  remarquons  : 
Par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Les  Psaumes  disposés  suivant  le 
parallélisme,  traduits  de  l'hébreu,  par  M.  l'abbé  Bertrand,  1  vol. 
in-8. 

Par  M.  le  comte  de  Laborde  :  antiquités  de  l'Orient; 
monuments  runographiques,  interprétés  par  C.-C.  Ram,  et  pu- 
bliés par  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord;  Copen- 
hague, 1856. 

Zoroastre  -,  Essai  sur  la  philosophie  religieuse  delà  Perse,  par 
M.  Joachim  Menant  (2e  édition). 

M.  Reinaud  lit  un  travail  intitulé  :  Mémoire  sur  les  popula- 
tions de  l'Afrique  septentrionale ,  leur  langage,  leurs  croyances 
et  leur  état  social  aux  différentes  époques  de  l'histoire. 

Ce  Mémoire  était  destiné  à  la  séance  publique  du  7  août  ; 
mais  ce  travail  n'ayant  pu  être  lu  à  cette  séance,  faute  de 
temps,  nous  en  donnons  ici  le  compte  rendu  : 

La  contrée  comprise  entre  la  Méditerranée  et  les  pays  nè- 
gres d'une  part,  et  de  l'autre  entre  le  Nil  et  l'Océan,  a  con- 
servé, malgré  les  populations  étrangères  qui  s'y  sont  fixées, 
sa  race  indigène,  son  langage  et  ses  mœurs  antiques.  Deux 
sources  nouvelles  de  renseignements  sont  venues  depuis  quel- 
ques années  éclaircir,  expliquer  ou  compléter  ce  que  les  Grecs 
et  les  Romains  nous  avaient  appris  de  ces  peuples  primitifs  : 
1°  la  connaissance  des  écrivains  arabes,  et  2°  les  découvertes 
auxquelles  a  donné  lieu  la  conquête  de  l'Algérie  par  la  France. 
Parmi  les  documents  que  nous  fournissent  les  textes  ara- 


SÉANCES    DU    MOIS    DE    JUILLET.  1(51 

bes,  il  en  est  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés  ;  mais  M.  Rei- 
naud  a  eu  recours  à  la  collection  des  manuscrits  en  cette 
langue  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Au  temps  d'Hérodote,  des  colons  grecs  occupaient  la  Cyré- 
naïque,  et  les  Phéniciens  les  côtes  septentrionales  qui  répon- 
dent à  peu  près  à  la  régence  de  Tunis,  à  l'Algérie  et  à  l'em- 
pire de  Maroc.  L'intérieur  avait  été  laissé  aux  indigènes,  dont 
les  uns,  plus  voisins  des  colons  conquérants,  étaient  réduits 
à  un  état  servile,  les  autres,  plus  indépendants  par  leur  éloi- 
gnement  môme,  n'avaient  subi  l'action  civilisatrice  des  étran- 
gers que  par  les  rapports  commerciaux  fondés  sur  des  avan- 
tages mutuels.  Par  suite  de  ce  contact,  leurs  mœurs  avaient 
donc  pu  se  modifier,  mais  sans  altération  profonde,  car  il  est 
important  de  remarquer  que  ces  rapports  ne  pouvaient  être 
aussi  fréquents  avec  les  peuples  du  rivage  qu'ils  le  sont  deve- 
nus depuis,  n'étant  pas  alors  facilités  par  l'usage  du  chameau, 
originaire  d'Arabie  £t  qui  ne  fut  introduit  en  Afrique  qu'après 
le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Le  mot  nomade  (numide)  se  disait  en  grec  des  personnes  qui 
menaient  la  vie  pastorale  ;  mais  leurs  soins  se  bornaient  à  éle- 
ver des  brebis,  des  bœufs  et  des  chevaux.  De  là  vient  que  les 
Arabes,  lorsqu'ils  occupèrent,  à  leur  tour,  au  septième  siècle, 
les  contrées  où  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Vandales  et 
les  Grecs  avaient  séjourné,  voulant  faire  passer  dans  leur  lan- 
gue le  sens  du  mot  numide,  employèrent  celui  de  schaouya, 
dérivé  du  mot  schat,  brebis.  Ce  mot  indique  moins  aujour- 
d'hui la  profession  que  la  race. 

Les  Romains  s'étaient  assimilé  les  peuples  d'origine  phéni- 
cienne dont  les  éléments  se  sont  si  bien  fondus  dans  la  race 
conquérante,  qu'il  ne  fut  plus  possible,  au  troisième  siècle, 
de  les  en  distinguer.  Mais  tout  ce  qui  ne  fut  point  absorbé 
dans  ce  grand  travail  d'assimilation  resta  complètement  étran- 
ger à  la  civilisation  romaine  et  fut  désigné  sous  le  nom  dé- 
daigneux de  barbares.  Négligés  par  le  peuple-roi,  ils  furent 
moins  connus  qu'ils  ne  l'avaient  été  même  au  temps  d'Hé- 
rodote. 

il 
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La  France  procède  autrement  dans  ses  conquêtes  en  Afri- 
que. Sa  sollicitude  ne  se  borne  pas  aux  populalions  qui  relè- 
vent de  son  autorité  ;  elle  s'étend  aux  peuplades  les  plus  loin- 
taines, qui  subiront  avec  le  temps  son  influence  intelligente  et 
civilisatrice.  Sous  les  Romains,  les  tribus  de  l'intérieur,  dési- 
gnées le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Gctules,  ne  révélaient 
leur  existence  que  par  des  incursions  sur  les  terres  de  l'em- 
pire. D'autres  peuplades,  génies,  plus  rapprochées,  jouissaient 
d'une  demi-indépendance  sous  des  chefs  particuliers,  reguli, 
investis  par  les  chefs  de  l'Etat  qui  réclamaient  quelquefois 
leurs  services.  La  contrée  qu'ils  occupaient  correspond  aux 
provinces  orientales  du  Maroc,  à  une  partie  de  l'Algérie  et  à 
la  région  occidentale  de  la  régence  de  Tunis.  Les  peuples  qui 
l'habitent  aujourd'hui  sont  les  Kaba'il,  pluriel  de  Kabyle,  mot 
arabe  qui  exprime  la  même  idée  que  génies,  tribus,  et  que  nous 
avons  francisé  en  en  faisant  Kabyles. 

De  ces  tribus,  les  unes  étaient  chrétiennes,  d'autres  juives, 
un  plus  grand  nombre,  surtout  dans  l'intérieur,  païennes. 
Les  indigènes  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Tripolitane  avaient 
subi  l'influence  de  la  théogonie  égyptienne  et  adoraient  en 
général  Jupiter  Ammon.  On  trouve  des  traces  de  ce  culte 
jusque  dans  la  dernière  moitié  du  onzième  siècle.  Chez  les 
tribus  du  nord-ouest  de  l'Afrique  dominait  une  espèce  de  fé- 
tichisme auquel  s'étaient  mêlées  sucessivement  des  pratiques 
phéniciennes,  grecques  et  romaines. 

Saint  Augustin  nous  a  conservé  quelques  précieux  témoi- 
gnages de  la  langue  parlée  chez  les  indigènes  du  nord  de  l'A- 
frique. Il  nous  apprend  que,  de  son  temps,  il  y  avait  des  can- 
tons où  l'on  n'entendait  que  le  punique,  et  où  les  prêtres 
étaient  obligés  de  prêcher  dans  cette  langue. 

Les  Arabes  firent  la  conquête  de  ce  pays,  et  l'un  de  leurs 
écrivains,  Ibn-Khaldoun,  qui  vivait  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  mais  qui  a  résumé  les  écrits  de  ses  devanciers,  confirme 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  l'état  des  Berbers  ou  indigènes  à 
répoquede  la  domination  romaine. 

On  connaît  peu  de  circonstances  de  la  conquête  arabe.  Ibn- 
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Khaldoun  nous  apprend  que  Jout  le  pays  compris  entre  la  Tripo- 
litane  et  le  détroit  de  Gadès  obéissait  à  un  palrice  appelé  Gré- 
goire, «  non  Roumi,  mais  Franc  d'origine,  »  dit-il,  qui  s'était 
révolté  contre  Byzance  et  faisait  frapper  monnaie  (on  vient  de 
découvrir  des  pièces  à  son  coin).  En  ce  sens,  dit  M.  Reinaud, 
on  pourrait  dire  que  les  Français  ne  font  que  prendre  une  re- 
vanche sur  les  Arabes  et  les  Berbers. 

Une  circonstance  qui  dut  faciliter  les  succès  des  Arabes, 
c'est  l'affinité  qui  existait  entre  leur  langue  et  celle  des  popu- 
lations d'origine  asiatique,  à  savoir  les  Phéniciens,  débris  de 
la  race  chananéenne  à  laquelle  appartenaient  aussi  les  disci- 
ples de  Mahomet. 

Qu'est-ce  donc  que  ces  indigènes  qui  persistent  sous  toutes 
les  dominations  et  que  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui 
présentant  un  caractère  original,  une  physionomie  particu- 
lière qui  les  dislingue  des  Arabes?  Les  Berbers  ne  commen- 
cent à  recueillir  des  documents  sur  leur  origine  qu'à  partir 
du  dixième  siècle.  Jbn-Khaldoun,  en  cela  d'accord  avec  saint 
Augustin ,  se  prononce  pour  l'unité  de  la  race  berbère  et  en 
fait  «  les  enfants  de  Chanaan,  fils  de  Cham,  fils  de  Noé.  »  Léon, 
dit  l'africain,  écrivain  morisque  du  commencement  du  sei- 
zième siècle,  dit  que  les  cinq  tribus  de  la  nation  berbère  s'ac- 
cordent en  une  seule  langue.  «  En  ce  qui  concerne  l'unité  de 
la  race  et  du  langage,  dit  M.  Reinaud,  tous  les  renseigne- 
ments que  nous  ont  fournis  les  derniers  événements  accom- 
plis en  Afrique,  y  compris  la  récente  députalion  desTouarigs 
au  maréchal  Randon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  sont 
une  confirmation  éclatante  de  l'opinion  de  saint  Augustin, 
d'Ibn-Khaldoun  et  de  Léon.  » 

On  a  partagé  les  Berbers  en  deux  classes,  les  Béranès  et  les 
Botr.  Les  premiers  paraissent  correspondre  aux  tribus  du 
nord-ouest,  indépendantes  au  temps  des  Romains;  les  se- 
conds, aux  tribus  originaires  do  la  Cyrénaïque  et  de  la  régence 
de  Tripoli,  et  relevant  autrefois  des  Egyptiens.  Les  Zenata  sont 
une  ramification  des  Botr.  Ils  paraissent  à  M.  Reinaud  dignes 
d'une  grande  attention,  et  lui  représentent  les  gentes  de  lem- 
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pire  romain.  Zenata  ou  Djanata, ,qui  fait  au  singulier  Zenaou 
Diana,  est  pour  lui  une  l'orme  altérée  du  latin  gens,  gentes, 
ayant  pour  équivalent,  en  arabe,  Kabyle,  pluriel  Kabaïl.  Les 
Zenata  représenteraient  donc  l'ensemble  des  populations  d'o- 
rigines diverses  qui,  pendant  la  domination  romaine,  occupè- 
rent l'Algérie  moderne ,  la  partie  occidentale  de  la  Tunisie  et 
les  contrées  orientales  du  Maroc.  C'est  le  pays  que  leur  assigne 
Ibn-Khaldoun.  Les  Zenata,  qui  occupent,  dans  l'opinion  des 
indigènes,  une  position  inférieure  aux  Berbers,  parlent  une 
langue  un  peu  différente  de  la  langue  de  ces  derniers. 

Lors  de  la  conquête  arabe,  une  partie  des  habitants  émigra, 
une  autre  se  convertit  à  l'islamisme,  une  troisième  partie  enfin 
resta  lidèle  au  christianisme;  on  les  distingua  par  le  nom  d'A- 
fricains. Les  écrivains  arabes  les  désignent  par  cette  dénomi- 
nation, sous  la  forme  Ifriky,  pluriel  Afarik  et  Afariké.  Mais 
privés  de  tout  secours  temporel  et  spirituel ,  les  Africains,  en 
butte  aux  vexations  des  Arabes,  allèrent  toujours  s'affaiblis- 
sanl.  La  dernière  mention  que  l'on  trouve  de  cette  classe 
malheureuse  date  du  quatorzième  siècle. 

M.  L.  Renier  présente  une  notice  autographiée,  intitulée: 
Inscription  en  l'honneur  de  C.  FUR1US  SABlNIUS  AQU1LA  TI- 
M  ESITHEUS,  découverte  au  dix-septième  siècle,  par  M.  Thomé, 
ancien  échevin,  et  retrouvée  dans  la  maison  Lempereur,  le  14 
juillet  1857,  par  E.-C.  Martin- Daussiyny;  Lyon,  1857,  in-4. 

Cette  inscription,  dit  M.  Renier,  est  une  des  plus  intéres- 
santes qui  aient  été  trouvées  sur  le  sol  de  la  Gaule.  Suivant 
une  conjecture  émise  par  Eckel  (Doctrina  nummorum,  t.  VII, 
p.  319),  et  qui  a  été  confirmée  depuis  par  une  découverte  du 
comte  Borghesi  (Mémoires  de  V  Académie  de  Turin,  t.  XXXVIII, 
p.  24),  le  personnage  en  L'honneur  duquel  elle  a  été  gravée  est 
le  père  de  l'impératrice  F  aria  Sabinia  Tranquillina,  lequel  est 
désigné  dans  l'histoire  Auguste  sous  le  nom  de  Misitheus,  nom 
absurde,  dans  lequel  Casaubon  avait  déjà  reconnu  une  altéra- 
lion  de  Timesitheus. 

Peu  de  temps  après  la  première  découverte  de  celte  inscrip- 
tion, au  dix-septième  siècle,  on  en  ayail  perdu  la  trace;  les 
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seuls  savants  qui  l'eussent  vue  alors  étaient  Spon  et  Ménestrier, 
qui  la  publièrent  tous  deux,  le  second  dans  son  Histoire  con- 
sulaire de  Lyon,  p.  130  ;  le  premier,  dans  sa  Recherche  des  an- 
tiquités de  Lyon,  p.  141,  et  dans  ses  MisceJlanea  eruditœ  anti- 
quitatis,  p.  148.  Le  texte  de  Ménestrier  était  fort  inexact.  Celui 
de  Spon  l'était  moins  ;  cependant  il  présentait  encore  de  graves 
dillicullés.  INI.  Renier  signale  les  corrections  qu'on  est  auto- 
risé à  y  faire  par  le  fac-similé  qu'a  publié  I\l.  Martin -Daussi- 
gny  dans  la  brochure  offerte  à  l'Académie,  et  par  un  estam- 
page fort  bien  exécuté,  qui  lui  a  été  envoyé  par  le  même 
archéologue.  L'une  de  ces  corrections,  et  ce  n'est  pas  la  plus 
importante,  réduit  à  néant  la  seule  objection  sérieuse  que  l'on 
pût  opposer  à  la  conjecture  d'Eckel.  Cette  conjecture  est 
donc  maintenant  certaine,  et  il  faudra  désormais  l'admettre 
dans  la  science,  non  plus  comme,  une  simple  hypothèse,  mais 
comme  une  découverte  réelle. 

Timésithée  venait  de  qui! ter  la  charge  de  procuraleur  des 
Gaules  lyonnaise  et  aquitanique,  lorsque  ce  monument  a 
été  élevé  en  son  honneur;  il  était  sur  la  voie  qui  conduisait  à 
la  préfecture  du  prétoire,  mais  il  n'y  était  pas  encore  parvenu, 
puisqu'on  ne  lui  en  donne  pas  le  titre.  Ce  monument  a  donc 
été  élevé,  au  plus  tard,  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
années  du  règne  de  Gordien  III. 

Quand  on  étudie  cette  inscription  ,  on  voit  que  Timésithée 
avait  non-seulement  parcouru  toute  la  carrière  des  dignités  de 
Tordre  équestre,  mais  même  exercé,  par  intérim,  les  plus 
hautes  fonctions  de  l'ordre  sénatorial,  et  l'on  ne  s'étonne  plus 
des  éloges  donnés  par  les  historiens  à  son  expérience  consom- 
mée et  à  sa  connaissance  approfondie  de  la  pratique  des  af- 
faires. 

M.  LENORMANT  lit  un  Mémoire  sur  VArc  d'Orange  II  est, 
sur  sa  demande,  réservé  pour  être  lu  à  la  séance  publique  so- 
lennelle des  cinq  Académies,  qui  doit  avoir  lieu  le  lundi  17  août. 
(Voir  plus  bas.) 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  que  la  personne 
à  laquelle  la  Commission  chargée  de  décerner  le  prix  Bordin 


. 
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avait  accordé  la  somme  de  2,000  francs  à  titre  d'encoura- 
gement pour  un  Mémoire  sur  les  hymnes  du  Rig-Veda,  s'est 
fait  connaître  ;  c'est  M.  Hauvette-Besnault,  bibliothécaire  de 
l'Ecole  normale. 

Séance  du  31. 

Parmi  les  ouvrages  offerts,  nous  remarquons  :  la  32e  livrai- 
son de  Y  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  par  M.  Ferdinand  de 
Lasteyrie. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret 
impérial  qui  autorise  l'Académie  à  accepter  la  fondation  de 
!M.  Louis  Fould,  s'élevant  à  la  somme  de  20,000  francs,  pour 
être  donnée  en  prix  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  de  la  meilleure 
Histoire  des  Arts  du  dessin  chez  les  peuples  anciens  jusqu'au  siècle 
de  Périclès  :  Sculpture,  peinture,  gravure,  architecture,  et  les  arts 
industriels  dans  leurs  rapports  avec  les  premiers  l. 

M.  Jomard  offre  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Boucher  de  Per- 
thes,  le  IIe  volume  d'un  ouvrage  intitulé  :  antiquités  celtiques 
et  antédiluviennes. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

1  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  Commission 
composée  de  cinq  membres,  trois  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lellres,  un  de  celle  des  sciences,  un  de  celle  des  beaux-arts.  Le  jugement 
sera  proclamé  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  l'an  1860.  A  défaut  d'ouvrage  ayant  rempli  toutes 
les  conditions  du  programme,  il  pourra  être  accordé  un  accessit  représen- 
tant l'intérêt  de  la  somme  de  20,000  francs,  cela  pendant  trois  années.  Le 
concours  sera  ensuite  prorogé,  s'il  y  a  lieu,  par  périodes  triennales.  Tous 
les  savants  français  et  étrangers,  excepté  les  membres  de  l'Institut  régni- 
co)b,   sont  admis  au  concours. 
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MOIS  D'AOUT. 

Séance    solennelle    publique    du    7. 

Présidence  de  M.  Félix  Ravaisson. 

A  deux  heures  M.  F.  Ravaisson  prend  place  au  fauteuil, 
entre  M.  Le  Bas,  vice-président,  et  M.  Naudet,  secrétaire 
perpétuel. 

M.  le  président  prononce  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  fut  instituée  d'a- 
bord sous  le  titre  d'Académie  des  inscriptions  et  médailles. 

«  Le  feu  roi  Louis  XIII,  dit  Louis  XIV  dans  les  lettres  patentes 
'<  par  lesquelles  il  en  régularisa  plus  tard  la  fondation,  le  feu  roi 
«  avait  ordonné  en  1 655  l'établissement  de  l'Académie  française  pour 
«  porter  la  langue,  l'éloquence  et  la  poésie  au  point  de  perfection 
«où  elle*  sont  enfin  parvenues  sous  notre  régne.  Nous  choisîmes  en 
«  1663,  parmi  ceux  qui  composaient  cette  Académie  un  petit  nom- 
ce  bre  de  savants  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  l'histoire  et 
«de  l'antiquité,  pour  travailler  aux  inscriptions,  aux  devises,  aux 
«médailles,  et  pour  répandre  sur  tous  les  monuments  de  ce  genre 
«  le  goût  et  la  noble  simplicité  qui  en  font  le  prix.  »  La  langue  et  la 
littérature  française  parvenues  à  un  degré  de  perfection,  et  la 
France  elle-même  à  un  degré  de  splendeur  qui  rappelaient  les  plus 
beaux  siècles  de  l'antiquité,  restait  à  exprimer  la  grandeur  du  pays 
et  du  règne  parles  monuments  publics  qui  devaient  en  perpétuer 
la  mémoire  et  à  leur  faire  parler  dans  les  inscriptions,  devises  et 
légendes,  un  langage  que  la  Grèce  et  Rome  n'eussent  pas  dés- 
avoué. 

«  C'était  la  lâche  confiée  par  Louis  le  Grand  à  la  nouvelle 
Académie. 

a  Ainsi,  chargée  d'écrire  sous  toutes  les  formes  les  annales  pu- 
bliques de  la  France,  et,  pour  les  écrire  dignement,  de  s'inspirer 
de  l'esprit  des  anciens,  elle  lé  fut  bientôt,  et  par  une  conséquence 
naturelle,  d  eclaircir  dans  des  Mémoires  approfondis  toutes  les 
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obscurités  des  siècles  passés,  et  de  présider  en  même  temps  aux 
travaux  d'art  et  aux  fêtes  même  de  chaque  jour;  d'expliquer  les 
antiquités,  accumulées  dans  ce  qu'on  nommait  alors  le  Cabinet  du 
roi,  et  de  décrire  les  monuments  encore  subsistants  de  tous  les 
temps  de  la  monarchie  française.  De  là,  le  nom  d'Académie  des 
belles-lettres  qui  devint  plus  tard  le  sien  ;  nom  plus  étendu  dans  sa 
signification  que  le  premier  et  destiné  à  exprimer  tout  ensemble 
et  les  genres  si  divers  de  connaissances  qu'embrassaient  nécessai- 
rement ses  études  et  les  applications  qu'elle  devait  en  faire. 

«  Et  pourtant,  depuis  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  été  fondée,  sa  tâche  n'a  fait  de  jour  en  jour  que  grandir. 
Le  champ  du  passé,  qu'elle  était  chargée  d'explorer,  s'est  élargi 
en  tous  sens  ;  des  langues,  des  littératures,  des  civilisations  incon- 
nues se  sont  révélées;  des  régions  nouvelles  se  sont  ouvertes  pour 
l'histoire,  l'archéologie,  la  philologie,  où  il  a  fallu  pénétrer,  et  qui 
semblent  s'étendre  a  mesure  qu'on  s'y  avance.  Et  en  même  temps 
cette  grande  œuvre  de  l'histoire  nationale,  pour  laquelle  l'Acadé- 
mie avait  été  expressément  créée,  se  développait  sur  des  propor- 
tions toutes  nouvelles. 

«  L'ordre  laborieux  des  bénédictins,  avec  les  ressources  immenses 
dont  il  disposait,  avait  pris  à  sa  charge  une  grande  partie  de  cette 
œuvre;  l'ordre  a  péri  et  son  héritage  est  incombé  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ;  elle  a  dû,  elle  doit  encore  poursuivre 
l'achèvement  du  vaste  recueil  des  historiens  de  France,  concur- 
remment avec  ceux  des  lois  et  des  ordonnances,  des  chartes  et 
des  diplômes,  et  rédiger  dans  l'histoire  littéraire  l'inventaire  com- 
pletet  l'analyse  exacte  de  tous  les  produits  du  génie  national. 

«  Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  aux  travaux  à  faire  viennent  s'a- 
jouter les  travaux  a  inspirer  et  diriger. 

«  Toutes  les  Académies  furent  instituées  d'abord  pour  travailler 
directement  et  par  elles  seules  au  perfectionnement  des  sciences, 
des  lettres  ou  des  arts.  Plus  tard,  et  à  mesure  que  l'on  comprit 
mieux  combien  H  restait  à  faire  en  dehors  et  à  côté  de  ce  qu'elles 
pouvaient  faire  par  elles  seules,  combien,  autour  de  ces  ouvriers 
de  la  premières  heure,  il  en  fallait  appeler  d'autres  encore,  tant  la 
moisson  était  grande,  le  soin  a  été  confié  à  ces  corps  de  proposer, 
pour  des  travaux  dont  ils  pourraient  être  juges  et  qui  viendraient 
en  aide  à  leurs  propres  éludes,  des  concours  solennels  et  de  hautes 
récompenses. 
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«  Il  en  a  été  ainsi,  en  particulier,  pour  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Des  ressources  de  plus  en  plus  considéra- 
bles ont  été  mises  successivement  à  sa  disposition  pour  ouvrir  des 
concours  sur  des  sujets  relatifs  aux  études  qu'elle  poursuit,  aux 
objets  qu'elle  se  propose  elle-même. 

«  Vous  apprécierez  une  fois  de  plus,  messieurs,  dans  le  compte 
que  je  dois  rendre  aujourd'hui  du  résultat  de  ces  concours  pour 
la  présente  année  1857  et  de  ceux  qui  sont  ouverts  ou  qui  vont 
l'être  pour  les  deux  années  1858  et  1859,  quelle  en  est  l'impor- 
tance, et  quelle  utilité  la  science  et  le  pays  en  peuvent  attendre. 

«  Le  genre  d'écrits  aujourd'hui  appelé  du  nom  de  romans,  parce 
qu'au  moyen  âge  des  poëmes  écrits  en  langue  romane  ou  vulgaire 
en  furent  l'origine,  n'est  pas  aussi  exclusivement  propre  à  la  lit- 
térature moderne  qu'on  se  l'imagine  d'ordinaire.  Dons  l'antiquité 
aussi  la  poésie  donna  naissance  à  des  récits  mythiques  ou  fabu- 
leux, écrits  en  prose,  qui  formèrent  une  branche  considérable  de 
la  littérature.  L'Académie  a  cru  utile  qu'il  en  fût  fait  une  étude 
d'ensemble  qui  manque  encore  à  l'histoire  littéraire,  et  elle  a  mis 
au  concours  en  1855,  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  cette 
année,  un  examen  critique  des  Roinans  de  l'antiquité  grecque  et 
romaine.  Mais  parmi  toutes  les  espèces  de  romans  que  les  anciens 
ont  connues,  il  en  est  une  surtout  que  le  programme  recomman- 
dait à  l'attention  particulière  des  concurrents.  Ce  sont  les  romans 
qui  se  donnaient  pour  des  récits  véritables  d'événements  histo- 
riques et  qui,  souvent,  se  sont  mêlés  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  forte  à  l'histoire,  comme  des  affluents  qui  en  ont  grossi  et 
troublé  le  cours. 

«  Tels  furent  les  récits  fabuleux  de  la  guerre  de  Troie  par  les  pré- 
tendus témoins  oculaires,  Darès  le  Phrygien,  et  Dictys  le  Cretois, 
qui  eurent  tant  de  crédit  au  moyen  Age;  telles  furent  les  histoires 
plus  ou  moins  fantastique-;  d'Alexandre,  dont  les  plus  anciennes  da- 
taient du  temps  même  du  héros;  tels  encore  ces  évangiles  apo- 
cryphes qui  vinrent  se  placer  dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme à  côté  du  Nouveau  Testament,  et  dont  l'influence  subsiste, 
visible  encore,  dans  bien  des  croyances  très-répandues  et  même 
dans  plus  d'un  livre  contemporain. 

«  Rechercher  et  explorer  à  fond  ces  sources  diverses  de  tant 
d'erreurs,  et  démêler  dans  l'histoire  ce  qui  en  est  dérivé,  ce  serait 
assurément  rendre  aux  sciences  historiques  un  service  important. 
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C'est  le  résultat  principal  que  l'Académie  attendait  de  ce  concours. 

«  Un  Mémoire  lui  a  été  adressé  où  elle  a  trouvé  de  nombreuses 
recherches,  une  érudition  étendue,  une  saine  critique,  mais  qui 
lui  a  paru  être  un  recueil  à  peu  près  complet  des  matériaux  né- 
cessaires pour  l'ouvrage  qu'elle  avait  demandé  plutôt  que  cet  ou- 
vrage même.  C'est  avec  l'espérance  qu'en  reprenant  son  travail 
sur  nouveaux  frais,  l'auteur  le  rendra  tout  à  fait  conforme  au  vœu 
de  l'Académie,  qu'elle  proroge  le  concours  jusqu'à  l'année  1859. 

«  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d'un  autre  concours  qui 
devait  aussi  être  jugé  dans  l'année  1857,  une  Histoire  de  l'architec- 
ture byzantine,  de  ses  origines,  et  des  changements  qu'elle  a 
subis  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Orient.  Des  deux  Mémoires  qui 
ont  concouru,  l'un  a  paru  à  tous  égards  insuffisant;  l'autre  ren- 
ferme des  renseignements  exacts  et  importants  sur  un  grand  nom- 
bre de  monuments  que  l'auteur  a  étudiés  sur  les  lieux,  à  Constan- 
tinople,  en  Grèce,  dans  l'Asie  Mineure,  et  justifie  ainsi  pleinement 
l'épigraphe  qu'il  a  choisie  :  Vidi  et  memini ,  j'ai  vu  et  je  me 
souviens. 

«  Toutefois,  ces  descriptions  auraient  besoin,  pour  être  pleine- 
ment intelligibles,  d'être  accompagnées  de  figures,  et  il  n'en  a 
donné  aucune  ;  de  plus,  il  n'a  pas  toujours  soin  de  déterminer  avec 
toute  la  précision  possible,  à  l'aide  des  textes  qui  en  font  mention, 
fidèlement  analysés,  à  quelles  époques  appartiennent  les  différents 
édifices  dont  il  parle,  enfin  quels  sont  les  éléments  communs  à 
tous  ces  monuments,  qui  autorisent  à  leur  donner  une  dénomina- 
tion commune,  à  en  faire  un  genre  à  part  ;  et  d'où  ces  éléments 
tirent  leur  origine.  Ce  sont  des  questions  auxquelles  l'auteur  ne 
donne  pas  de  solution  précise.  Or,  c'était  justement  pour  qu'elles 
fussent  résolues  que  l'Académie  avait  ouvert  le  concours.  Elle  a 
donc  cru  devoir  proroger  jusqu'au  1er  janvier  1857. 

«  L'archilecture  byzantine,  dont  Sainte-Sophie  de  Constantinople 
est  le  type  le  plus  parfait,  et  Saint-Marc  de  Venise  celui  qu'on 
connaît  le  mieux  dans  notre  Occident,  n'a  pas  encore  été  définie 
avec  précision  ;  on  ne  sait  pas  bien  encore  quelle  en  fut  l'origine: 
on  n'a  pas  fait  une  histoire  suivie  des  modifications  qu'elle  a  subies 
dans  le  cours  des  mille  ans  environ  qu'a  duré  l'empire  grec. 

«  Le  style  byzantin  a-t-il  des  caractères  qui  le  distinguent  es- 
sentiellement des  autres  styles  d'architecture  employés  du  temps 
même  de  Constantin,  ou  avant  lui,  soit  dans  POccideni,  soit  dans 
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cet  Orient  où  il  établit  le  siège  d'un  nouvel  empire?  Ces  caractères 
consistent-ils  dans  la  disposition  générale  des  édifices,  dans  leur 
décoration,  dans  l'une  et  l'autre  tout  ensemble  ?  Au  contraire,  l'ar- 
chitecture appelée  byzantine  se  réduit-elle  à  une  continuation, 
ou  une  rénovation  d'une  architecture  antérieure,  soit  grecque, 
soit  asiatique  ?  ou  encore,  tout  en  constituant  un  style  vraiment 
original  créé  pour  les  besoins  nouveaux  de  la  religion  chrétienne, 
le  style  byzantin  a-t-il  du  moins  trouvé  des  éléments  préexistants, 
soit  dans  les  régions  où  il  a  pris  naissance,  soit  même  ailleurs  ? 
Enfin,  par  quelles  phases  l'architecture  byzantine  a-t-elle  passé? 
Quels  changements  a-t-elle  subis  du  quatrième  siècle  au  quin- 
zième? —  Ce  sont  là  les  problèmes  à  résoudre. 

a  Pour  les  traiter  d'une  manière  complète,  il  faudrait  satisfaire 
également  à  deux  conditions  très-différentes  :  d'une  part,  faire 
connaître  avec  exactitude  et  précision,  soit  dans  leur  ensemble, 
soit  dans  leurs  détails,  et  les  monuments  de  l'architecture  byzan- 
tine et  les  autres  dont  il  serait  utile  de  les  rapprocher;  de  l'autre, 
discuter  etéclaircir  les  passages  des  auteurs  qui  donnent  les  dates, 
soit  de  la  fondation  de  ces  divers  monuments,  soit  des  change- 
ments qu'ils  ont  pu  subir  à  différentes  époques. 

«  Peut-être  est-il  difficile  d'espérer  que  ces  deux  éléments  de  la 
question,  l'un  architectonique,  et  l'autre  principalement  historique 
et  philologique,  se  trouvent  également  approfondis  dans  un  même 
Mémoire. 

«  Mais  au  moins  faudrait-il  que  celui  qui  y  tiendrait  le  plus  de 
place  fût  traité  de  manière  à  satisfaire  pleinement  aux  conditions 
du  genre;  artiste,  il  faut  décrire  avec  une  précision  technique  ir- 
réprochable et  aux  descriptions  joindre  des  figures  propres  à  les 
faire  parfaitement  comprendre;  philologue,  il  faut  citer  dans  la 
langue  des  originaux,  discuter,  éclaircir  les  expressions  obscures 
et  difficiles. 

«  A  ces  conditions  seulement  on  répondra  à  l'attente  de  l'Aca- 
démie, aux  besoins  de  la  science.  Ajoutons  qu'une  question  acces- 
soire mais  importante  et  aujourd'hui  très-controversée  est  celle 
de  savoir  quelle  influence  l'architecture  byzantine  a  exercée  sur 
ceile  de  l'Occident. 

«  Nous  la  recommandons  aux  concurrents,  au  nom  de  l'A- 
cadémie. 

«  Vous  entendrez  tout  à  l'heure,  messieurs,  le  rapport  dans  le- 
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quel  la  Commission  de  l'Académie  pour  les  antiquités  de  la  France 
lui  rend  compte  des  concours  de  cette  année.  Je  me  bornerai  donc 
à  en  proclamer  les  principaux  résultats  ;  les  deux  premières  mé- 
dailles ont  été  décernées  à  M.  Deloche  pour  des  Etudes  sur  la  géo- 
graphie de  la  Gaule  au  moyen  âge,  et  à  M.  Rossignol  pour  sa  bro- 
chure intitulée  Alise,  études  sur  une  campagne  de  Jules  César.  La 
troisième  médaille  est  partagée  entre  M.  Fabre,  pour  ses  Etudes 
historiques  sur  les  clercs  de  la  Bazoche  ;  et  M.  Labarte ,  pour 
ses  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  V antiquité  et  au 
moyen  âge. 

«  Le  prix  fondé  par  M.  le  baron  Gobert,  pour  le  travail  le  plus 
savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  avait  été  décerné 
l'année  dernière  à  M.  Hauréau,  pour  le  quatorzième  volume  qu'il 
a  entrepris  d'ajouter  à  l'histoire  du  clergé  de  France,  ou  Gallia 
christiana,  grand  ouvrage  des  plus  importants  pour  l'histoire  na- 
tionale et  qui,  depuis  la  suppression  de  l'ordre  des  bénédictins,  ses 
auteurs,  demeurait  inachevé. 

«  A  la  première  livraison  que  M.  Hauréau  avait  présentée  l'an- 
née dernière,  il  en  a  depuis  ajouté  une  autre  où  se  font  remar- 
quer les  mêmes  qualités  qui  avaient  déterminé  le  suffrage  de 
l'Académie.  Les  ouvrages  présentés  cette  année  n'ont  pas  paru 
pouvoir  être  mis  en  comparaison  avec  le  travail  de  ce  savant,  soit 
pour  l'importance  du  sujet,  soit  pour  le  mérite  de  l'exécution,  et 
l'Académie  a  jugé  qu'il  devait  être  maintenu,  aux  termes  de  la 
fondation,  en  possession  du  premier  prix  qui  lui  a  été  décerné 
l'an  passé. 

«  M.  Digot  avait  envoyé  au  concours  une  Histoire  de  Lorraine 
en  six  volumes  in-8°,  où  l'on  a  trouvé  des  recherches  conscien- 
cieuses et  intéressantes,  principalement  en  ce  qui  concerne  l'ar- 
chéologie ainsi  que  la  statistique  physique  et  morale  de  cette  pro- 
vince aux  différentes  époques  de  son  histoire. 

«  L'Académie  décerne  à  l'auteur  de  ce  très-estimable  livre  le 
second  des  deux  prix  annuels  fondés  par  M.  le  baron  Gobert. 

«  Un  seul  ouvrage  a  concouru  cette  année  pour  le  prix  de  nu- 
mismatique fondé  par  M.  Allier  de  Hauterocbe,  c'est  celui  que 
M.  Cohen  a  publié  sous  le  titre  de  Description  générale  des  monnaies 
de  la  République  romaine  communément  appelées  Médailles  consu- 
laii.es.  —C'est  une  des  séries  les  plus  importantes  de  la  numis- 
matique que  celle  de  ces  monnaies  qui  nous  font  connaître,  comme 


SÉANCES   DU    MOIS    d'aOUT.  \7'A 

le  disait  l'illustre  Eckel,  les  institutions,  les  annales,  l'ancienne 
gloire  de  la  ville  éternelle,  les  noms  et  les  images  des  dieux,  non- 
seulement  publics  mais  domestiques,  les  rites  sacrés  avec  leur 
appareil,  les  lois  sanctionnées  par  les  magistrats,  les  diverses  ma- 
gistratures avec  les  honneurs  qui  leur  étaient  attribués,  les  effigies 
des  hommes  illustres,  les  édifices  publics,  tant  sacré?  que  profanes, 
les  formes  et  l'orthographe  de  l'ancienne  langue  latine,  et  qui,  de 
plus,  nous  offrent  souvent  un  travail  élégant,  digne  du  génie  grec. 

«  Cependant,  ces  monnaies  ont  été  comparativement  peu  étu- 
diées, même  par  Eckel.  La  difficulté  qu'il  y  avait,  pour  un  grand 
nombre  de  ces  médailles,  de  les  rapporter  à  leurs  dates  avait  dé- 
tourné longtemps  les  savants  et  Eckel  lui-même  d'en  faire  une 
étude  aussi  approfondie  que  des  autres  parties  de  la  numismatique. 
Ces  dilficultés  ont  été  en  partie  levées  par  la  sagacité  de  deux 
doctes  italiens,  MM.  Borghesi  et  Cavedoni,  et  on  peut  espérer  que 
le  jour  approche  où  les  monnaies  consulaires  pourront  être  enfin 
rangées  dans  l'ordre  des  temps.  Le  moment  est  donc  bien  choisi 
pour  présenter  un  tableau  complet  de  la  numismatique  de  la  ré- 
publique romaine  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science. 
C'est  ce  que  M.  Riccio  avait  fait,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
ouvrage  savant  mais  dont  les  figures  sont  malheureusement  très- 
imparfaites.  Au  contraire,  les  planches  nombreuses  de  l'ouvrage  de 
M.  Cohen  sont  généralement  très-bien  exécutées,  mais  le  texte 
laisse  souvent  à  désirer.  L'Académie  n'a  donc  pu  décerner  le  prix 
à  M.  Cohen;  mais  elle  lui  accorde  une  mention  très-honorable. 

«  Les  Yédas  sont  les  écritures  sacrées,  la  Bible  des  lndous.  Ce 
sont  les  plus  anciens  documents  de  cet  idiome  sanskrit  dans  lequel 
la  langue  grecque,  la  langue  latine,  les  langues  germaniques  ont 
retrouvé  leurs  racines;  ce  sont  enfin,  selon  toute  apparence,  les 
plus  anciens  livres  du  monde.  Et  pourtant,  c'est  à  peine  si  l'Eu- 
rope commence  à  les  connaître  ;  il  y  a  trente  ans,  elle  n'en  possé- 
dait pas  un  seul  manuscrit,  et  aujourd'hui  encore  tous  les  textes 
ne  sont  pas  traduits  dans  les  langues  de  l'Occident  ni  même  entiè- 
rement publiés.  Que  de  motifs  pour  en  recommander  l'étude,  et 
avant  tout  celle  du  plus  antique  de  ces  monuments  vénérables,  du 
grand  recueil  de  prières  et  d'hymnes  en  vers  adressés  aux  divini- 
tés antérieures  à  celles  du  brahmanisme,  qui  porte  le  titre  de  Livre 
de  louange,  Rig-Véda.  Avant  d'approfondir  les  idées,  il  faut  se  ren- 
dre bien  maître  de  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  exprimées. 
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En  conséquence,  l'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  du 
concours  fondé  par  M.  Bordin,et  pour  l'année  1857,  un  commen- 
taire particulièrement  exégétique  et  grammatical  sur  une  partie 
du  Rig-Véda,  où  l'on  aurait  soin  d'exposer  l'opinion  du  commen- 
tateur Sayana-Atchar  dont  les  interprétations  sont  considérées  par 
les  brahmanes  comme  classiques. 

«  Un  Mémoire  a  été  déposé  au  secrétariat  de  l'Institut,  portant 
pour  épigraphe  ces  deux  mots  :  Labor  improbus. 

«On  y  trouve  un  choix  de  Védas  Tait  avec  beaucoup  d'intelligence; 
une  traduction  de  ces  hymnes  qui  n'en  rend  pas  seulement  le  sens 
avec  exactitude,  mais  qui  en  reproduit  d'une  manière  heureuse 
le  caractère  et  le  tour  poétique  ;  enfin,  un  travail  de  critique  et  de 
discussion  approfondi  soit  sur  le  texte,  soit  sur  les  parties  corres- 
pondantes des  commentaires  de  Sayana.  Malheureusement,  il  y  a 
dans  ce  travail,  à  côté  d'excellentes  parties,  des  inégalités,  des  mar- 
ques d'inexpérience  qui  n'ont  pas  permis  de  le  récompenser  par 
le  prix. 

o  Mais  l'Académie  ne  l'en  tient  pas  moins  pour  très-digne  d'es- 
time, et  elle  accorde  à  l'auteur,  à  titre  d'encouragement,  une 
somme  de  2,000  francs.  L'auteur  est  M.  Besnault,  agrégé  de  l'Uni- 
versité et  bibliothécaire  de  l'École  normale  supérieure. 

«  Du  compte  rendu  des  concours  jugés  cette  année  par  l'Acadé- 
mie, je  passe  maintenant  à  ceux  qu'elle  ouvre  pour  les  années 
1858  et  1859. 

a  Et  d'abord,  je  dois  rappeler  qu'elle  a  proposé  en  1855,  pour 
sujet  d'un  concours  dont  le  résultat  doit  être  proclamé  l'année 
prochaine,  un  travail  intéressant  au  plus  haut  point  notre  his- 
toire, puisqu'il  devra  consister  à  recueillir,  à  discuter  et  à  mettre 
en  œuvre,  dans  un  exposé  suivi,  tous  les  faits  relatifs  aux  peuples 
de  la  Gaule,  antérieurement  à  l'empereur  Claude,  en  mettant  à 
profit  les  progrès  récents  de  l'archéologie,  de  la  numismatique, 
de  l'ethnographie  et  de  la  philosophie  comparée. 

«  Pour  le  prix  annuel  ordinaire  à  décerner  en  1859,  l'Académie 
met  au  concours  une  Histoire  critique  du  Coran. 

«  Le  Coran  est,  comme  on  sait,  un  assemblage  de  morceaux 
détachés,  souvent  très-disparates  entre  eux  et  même  contradic- 
toires, selon  les  impressions  auxquelles  obéissait  l'âme  passionnée 
de  leur  auteur.  L'Académie  demande  aux  concurrents  de  déter- 
miner autant  que  possible  les  moments  de  la  vie  de  Mahomet, 
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auxquels  se  rapportent  les  morceaux  dont  le  Coran  est  composé, 
d'exposer  les  vicissitudes  que  traversa  ce  texte  sacré,  depuis  les 
récitations  du  prophète  qui  en  furent  l'origine  (Coran  veut  dire 
récitation),  jusqu'au  temps  où  il  reçut  la  forme  qu'il  conserve 
aujourd'hui. 

«  11  ne  s'agit  point,  comme  on  voit,  d'examiner  le  fond  des  idées 
que  contient  le  Coran  ;  il  s'agit  uniquement  de  rechercher  com- 
ment, sous  l'empire  de  quelles  circonstances  il  a  été  composé,  et 
pnr  quels  étals  successifs  il  a  passé  depuis  le  temps  où  Mahomet,  à 
mesure  qu'il  recevait  les  révélations  que  l'ange  Gabriel  lui  appor- 
tait d'en  haut,  les  répétait  à  ses  disciples,  et  où  ceux-ci,  selon 
l'occurrence,  les  consignaient  sur  des  feuilles  de  palmier  ou  des  os  de 
mouton,  ou  les  confiaient  à  leur  seule  mémoire,  jusqu'au  travail  de 
révision  critique  exécuté  par  ordre  d'Abou-Bekr  et  d'Omar,  travail 
qui  fit  de  tant  de  fragments  épars  un  livre  tel  que  nous  le  voyons. 

«  Des  essais  déjà  tentés  dans  le  sens  qu'indiquent  ces  program- 
mes prouvent  que  de  pareilles  études  sont  maintenant  possibles, 
et  en  même  temps  ces  essais  n'ont  pas  paru  à  l'Académie  être  de 
nature  à  décourager  des  efforts  ultérieurs. 

«  Le  prix  annuel  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche  sera  décerné 
l'année  prochaine  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  oui  aura 
été  publié  depuis  le  1er  janvier  1857. 

«  Trois  médailles  seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  sur 
les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  présentés  au  concours 
avant  le  1er  janvier  1838. 

«  Nous  devons  à  M.  Bordin  l'institution  de  concours  annuels, 
dont  deux  doivent  être  jugés  à  la  fois  dans  l'année  1838.  Je  me 
bornerai  à  rappeler  que  l'Académie  a  proposé  pour  sujets  de  ces 
deux  concours  :  une  Histoire  des  Osques  avant  et  pendant  la  domi- 
nation des  Romains  et  des  Recherches  sur  les  institutions  administra- 
tives du  règne  de  Philippe  le  Bel. 

«  Pour  le  prix  provenant  de  la  même  fondation,  qui  doit  être 
décerné  en  1859,  le  sujet  mis  au  concours  est  une  étude  historique 
et  critique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.-Terentius  Varron.  L'A- 
cadémie demande  aux  concurrents  d'insister  particulièrement  sur 
les  fragments  qui  nous  restent  des  ouvrages  aujourd'hui  perdus. 

«  Ce  n'est  pas  assez,  dit  un  ancien,  d'appeler  Varron  le  plus 
savant  des  Romains;  il  sut  plus  que  n'avait  jamais  su  aucun  Grec. 
—  On  trouve  dans  ses  livres,  dit  un  autre,  une  infinité  de  choses, 
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ou  plutôt  tout  s'y  trouve.  Et,  en  effet,  religion,  philosophie,  his- 
toire, antiquités,  grammaire,  poésie,  rhétorique,  navigation,  agri- 
culture: point  de  sujet  qu'il  n'ait  traité  et  traité  savamment.  Mal- 
heureusement, de  tant  de  doctes  écrits,  deux  seuls  exceptés,  dont 
nous  avons  la  meilleure  part,  il  ne  nous  reste  plus  que  de  très- 
courts  fragments  ;  mais  ces  fragments  sont  une  mine  dont  on  n'a 
pas  tiré  encore,  à  beaucoup  près,  toutes  les  richesses  qu'elle  ren- 
ferme, principalement  pour  la  connaissance  de  la  langue,  des 
mœurs,  du  droit  et  de  la  religion  des  anciens. 

«  11  a  paru  que  le  texte  même  des  écrits  de  Varron  pourrait  aujour- 
d'hui recevoir,  grâce  aux  progrès  delà  critique,  des  améliorations 
importantes  :  et,  enfin,  que  des  études  nouvelles  pourraient  jeter 
un  nouveau  jour  sur  la  vie  de  cet  illustre  personnage,  qui  fut  mêlé 
quelque  temps  aux  affaires  publiques,  et  en  particulier  sur  ses 
rapports  avec  ses  grands  contemporains,  Pompée, Cicéron  et  César. 

«  11  me  reste  à  annoncer  une  fondation  de  plus,  due  à  la  libé- 
ralité d'un  amateur  très-éclairé  des  arts  de  l'antiquité  ;  M.  Louis 
Fould  a  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  des  inscriptions  une 
somme  de  20,000  francs  pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur  ou 
aux  auteurs  de  la  meilleure  Histoire  des  arts  du  dessin,  contenant 
l'exposé  de  leurs  origines,  de  leurs  progrès,  de  leur  transmission 
chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité  jusqu'au  siècle  de  Périclès. 

«  Par  les  arts  du  dessin  il  faut  entendre  ici  et  les  beaux-arts, 
c'est-à-dire  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  et  la  gravure, 
et  les  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec  les  beaux-arts. 

«  Le  jugement  du  concours  sera  proclamé  dansla  séance  publi- 
que annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
l'année  1860. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  sur  l'intérêt  puissant 
et  varié  que  présente  une  question  qui  embrasse  l'histoire  entière 
de  l'art  et  de  ses  applications,  depuis  ses  commencements  jusqu'au 
temps  où  il  atteignit,  chez  les  Grecs,  ce  qu'on  peut  appeler  son 
apogée.  Faisons  remarquer  seulement  que  des  découvertes  récentes 
fournissent,  pour  les  traiter  d'une  manière  satisfaisante,  des  res- 
sources jusqu'à  présent  inconnues.  Telles  sont  lesdécouvertes  qu'on 
a  faites  dans  les  ruines  de  l'Assyrie  oubliées  depuis  tant  de  siècles, 
dans  diverses  parties  de  l'Asie  Mineure,  notamment  dans  la  Ly- 
cie,  dans  la  Palestine  et  la  Syrie,  dans  l'Etrurie,  enfin  dans  diverses 
régions  de  la  Grèce  elle-même  et  de  ses  colonies.  Grâce  aux  docu- 
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ments  nouveaux  qui  en  résultent,  joints  à  ceux  dont  l'histoire  de 
l'art  avait  précédemment  fait  usage  et  qu'ils  éclairent  d'une  lu- 
mière nouvelle,  on  peut  espérer  de  voir  sortir  du  concours  que 
nous  annonçons  un  ouvrage  qui  réponde  aux  intentions  du  fonda- 
teur et  aux  espérances  de  l'Académie. 

«  Vous  le  voyez,  messieurs,  à  ceux  qui  veulent  travailler  avec 
nous  au  progrès  des  sciences  historiques,  nous  avons  maintenant 
bien  des  couronnes  à  offrir.  Et,  en  effet,  vous  le  voyez  aussi  par 
cette  analyse  seule  des  programmes  de  concours  d'une  année,  que 
de  routes  ouvertes  à  l'érudition,  que  de  mines  diverses  et  inépui- 
sables, autrefois  inconnues  ou  à  peine  effleurées!  La  matière  pro- 
posée dès  le  principe  à  nos  travaux  est  donc  maintenant  bien  plus 
vaste.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  le  but  est  placé  encore 
plus  haut. 

«  On  se  plaint  aujourd'hui  que  toutes  les  maximes  par  lesquelles 
on  avait  coutume  de  se  conduire  soient  contestées,  toutes  les  auto- 
rités en  qui  on  se  confiait  combattues  et  ébranlées.  C'est  qu'une 
trop  longue  expérience,  accrue  de  celle  de  tant  de  peuples  et  de 
pays  différents,  ne  nous  permet  plus  désormais  cette  simplicité  de 
foi,  attribut  de  qui  a  moins  vécu  ou  a  moins  appris.  De  là  les  doutes, 
les  incertitudes  du  présent.  A  une  telle  situation,  le  remède  n'est 
point  de  revenir  à  cet  Éden  d'ignorance  première,  que  plusieurs 
regrettent,  mais  qui  nous  est  fermé  pour  jamais.  Souvenons-nous 
plutôt,  une  fois  de  plus,  de  ce  mot  d'un  grand  homme,  que  si  cer- 
taine science  éloigne  de  la  croyance,  une  science  supérieure  y 
ramène,  ou,  pour  mieux  dire,  mène  à  une  croyance  plus  haute. 
C'est  qu'en  effet,  en  philosophie,  en  religion,  en  politique,  dans 
l'art  et  la  littérature,  ce  n'est  pas  le  seul  objet  à  qui  s'adresse  réel- 
lement notre  croyance,  ce  n'est  pas  la  vérité  qui  périclite  et  qui 
succombe  à  l'épreuve  de  tant  de  comparaisons  et  de  contradictions, 
ce  sont  seulement  les  formes  qu'elle  revêt  tour  à  tour,  expressions, 
figures  qui  se  transforment  sans  cesse  en  des  figures  et  des  expres- 
sions différentes,  et  qui,  de  siècle  en  siècle,  nous  laissent  mieux 
voir,  par  ces  changements  mêmes,  le  sens  éternel  qu'elles  enve- 
loppent. C'est  là  l'œuvre  du  temps;  la  science  y  vient  en  aide.  En 
rapprochant  et  contrôlant  les  unes  par  les  autres  les  opinions,  les 
mœurs,  les  idées  des  pays  et  des  siècles  les  plus  éloignés,  la  science 
hâte  le  moment  où  delà  multiplicité  même  des  phénomènes,  qui 
semblait  faite  pour  confondre  et  décourager  la  raison,  la  raison, 
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au  contraire,  voit  se  dégager  et  ressortir  l'unité  du  principe  qui 
les  explique  tous,  et  dans  lequel  elle-même  elle  trouve  enfin  sa 
satisfaction  et  son  repos. 

«  Plus  sont  nombreux  les  points  qu'on  a  déterminés  de  la  ligne 
que  suit  une  planète  dans  sa  marche,  mieux  le  géomètre  est  en 
mesure  de  définir  la  courbe  selon  laquelle  elle  se  meut,  d'établir 
la  loi  de  son  mouvement,  d'en  pénétrer  les  causes: 

«  Mieux  nous  connaîtrons  la  marche  qu'a  suivie  ce  monde  moral 
que  raconte  l'histoire,  les  déviations  même  et  les  perturbations 
auxquelles  il  est  sujet,  mieux  nous  reconnaîtrons,  mieux  nous 
démontrerons  que  lui  aussi  il  n'erre  pas  au  hasard  dans  l'infini, 
mais  que  son  mouvement  a  sa  règle  ;  et  la  ligne  qu'il  décrit,  sa  me- 
sure et  sa  loi. 

«  Seulement,  les  corps  célestes  tournent,  toujours  les  mêmes, 
d'un  mouvement  uniforme  auquel  il  semblerait  presque  que  suffit 
quelque  fatalité  mécanique.  Le  monde  moral  s'avance  dans  les 
espaces  de  plus  en  plus  vastes  qu'il  embrasse  en  son  cours,  d'une 
allure  à  la  fois  flottante  et  assurée,  d'un  mouvement  tout  ensemble 
régulier  et  varié.  C'est  que  ce  monde  du  droit,  de  la  politique,  de 
la  science,  de  l'art,  ce  n'est  rien  autre  chose  sinon  le  dévelop- 
pement des  puissances  de  l'âme,  l'àme,  cette  chose  divine  et 
ondoyante  que  sollicitent  et  attirent  tour  à  tour,  clans  tous  les  mi- 
lieux qu'elle  traverse,  tant  d'influences  différentes  et  contraires, 
et  qui  pourtant  a  en  elle,  pour  fond  de  son  être  et  pour  source  de 
sa  vie,  ce  qui  est  la  règle,  la  loi,  l'ordre  même.  Réduire  te  désordre 
apparent  des  événements  et  des  choses  à  cet  ordre  supérieur  qui 
le  contient  et  le  domine,  voilà  le  but  final,  aujourd'hui,  plus  que 
jamais,  marqué  à  nos  travaux,  voilà  notre  lâche  suprême;  et  en 
remplissant  cette  lâche,  en  préparant,  du  moins  par  nos  efforts,  le 
moment  où  elle  pourra  s'accomplir,  nous  ne  ferons  que  nous  ac- 
quitter plus  fidèlement  du  soin  confié  à  nos  devanciers,  de  disputer 
à  l'oubli  et  à  la  destruction  les  événements  et  les  œuvres  des  siècles 
qui  ne  sont  plus.  Retrouver,  en  effet,  parmi  tant  de  choses  dispa- 
rues qui  se  sont  démenties  en  apparence  et  anéanties  les  unes  les 
autres,  la  vérité  éternelle  en  laquelle  elles  s'accordent,  c'est  chan- 
ger, transformer  ces  choses  même,  c'est  les  rappeler  du  néant  à 
l'existence,  et,  en  les  rapportant  au  principe  qui  est  leur  raison 
d'être,  les  faire  vivantes  et  immortelles  comme  lui. 

«  C'est  donc  réaliser  dans  sou  sens  le  plus  vrai  et  le  plus  pro- 
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fond  la  pensée  qui  fit  prendre  autrefois  pour  emblème  à  cette 
compagnie  la  muse  de  l'histoire,  avec  ce  mot  du  poëte  :  Vetat 
mori,  elle  ne  laisse  pas  mourir.  » 

M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel,  lit  ensuite  la  notice  histo- 
rique suivante,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Guérard. 

«  Messieurs, 

«  Dans  un  temps  où  la  jeunesse  parait  si  impatiente  de  devan- 
cer le  cours  des  ans  par  la  confiance  en  ses  propres  lumières,  et 
si  résolue  à  faire  prévaloir  les  entraînements  de  ses  goûts  et  les 
témérités  de  ses  espérances  sur  l'expérience  et  l'autorité  du  gou- 
vernement paternel;  dans  un  temps  où  l'on  est  généralement  en- 
clin à  demander  tout  d'abord  au  travail  le  bruit  de  la  renommée, 
à  la  renommée  les  biens  qui  procurent  les  jouissances  de  la  vanité 
avec  une  existence  commode  et  sensuelle,  c'est  un  bel  et  utile 
exemple  à  offrir  au  monde,  non  pas  seulement  à  ceux  qui  entrent 
dans  la  carrière  des  lettres,  que  la  vie  d'un  homme  qui  commence 
par  une  soumission  patiente  et  courageuse  aux  volontés  de  son 
père  dans  une  lutte  avec  la  mauvaise  fortune,  et  finit  par  une 
gloire  modeste  et  durable,  après  avoir  acheté  le  succès  par  une 
longue  persévérance  et  n'ayant  cherché  dans  la  culture  de  la 
science  que  le  moyen  de  s'y  livrer  sans  partage  et  avec  dignité. 

«  Il  y  eut  dans  la  nature  et  la  destinée  de  M.  Guérard  des  con- 
trastes singuliers,  d'où  provinrent  les  rudes  et  douloureuses 
épreuves  de  sa  jeunesse,  mais  aussi  la  vigueur  morale  de  son  âge 
viril,  peut-être,  hélas!  l'immaturité  de  sa  fin  :  une  âme  ardente 
dans  un  corps  frêle  et  maladif,  des  appétits  de  science,  d'art,  d'é- 
tudes libérales  et  désintéressées  dans  des  circonstances  domesti- 
ques qui  lui  imposaient  la  loi  de  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie 
avant  de  se  livrer  aux  satisfactions  de  l'esprit,  enfin  une  sensibilité 
prompte  et  passionnée  aux  impressions  des  objets  qui  flattaient  ses 
nobles  instincts,  mais,  à  côté,  une  fermeté  de  raison  qui  l'arrêtait 
sur  le  penchant  de  la  séduction  et  le  contenait  toujours  sous  le 
joug  du  devoir. 

«  Lorsque  M.  Guérard  naquit,  en  1797,  on  pouvait  souhaiter 
plutôt  qu'espérer  une  reprise  des  travaux  d'érudition  ;  les  grandes 
écoles  (académies  et  monastères)  avaient  été  abolies,  les  tradi- 
tions interrompues,  les  maîtres  bannis  :  on  avait  refusé  aux  béné- 
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tlictins  la  grâce  d'être  tolérés,  non  pas  en  qualité  de  congrégation, 
niais  à  titre  de  citoyens  utiles:  c'est  lui-même  qui  le  raconte  avec 
l'indignation  d'un  fils  d'illustre  famille  qui  protesterait  contre  les 
persécutions  de  ses  ancêtres.  L'Institut,  naissant  à  peine,  rempla- 
çait les  Académies,  non  sans  porter  encore  un  peu  la  marque  de 
l'effervescence  tumultuaire  d'où  il  était  sorti,  jusqu'à  ce  qu'un 
puissant  génie,  qui  comprenait  l'ordre  et  les  rapports  des  œuvres 
de  l'intelligence,  comme  la  règle  et  l'économie  de  l'administration 
publique,  donnât  à  ce  corps  son  organisation  définitive  et  ses  con- 
stitutions, sinon  inviolables,  du  moins  inviolées,  tant  qu'il  fut  de- 
bout pour  les  protéger.   Plusieurs  des  membres   survivants  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  y  avaient  trouvé  un 
asile  précaire  en  se  dispersant  dans  deux  classes  qui  n'étaient  point 
leur  vrai  domicile.  L'exaltation,  les  grandeurs  splentlides  et  vio- 
lentes des  années  qui  suivirent,  entraînaient  bors  de  la  voie  des 
études  graves  et  paisibles,  quelquefois  même  en  arrachaient  les 
jeunes  gens  que  des  dispositions  naturelles  auraient  pu  y  conduire 
jusqu'aux  sommets  où  l'on  rencontre  la  gloire. 

«C'est  à  Montbard  que  M.  Guérard  vit  le  jour,  petite  cité  obscure, 
si  elle  n'avait  servi  de  berceau  à  la  mère  de  saint  Bernard,  et  si 
elle  n'avait  été  la  patrie  de  Buffon  et  de  Daubenton,  noms  immor- 
tels, sous  l'éclat  desquels  le  sien  ne  disparaîtra  pas  de  la  mémoire 
de  ses  compatriotes.  Il  fut  présenté  au  baptême  par  le  beau-frère 
même  de  Buffon,  dont  la  veuve  aimait  à  recevoir  chez  elle  cet  en- 
fant à  la  figure  belle  et  mélancolique,  à  l'œil  intelligent,  et  elle  le 
promenait  dans  ces  allées  de  chênes  et  de  marronniers  à  l'ombre 
desquels   le  grand  naturaliste  avait  médité  ses  ouvrages.  Élevé 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  dans  la  maison  paternelle,  il  y  reçut  ses 
premières  leçons  de  lecture  d'une  bonne  religieuse  chassée  du 
couvent  comme  les  autres,  ses  premières  leçons  d'écriture  et  de 
calcul  d'un  vieux  maître  décote  qui  venait  pour  lui  seul,  ses  pre- 
mières leçons  de  latin  d'un  ecclésiastique  vénérable,  qui  l'instrui- 
sait en  même  temps  à  prier.  Ces  commencements  d'une  éducation 
animée  et  tempérée  tour  à  tour  par  les  soins  et  les  tendresses 
d'une  vertueuse  mère  ne  furent  que  douceur,  calme  et  bonheur  : 
le  seul  temps  de  sa  jeunesse  fut  entièrement  exempt  à  la  fois  des 
souffrances  du  corps  et  des  soucis  de  l'avenir  ou  du  présent. 

«  Montaigne  rapporte  que,  persuadé  de  la  puissance  des  pre- 
mières sensations  d'enfance  sur  le  caractère  de  l'homme,  son  père 
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s'appliquait  à  éloigner  de  lui  toute  émotion  brusque,  jusqu'à  le 
faire  éveiller  au  son  des  instruments.  On  pourrait  dire  que  M.  Gué- 
rard  s'éleva  de  même  au  milieu  des  harmonies  de  la  famille,  sans 
avoir  connu  d'autre  magnificence  que  celle  des  jardins  de  Buflbn, 
d'antre  richesse  que  celle  des  montagnes  et  des  forêts  voisines. 
Son  âme  en  garda  toujours,  comme  un  parfum  des  champs,  un 
amour  des  beautés  de  la  nature,  et  ce  goût  pour  la  culture  des 
fleurs  et  des  arbres,  qui,  dans  ses  dernières  années,  lui  procurè- 
rent les  plus  constantes  distractions  à  ses  maux.  On  ne  s'en  étonne 
pas  lorsqu'on  lit,  dans  un  de  ses  ouvrages,  cette  description  de  sa 
ville  natale  :  «  Montbard,  loin  d'avoir  l'aspect  sévère  delà  capitale 
«  de  l'Auxois,  se  présente  de  tous  côtés  sous  les  formes  les  plus 
«  douces  et  les  plus  gracieuses  :  aux  tons  bruns  et  sombres  succè- 
«  dent  les  teintes  blanches  et  claires;  la  nature  du  sol  a  changé, 
«  le  granit  est  remplacé  par  le  marbre,  et  l'on  dirait,  à  l'air  de 
a  bonheur  qu'on  respire,  que  le  soleil  verse  la  joie  et  la  lumière 
«  sur  toute  la  contrée.  » 

«  Horace  accuse  la  jeunesse  d'être  de  cire  aux  impressions  du 
vice,  et  cependant  celles  des  leçons  et  surtout  des  exemples  de 
vertu  ne  sont  pas  moins  fortes  sur  l'esprit  de  l'enfance.  Chez 
M.  Guérard,  les  habitudes  de  soumission  facile  à  l'autorité  des  pa- 
rents, à  l'ordre  du  devoir,  préparèrent  pour  la  suite  la  docilité  qui 
exige  des  sacrifices. 

«  A  dix  ans,  le  premier  chagrin,  le  départ  de  la  ville  natale  et 
du  foyer  domestique  pour  le  collège,  l'effroi  d'une  séparation  qui 
allait  le  jeter  au  milieu  d'un  monde  étranger,  et  comme  le  pres- 
sentiment d'une  autre,  que  trois  ans  plus  tard  une  mort  imprévue 
rendrait  éternelle  ;  mais  il  fallait  se  résigner,  et  il  se  résigna.  Pour 
lui  commençait  l'expérience  du  commerce  des  hommes,  de  la  dis- 
cipline égale  pour  tous,  des  obligations,  des  subordinations  de  la 
vie  commune,  du  devoir  sans  adoucissement,  de  la  justice  sans 
complaisance,  quelquefois  de  la  sévérité  qui  cesse  d'être  juste,  des 
préférences,  des  distinctions  qu'on  ne  doit  qu'à  soi-même,  au  tra- 
vail, à  l'eifort.  Ces  distinctions,  il  comprit  qu'il  les  lui  fallait  mé- 
riter dès  lors  pour  en  acquérir  d'autres  qui  se  montraient  en  per- 
spective au  delà  de  l'horizon  du  collège. 

«  En  ce  temps,  la  jeunesse  grandissait  au  bruit  des  triomphes  et 
dans  des  rêves  de  fortune  et  d'honneurs  à  conquérir  ;  bientôt  après, 
elle  se  troubla,  elle  s'agita  au  récit  de  nos  désastres  et  dans  les 
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alarmes  de  l'invasion  ennemie.  Elle  ne  cultivait  presque  plus  la 
science  qu'en  vue  de  la  guerre,  et  l'École  polytechnique  lui  sem- 
blait la  première  étape  de  son  ambition.  Le  jeune  Guérard,  de 
même  que  les  autres,  tourna  son  ardeur  de  ce  côté.  Les  souvenirs 
de  ses  montagnes,  les  idées  d'une  vie  occupée  et  tranquille  au 
pays,  se  perdaient  dans  les  émotions  belliqueuses;  il  écrivait,  en 
1811  :  «  Je  crois  que  je  porterai  les  armes  cette  année  ;  je  me  suis 
«  déjà  engagé  dans  le  régiment  des  voltigeurs.  »  Il  avait  quatorze 
ans  à  peine.  Trois  ans  plus  tard,  pendant  la  glorieuse  agonie  de 
1814,  moins  emporté  et  plus  affermi,  il  disait  :  «  Je  ne  redoute 
a  pas  l'état  militaire,  et  dans  ces  circonstances  je  partirais  volon- 
«  tiers.  » 

«  Le  pauvre  enfant  comptait  sans  les  entraves  de  sa  faible  consti- 
tution, et  d'ailleurs  sans  la  marche  des  événements  qui  ne  l'atten- 
draient pas.  Déjà  il  avait  manqué  de  succomber  au  saisissement 
de  la  douleur  que  lui  fit  la  mort  de  sa  mère.  On  lui  avait  caché 
jusqu'aux  vacances  sa  maladie  avec  sa  fin  déplorable.  11  revenait 
apportant  h  chanson  qu'il  avait  composée,  comme  de  coutume, 
pour  la  fête  de  celle  qu'il  ne  retrouva  plus. 

«  La  catastrophe  de  1815  interrompit  son  éducation,  et  sa  santé 
profondément  altérée  hâta  sa  sortie  du  collège,  sans  lui  laisser  le 
temps  d'achever  son  cours  de  mathématiques.  Son  père  s'était  trop 
signalé  par  un  attachement  sans  peur  au  gouvernement  déchu  pour 
échapper  aux  disgrâces  du  nouveau  règne,  et  les  soupçonneux,  qui 
ne  manquent  jamais  à  la  suite  du  vainqueur,  d'autant  plus  impla- 
cables lorsqu'ils  sont  transfuges  du  parti  vaincu,  ne  lui  permirent 
pas  de  se  maintenir  dans  sa  place  de  juge  de  paix  à  îMontbard.  De 
plus,  le  jeune  frère  de  M.  Guérard,  né  d'un  second  mariage,  al- 
lait réclamer  toutes  les  ressources  paternelles,  trop  faibles  pour 
pouvoir  se  partager,  et  lui,  désormais,  il  devait  se  suffire  à  lui- 
même  sans  devenir  maître  de  sa  conduite,  et  demeurer  sous  l'em- 
pire d'une  tutelle  qui  ne  pouvait  lui  donner  ni  protection  ni  secours. 
«  La  recommandation  d'un  citoyen  notable  de  Montbard  lui  pro- 
cura un  emploi  de  régent  de  mathématiques  et  de  maître  d'études 
à  la  fois  dans  un  petit  collège  d'une  petite  ville.  C'était  pour  lui, 
selon  ce  qu'il  prévoyait,  un  esclavage  plutôt  qu'un  état.  Il  tâcha 
de  le  supporter.  Rien  ne  s'accordait  moins  avec  ses  besoins  d'acti- 
vité curieuse  et  de  libre  méditation,  que  cette  fatigue  d'attention 
continuelle  sans  fruit  pour  l'intelligence,  cette,  captivité  de  suiveil- 
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lance  assidue,  semblable  à  celle  du  soldat  romain  altacbé  a  la 
chaîne  de  son  prisonnier.  Il  avait  adressé  plusieurs  fois  ses  hum- 
bles doléances  à  son  père  :  «  Le  métier  que  l'on  m'a  forcé  de 
«  prendre,  écrivait-il,  me  déplaît  plus  que  jamais  et  je  ne  puis  le 
«  faire  longtemps.  »  Mais  son  père  croyait  voir  dans  ces  paroles  seu- 
lement un  caprice,  une  impatience  de  jeune  homme,  et  non  le 
chagrin  qui  tue.  Cependant  l'ennui,  pesant  sur  son  âmè  de  tout  le 
poids  de  la  monotonie,  finit  par  la  flétrir  et  l'abattre.  Incapable  de 
se  révolter  comme  de  souffrir  davantage,  il  s'abandonna  au  dés- 
espoir qui  le  consumait.  C'était  en  1818;  le  moribond  de  vingt 
ans  écrivit  à  un  de  ses  amis  d'enfance  ses  tristes  adieux,  la  confi- 
dence de  ses  détresses,  et  il  lui  léguait  ses  livres,  ses  instruments 
de  musique,  «  et  son  chien,  le  seul  compagnon  qui  l'eût  consolé 
un  peu  dans  son  exil.  »  On  s'empressa  de  montrer  cette  lettre  à 
celui  qu'elle  accusait  tacitement  sans  proférer  aucune  plainte  con- 
tre lui.  Alors  toute  opposition  cessa.  Le  père  rappela  son  fils  à 
Paris,  où  lui-même  avait  obtenu  un  emploi  par  la  faveur  d'une 
généreuse  amitié. 

«  Le  voilà  retiré  de  l'abîme  ;  restait  à  trouver  le  port.  Toujours 
l'urgente,  l'inexorable  nécessité  de  se  créer  des  moyens  d'exis- 
tence, et  devant  lui  la  difficulté  toujours  renaissante  et  diverse 
qui  l'arrêtait.  Il  lui  sembla  que  l'Ecole  de  droit  le  conduirait  à  des 
professions  lucratives  et  honorables.  xMais  que  le  chemin  était  long 
avant  d'arriver  au  but  !  Il  fallut  y  renoncer.  On  lui  parla  de  voyages 
scientifiques  encouragés  par  le  gouvernement,  de  jeunes  gens 
attachés  à  des  commissions  spéciales  dans  ces  voyages.  Son  imagi- 
nation s'émut  ;  ses  souvenirs  des  herborisations  de  iMontbard,avec 
les  noms  de  Buffon  et  de  Daubenton,  se  réveillèrent  eu  lui  sou- 
riant :  s'il  devenait  naturaliste  ?  Il  alla  se  présenter  au  célèbre 
Desfontaines,  dont  il  n'était  pas  connu,  mais  qu'il  intéressa  par  sa 
confiance  naïve  et  par  la  vivacité  de  son  esprit  sérieux.  Le  savant 
lui  donna  les  conseils  d'un  ami,  d'un  père,  avec  i  autorité  de  l'ex- 
périence: «  Il  ne  s'agissait  point  d'herboriser  à  loisir  dans  de  belles 
campagnes,  sous  un  ciel  tempéré.  Le  voyageur  devait  endurer  les 
fatigues  et  les  maux  des  longues  traversées  et  les  chaleurs  tropi- 
cales, et  les  rigueurs  des  maisons,  dans  des  pays  âpres  et  dange- 
reux. »  Il  avait  réfléchi,  prévu  tout;  son  parti  était  pris,  et,  s'il 
fallait  hasarder  sa  vie,  lesacrifice  ne  l'effrayait  pas.  Heureusement, 
quand  vint  le  temps  de  prendre  l'engagement  définitif,  il  y  avait 
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des  conditions  à  remplir  qui  ne  dépendaient  pas  de  sa  volonté 
et  qui  excédaient  de  beaucoup  son  pouvoir.  Encore  une  décep- 
tion, d'où  il  tomba  cette  lois  dans  les  bureaux  d'un  banquier. 

«  Nous  reconnaissons  la  main  qui  l'y  conduisit,  une  main  à  la- 
quelle il  ne  résista  jamais,  qui  le  ramenait  toujours  à  la  triste 
réalité,  et  qui  lui  imposait  alors  cette  expiation  de  ses  illusions 
trop  faciles.  Il  la  subit  durant  près  de  deux  années.  Ces  tentatives 
réitérées  et  toujours  infructueuses  ont  rappelé  à  ma  pensée  le  ta- 
bleau du  poëte  latin  qui  nous  représente  les  mortels  errants  dans 
les  sentiers  tortueux  et  dans  les  défilés  obscurs  de  la  vie,  s'effor- 
çant  de  monter  pour  trouver  une  issue,  et  retombant  toujours, 
brisés  contre  les  obstacles.  C'est  l'ambition  qui  les  agite  et  les 
tourmente.  Et  pourtant  qu'était-ce  que  l'ambition  de  M.  Guérard? 
Travailler  pour  vivre,  afin  de  vivre  pour  travailler. 

«  Mais  la  fortune  allait  se  rendre,  sinon  prodigue,  au  moins  plus 
douce  envers  lui.  Quel  conseil  tourna  ses  vues  du  côté  de  !a  Bi- 
bliothèque royale?  quelle  protection  lui  en  ouvrit  l'entrée?  Je 
l'ignore,  mais  ce  fut  certainement  celle  d'un  sauveur.  Là  il  trou- 
vait un  avenir  assuré  avec  l'approbation  paternelle,  l'estime  due  à 
ses  mérites,  un  avancement  promis  à  ses  services,  et  des  amitiés 
plus  précieuses  que  l'avancement  pour  le  savant  futur.  «  11  se  mit 
«  à  l'ouvrage,  comme  dit  son  spirituel  biographe,  avec  l'ardeur  d'un 
«  surnuméraire;  »  toute  proportion  gardée,  selon  l'usage, du  traite- 
ment avec  le  travail,  c'est-à-dire  en  raison  inverse  du  travail  avec 
le  traitement.  Mais  aussi,  quelles  compensations  !  La  jeunesse,  le 
pain  du  jour  avec  des  heures  de  loisir,  et  de  grade  en  grade  le 
premier  rang  en  espérance! 

«  Il  commença  par  une  entreprise  gigantesque.  Dans  les  combles 
du  département  des  manuscrits,  se  trouvait  entassée,  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  une  masse  énorme  de  vieux  parchemins,  environ 
quarante  milliers  pesant.  Il  offrit  de  débrouiller  ce  chaos  et  d'en 
faire  sortir  l'ordre  et  la  richesse  ;  richesse  [tour  lui  purement 
scientifique  :  on  en  pouvait  tirer  encore  une  autre.  Tout  le  monde 
crut  qu'il  tentait  l'impossible,  ou  du  moins  qu'il  succomberait;  il 
lui  fallut  arracher  un  consentement.  Après  avoir  évalué  les  élé- 
ments de  ce  triage  par  mètres  cubes  et  calculé  le  temps  nécessaire 
par  le  contenu  de  chaque  mètre,  il  passa  tout  en  revue,  feuille  à 
feuille,  classa  tout,  et  ne  faillit  pas  plus  à  sa  promesse  pour  le  terme 
du  travail  qu'il  ne  s'était  trompé  sur  le  nombre  des  pièces. 


SÉANCES   DU    MOIS    D'AOUT.  185 

«  Triste  et  singulier  rapprochement!  Les  deux  extrémités  de  sa 
carrière  dans  cette  bibliothèque,  qu'il  servit  et  honora  pendant 
trente-troi*  ans,  sont  marquées  d'accidents  pareils  :  le  dernier, 
fatal  ;  tous  deux,  effets  de  cette  même  application  à  une  tâche 
qu'il  s'était  imposée  volontairement.  En  respirant  la  poussière  hu- 
mide et  les  émanations  délétères  de  ces  montagnes  de  parchemins, 
il  contracta  une  maladie  qui  ne  fut  pas  sans  péril  et  surtout  sans 
douleur.  Cependant  cette  opération  ne  l'avait  pas  absorbé  tout 
entier.  11  suivit  en  ce  temps-là  les  leçons  de  l'Ecole  des  chartes, 
qui  eut  le  bonheur  d'inscrire,  la  même  année,  sur  sa  liste,  les 
noms  de  Guérard  et  d'Eugène  Burnouf. 

«  Il  y  avait  chez  M.  Guérard,  en  même  temps  que  l'étoffe  de 
Pérudit,  le  souffle  de  l'homme  de  lettres,  non  pas  jusqu'à  la  poésie, 
pour  laquelle  il  eut  un  moment  de  faiblesse,  et  qui  ne  lui  rapporta 
qu'un  mécompte.  Mais  il  avait  été  mieux  inspiré  dans  le  concours 
ouvert  en  1824  par  l'Académie  française  pour  l'éloge  du  président 
de  Thou,  qui  lui  valut  une  première  mention  honorable.  La  prose 
était  plutôt  son  fait,  la  prose  de  l'histoire. 

«  Il  se  recommandait  ainsi  du  triple  témoignage  de  la  Biblio- 
thèque royale,  de  l'Ecole  des  chartes  et  de  l'Académie  française, 
lorsqu'un  de  ses  amis,  reçu  chez  un  vieiltard  d'un  nom  illustre, 
d'une  grande  opulence,  d'un  amour  non  moins  grand  pour  les 
sciences  historiques,  devina  la  sympathie  qui  les  unirait  l'un  à 
l'autre,  s'ils  venaient  à  se  connaître.  Eaire  agréer  M.  Guérard  à 
M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban  comme  auxiliaire  d'un  travail 
considérable  n'était  pas  chose  difficile.  Leur  première  entrevue 
ressemble  un  peu  à  ce  qu'Horace  nous  raconte  de  la  sienne  avec 
Mécène  :  d'un  côté,  une  timidité  qui  paralyse  la  parole;  de  l'autre, 
l'affabilité  qui  attire,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  le  jeune 
homme  ne  voulait  pas  s'engager  comme  un  client,  et  que  le  pro- 
tecteur n'était  pas  un  ministre,  et  qu'il  n'encourageait  les  belles- 
lettres  qu'avec  sa  fortune  particulière,  qui  ne  devait  rien  à  la  for- 
tune publique. 

«  Ils  n'eurent  point  de  peine  à  s'entendre  sur  les  questions  d'in- 
térêt, l'un  tout  disposé  à  donner  plutôt  trop  que  moins,  l'autre  à 
demander  moins  qu'il  n'avait  droit  de  prétendre.  Mais,  dans  l'exé- 
cution, l'accord  sur  certains  points  de  doctrine  et  de  méthode  ne 
fut  pas  aussi  prompt;  le  chef  et  le  rémunérateur  du  travail  dut 
transiger  avec  son  collaborateur.  Admirable  transaction,  dans  la- 
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quelle  se  manifestait  la  libéralité  véritable,  non  pas  celle  du  riche 
qui  paye  largement  des  services  et  des  complaisances,  mais  celle 
de  l'homme  de  cœur,  qui  respecte  chez  autrui  la  liberté  de  la  con- 
science littéraire  et  la  foi  à  son  opinion. 

«  Le  noble  vieillard,  qui  n'avait  du  grand  seigneur  que  l'éléva- 
tion des  sentiments  et  la  politesse  exquise  des  manières,  et,  comme 
distinction  plus  individuelle,  une  rare  finesse  de  tact  voilée  de 
bonhomie,  apprécia  celte  indépendance  du  caractère  dans  la  dé- 
pendance de  position,  d'autant  mieux  que,  sans  trahir  une  pré- 
somptueuse confiance ,  elle  se  montrait  respectueuse  autant 
qu'inflexible,  sachant  rendre  à  l'âge  et  au  mérite  les  égards  qui 
leur  sont  dus. 

«  Leurs  rapports  devinrent  de  plus  en  plus  fréquents  et  intimes  ; 
il  se  forma  entre  eux  une  liaison  qui  les  rendait  nécessaires  l'un 
à  l'autre,  surtout  le  protégé  au  protecteur,  et  M.  Guérard  se  fit 
aimer  (l'amitié  commençant  par  l'estime)  de  toute  la  société  choi- 
sie et  savante  qui  fréquentait  cette  maison,  où  la  solidité  des  con- 
versations n'excluait  ni  la  gaieté  ni  l'agrément.  Le  marquis  de 
Fortia,  pour  rapprocher  de  lui  plus  constamment  son  jeune  ami, 
lui  donna  en  location,  non  pas  gratuite,  de  peur  d'effaroucher  la 
délicatesse  du  locataire,  mais  à  des  conditions  qui  n'étaient  pas 
sans  doute  celles  des  propriétaires  d'aujourd'hui,  dans  le  même 
enclos  que  son  magnifique  hôtel  de  la  rue  de  Larocbefoucault,  un 
pavillon  entouré  d'un  jardin  ;  sorte  de  cohabitation  qui  facilitait 
leurs  communications  studieuses  sans  gêner  la  liberté  d'aucun  des 
deux.  M.  Guérard  eut  ainsi  une  demeure  selon  ses  goûts,  la  soli- 
tude quand  il  lui  plaisait,  au  sein  de  Paris,  à  proximité  des  établis- 
sements scientifiques,  au  milieu  desarbres  et  des  fleurs  ;  et  M.  de 
Fortia,  dans  sa  prévoyance  paternelle,  voulut  que  le  bénéfice  de 
cette  cohabitation,  qui  ne  pouvait  être  dissoute  que  par  la  mort, 
se  prolongeât  encore,  quand  il  ne  serait  plus,  pour  le  survivant, 
il  lui  assura  l'usufruit  du  pavillon  par  une  disposition  expresse  de 
son  testament.  M.  Guérard  eut  le  bonheur  de  pouvoir  témoigner 
sa  reconnaissance  et  son  attachement  au  bienfaiteur  encore  pen- 
dant dix  ans. 

«  Sa  vocation,  quoiqu'il  travaillât  beaucoup  et  très-utilement, 
ne  s'était  pas  encore  décidée;  et  sou  activité  se  partageait  entre 
plusieurs  objets  divers.  Outre  ses  fonctions  de  bibliothécaire,  aux- 
quelles il  continuait  de  se  livrer  comme  s'il  eût  été  encore  dans 
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l'attente  d'un  traitement,  et  après  l'impression  des  quatorze  vo- 
lumes de  YHistoire  du  Hainaut,  sous  les  auspices  de  M.  de  Fortia,  il 
avait  préparé,  par  une  collation  aussi  diligente  qu'habile  des  textes 
originaux,  une  partie  du  nouveau  recueil  des  itinéraires  anciens, 
dont  M.  de  Fortia  faisait  aussi  les  frais,  et  il  avait  composé  encore 
pour  lui,  dans  l'édition  in-8°  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  quatre 
volumes  d'histoire  moderne,  et,  au  milieu  de  toutes  ces  occupa- 
tions, les  beautés  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  auxquelles  il  fut 
toujours  très-sensible,  l'attachaient  à  la  littérature  classique  des 
Romains.  11  méditait  un  ouvrage  de  philologie,  et,  selon  son  habi- 
tude, il  s'y  préparait  par  une  immense  lecture,  la  plume  à  la  main, 
amassant  d'amples  provisions  de  matériaux  avant  de  commencer 
l'édifice.  Ce  labeur,  ou  plutôt  cette  recréation  de  ses  autres  la- 
beurs, le  captivait  par  un  charme  dominant  ;  mais  il  s'abusait. 

«  La  Providence,  pour  nous  conduire,  se  sert  quelquefois  des 
conseils  d'un  ami  éclairé,  pourvu  que  nous  sachions  profiter  de  ce 
bienfait.  Un  des  conservateurs  du  département  des  manuscrits, 
Abel  Rémusat,  ce  savant  si  étincelant  de  verve  ingénieuse,  qu'un 
maître  de  la  critique  appela  un  jour  le  Voltaire  de  l'érudition,  cet 
habile  orientaliste,  dont  le  coup  d'œil  pénétrant  et  avisé  ne  négli- 
geait pas  les  choses  de  l'Occident,  avait  pris  en  amitié  M.  Guérard  ; 
deux  esprits  très-différents,  mais  qui  s'entendaient  à  merveille. 
Abel  Rémusat  l'avertit  à  point  et  lui  montra  la  route  qu'il  devait 
prendre,  et  combien  lui  serait  ingrat,  s'il  voulait  s'y  consacrer 
exclusivement,  le  genre  d'ouvrage  qui  avait  pour  lui  tant  d'attraits. 
Dans  ce  champ  moissonné  depuis  trois  siècles  par  de  si  nombreux 
et  si  doctes  travailleurs,  Français,  Anglais,  Italiens,  Allemands, 
quels  épis  lui  restaient  à  glaner?  tandis  qu'une  ère  nouvelle  com- 
mençait pour  l'école  historique,  et  pour  l'histoire  de  France  en 
particulier.  Que  d'erreurs  ancienne» 9  dissiper!  que  de  déclama- 
tions accréditées  à  détruire!  que  de  monuments  précieux  à  mettre 
en  lumière  !  que  de  doctrines  récentes  à  contenir,  à  combattre  ou 
à  corriger!  Quelle  estime  serait  acquise  à  celui  qui  renouerait  la 
tradition  interrompue  des  D.  Bouquet,  des  Alartène,  des  Mabillon, 
et  qui  ferait  subir  aux  méthodes  philosophiques,  ou  prétendues 
telles,  le  contrôle,  ou  seulement  la  comparaison  de  la  science  po- 
sitive l  Et  pour  eonclusion  de  ses  conseils,  il  lui  désigna  le  poly- 
ptyque it'Irminon  à  publier.  M.  Guérard,  aussi  instinctivement  docile 
aux  hommes  dont  il  reconnaissait  la  raison  supérieure  que  récal- 
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citrant  aux  autorités  suspectes,  se  mit  sans  retard  à  fouiller  cette 
mine  féconde,  et  toutes  celles  qui  l'avoisinaient,  et  celles  qui  pou- 
vaient y  correspondre.  Il  se  sentit  comme  saisi  de  ravissement,  à 
mesure  qu'il  les  parcourait,  à  la  vue  de  cette  multitude  variée  de 
documents  sur  les  institutions,  sur  les  mœurs,  sur  la  vie  du  moyen 
âge,  et  les  trésors  de  connaissances  qui  en  pouvaient  naitre  sous 
une  main  industrieuse.  Ce  fut  le  commencement  d'un  travail  de 
près  de  treize  années,  la  crise  définitive  de  son  talent,  l'origine  de 
son  chef-d'œuvre. 

«  Il  renonçait  à  ses  projets  sur  les  auteurs  latins,  mais  non  pas 
à  leur  commerce;  il  l'entretint  toujours,  soit  comme  délassement, 
soit  comme  exercice  par  régime  d'hygiène  intellectuelle.  Je  me 
souviens  de  l'avoir  trouvé  plus  d'une  fois  un  Virgile  ou  un  Sé- 
nèque  à  la  main,  et  voulant  bien  me  mettre  dans  la  confidence  de 
ses  réflexions  sur  les  passages  qu'il  admirait  ou  les  difficultés  qu'il 
essayait  de  résoudre.  Ce  régime  lui  fit  beaucoup  de  bien. 

«  La  science,  quel  qu'en  soit  l'objet,  a  besoin,  pour  se  maintenir 
grande,  de  l'association  des  études  classiques,  à  égalité  de  rang  et 
de  droits.  Les  unes  ne  sauraient  être  amoindries  sans  que  l'autre 
en  demeure  abaissée;  elle  se  prive,  en  les  répudiant  ou  les  oppri- 
mant, du  feu  sacré  et  des  ailes  qui  l'emportent  aux  régions  de  la 
lumière,  déchue  alors,  appesantie,  semblable  à  ce  vil  Mammon 
que  Milton  représente  rampant  dans  les  enfers,  accoutumé  qu'il 
était  déjà  dans  le  ciel  à  tenir  son  front  incliné  et  ses  regards  fixés 
sur  le  pavé  d'or  et  la  richesse  de  la  matière.  A  ces  études  clas- 
siques M.  Guérard  dut  les  qualités  qui  font  sa  haute  distinction 
entre  ceux  des  contemporains  qui  ont  écrit  sur  le  moyen  âge  : 
cette  manière  d'exposition  dégagée  et  précise,  cette  souveraine 
entente  des  proportions  et  de  l'ordonnance  générale,  cette  sagacité 
à  saisir  le  nœud  des  questions  et  à  déterminer  les  données  des 
problèmes,  cette  sobriété  du  détail  dafis  la  plénitude  de  la  démon- 
stration, cette  circonspection  dans  les  déductions  logiques,  ce  bon 
goût  du  savant  qui  veut  l'être  seulement  dans  la  mesure  des  né- 
cessités de  la  cause  et  non  pour  le  plaisir  de  l'ostentation,  cette 
élégance  du  style  aussi  éloignée  d'une  parure  affectée  que  d'une 
maigre  nudité,  et  résultant  de  la  correction  exquise  et  de  la  jus- 
tesse native  de  l'expression  dans  une  convenance  parfaite  de  la 
forme  avec  la  gravité  du  sujet.  Aussi  son  exemple  monlre-t-il 
mieux  qu'on  ne  pourrait  dire  la  différence  entre  l'homme  instruit 
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qui  lit  bien  et  l'ignorant  qui  a  beaucoup  lu,  entre  la  curiosité  ju- 
dicieuse de  l'érudit  qui  sait  choisir  et  combiner,  et  l'étalage  mala- 
droit du  compilateur  qui  entasse  tout  ce  qu'il  trouve  et  imprime 
tout  ce  qu'il  a  copié,  heureux  encore,  s'il  ne  se  hasarde  pas  étour- 
diment  à  mêler  dans  son  butin  confus  de  langue  d'oil  des  citations 
et  des  étymologies  tirées  du  grec  qu'il  sait  à  peine  lire  et  du  latin 
qu'il  n'entend  pas. 

«  Au  moment  où  M.  Guérard  obéissait  (je  me  sers  de  cette  ex- 
pression à  dessein), car  il  lui  fallut  uneffort  de  déférence  pour  obéir 
à  une  voix  amie  et  se  détacher  d'un  travail  de  prédilection,  l'on 
était  au  fort  d'un  mouvement  de  rénovation  dans  la  science  et 
dans  la  méthode  de  l'histoire.  Ce  mouvement  avait  commencé 
sous  la  discipline  d'une  philosophie  grave,  spiritualiste,  répara- 
trice, qui  dissipait  les  influences  de  la  philosophie  moqueuse , 
sensualisle,  agressive  du  dix-huitième  siècle  ;  il  s'achevait  par  les 
enseignements  quotidiens,  vivants  et  pratiques  des  révolutions  et 
du  gouvernement  parlementaire. 

«  Assurément  la  théorie  de  l'histoire  n'était  pas  chose  nouvelle, 
inouïe,  née  avec  notre  siècle.  Les  Romains  avaient  dit  et  proclamé 
près  de  deux  mille  ans  avant  nous  que  l'histoire  devait  être  écrite 
pour  raconter,  et  non  pour  argumenter  ;  qu'elle  était  le  miroir  des 
temps,  le  témoignage  fidèle  et  impartial  des  faits.  Mais  on  avait  eu 
d'autres  yeux  pour  voir  les  choses,  un  autre  esprit  pour  les  com- 
prendre, une  autre  manière  de  les  exposer.  L'histoire,  au  siècle 
précédent,  s'était  inspirée  d'une  ardeur  polémique,  ou  suivait  une 
routine  de   traditions  conventionnelles;  tantôt  elle  affectait  un 
scepticisme  dénigrant,  tantôt  elle  professait  la  complaisance  et  la 
crédulité  de  l'historiographe.  Au  milieu  de  ces  flots  d'écrits  con- 
tentieux ou  déclamatoires,  et  superficiellement  instructifs,  s'était 
maintenue  et  fortifiée  incessamment  dans  la  paix  du  cloître,  pure 
de  tonte  contagion,  inaccessible  aux  agitations  et  aux  querelles  du 
monde,  dégagée  entièrement  de  préventions  jalouses  comme  d'am- 
bitieuses prétentions,  sans  haine  contre  le  présent  et  sans  fanatisme 
pour  le  passé,  une  docte  et  sainte  école,  éclairée  des  doux  rayons 
de  la  même  sagesse  que  le  vénérable  Fleury,  non  pas  le  cardinal- 
ministre,  mais  l'auteur  des   Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique; 
comme  lui  pieuse  et  tolérante,  courageuse  et  humble,   alliant 
comme  lui  une  critique  de  bonne  foi  à  une  enquête  infatigable, 
également  attachée  aux  préceptes  de  la  religion  et  aux  lois  de  la 
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vérité,  appliquant  tous  ses  soins  à  rechercher  dans  les  profondeurs 
obscures  où  ils  étaient  cachés  les  matériaux  et  les  instruments  de 
l'histoire  nationale  pour  les  mettre  sous  la  main  des  artisans  lia- 
biles  et  de  bonne  volonté,  capable  elle-même  de  construire  de 
simples  et  admirables  monuments  ;  c'était  la  congrégation  des  bé- 
nédictins, les  maîtres  que  M.  Guérard  s'était  choisis. 

«  Il  les  préconisa  en  toute  occasion  dans  ses  ouvrages  ;il  aspirait 
à  les  imiter,  il  eut  le  rare  bonheur  de  les  surpasser  quelquefois, 
et  un  bonheur  encore  plus  doux  pour  lui  que  ses  propres  succès, 
celui  de  former  des  disciples  à  leur  ressemblance. 

«  Mais  son  enthousiasme  ne  l'entraînait-il  pas  trop  loin,  lors- 
qu'on 1829,  dans  des  articles  d'ailleurs  plein  d'érudition  et  de  sel, 
il  écrivait  :  «  Depuis  que  les  travaux  des  bénédictins  ont  cessé,  il 
«  n'a  paru  aucun  ouvrage  véritablement  progressif  pour  lhistoirede 
«  notre  pays?  »  A  la  vérité,  on  n'avait  pas  vu  paraître  jusque-là  de 
rivaux  ni  de  successeurs  des  bénédictins;  M.  Guérard  ne  s'était 
pas  fait  connaître.  Mais  n'y  avait-il  pas  aussi  d'autres  progrès  à  faire 
qu'en  marchant  à  leur  suite  ?  Si  l'érudition  élabore  la  substance 
de  la  littérature  historique,  en  est-elle  la  perfection  et  la  fin? 
Dans  les  vasles  régions  de  l'histoire,  la  route  que  les  bénédictins 
ont  tracée  magistralement  et  assise  sur  un  fond  si  solide  ne  con- 
duit-elle pas  au  delà  dans  d'autres  voies,  où  triomphera  la  puis- 
sance d'intuition  qui  évoque  de  la  lettre  morte  des  vieilles  légendes 
les  figures  des  hommes  d'autrefois,  leur  rend  la  vie,  le  mouve- 
ment, la  parole,  tellement  que  nous  les  voyons?  C'est  l'œuvre  de 
l'imagination,  si  l'on  veut,  non  pas  de  l'imagination  livrée  à  la 
fantaisie,  mais  illuminée  par  la  science  et  fécondée  par  la  médita- 
tion. Les  documents  recueillis  par  ces  consciencieux  investigateurs 
ne  profiteront-ils  pas  encore  à  des  intelligences  capables  d'em- 
brasser un  vaste  horizon  de  lieux  et  de  temps  dans  des  connais- 
sances générales  et  sérieusement  acquises,  et  de  juger  les  causes 
des  actions,  les  lois  des  vicissitudes  sociales,  le  jeu  des  institu- 
tions, mieux  que  les  acteurs  eux-mêmes,  en  considérant  ce  spec- 
tacle de,  haut  et  a  distance,  avec  une  sûreté  de  vues  et  une  jus- 
tesse de  discernement  que  l'étude  seule  des  livres  ne  donne  pas 
sans  la  pratique  des  affaires,  ou  tout  au  moins  sans  l'expérience 
de  la  vie  publique?  Quarante  ans  de  révolutions  n'avaient  pas  été 
perdus  pour  le  génie  de  l'histoire  ;  il  avait  grandi  dans  ces  rudes 
épreuves  où  la  France  avait  traversé  tous  les  excès  de  la  liberté 
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ettiu  pouvoir  absolu,  de  la  gloire  et  des  revers.  L'éducation  de 
l'historien,  comme  celle  de  l'orateur,  se  fait  avec  et  par  l'instruc- 
tion de  tout  le  monde.  Gomment  un  esprit  si  élevé  et  si  sage  ne 
voyait-il  pas  que  le  progrès  réel  et  notable  dans  les  idées  de  ceux 
qui  lisent  ne  maiche  pas  sans  un  progrès  dans  les  facultés  de  ceux 
qui  écrivent? 

«  Quand  M.  Guérard  dictait  cet  arrêt  si  sévère,  Augustin  Thierry 
avait  imprimé  ses  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  et  Dix  ans  d'é- 
tudes, et  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  On  avait 
entendu  les  leçons,  on  relisait  les  ouvrages  d'autres  maîtres  que 
je  m'abstiens  de  nommer  ici,  parce  qu'il  faut  leur  épargner  la 
pudeur  de  s'entendre  louer.  C'était,  entre  ces  autorités,  les  plus 
éminentes  qu'il  choisissait  pour  les  combattre  corps  à  corps,  pre- 
nant ses  avantages  dans  la  critique  de  détail  et  s'efforcant  de  don- 
ner l'alarme  contre  les  nouveaux  systèmes.  On  eût  dit  qu'à 
l'exemple  de  ces  jeunes  Romains  qui  signalaient  leur  début  dans 
la  carrière  de  l'éloquence  par  une  accusation  d'éclat,  il  voulait, 
pour  se  faire  un  nom,  s'attaquer  à  de  grandes  renommées. 

«  Tel  n'était  pas  le  dessein,  tels  n'étaient  pas  les  sentiments  de 
M.  Guérard.  Il  suivait  l'impulsion  de  son  guide  aussi  bien  inten- 
tionné que  spirituel,  mais  d'opinions  très-positives  et  très-arrê- 
tées,  et  dont  les  sympathies  n'étaient  pas  plus  acquises  aux  inno- 
vations dans  les  lettres  que  dans  la  politique. 

«  Quoique  M.  Guérard  n'eût  pas  encore  atteint  à  la  célébrité,  ni 
son  nom  ni  son  mérite  n'étaient  ignorés  en  France,  et  même  en 
Allemagne,  du  petit  nombre  de  ces  hommes  dont  le  jugement 
sanctionne  les  réputations  laites,  annonce  l'avént-ment  de  celles- 
qui  commencent  à  poindre.  Raynouard,  de  Sacy,  D.  Brial  avaient 
pour  lui  la  même  estime  qu'Abel  Rémusat;  l'illustre  éditeur  des 
Monuments  de  l'histoire  d'Allemagne  le  signalait  comme  le  futur 
régénérateur  de  la  science  diplomatique  en  France,  quem  futurum 
gloriœ  suce  diplomalicœ  vindicem  Gallia  jamjamque  sperat  et  exspec- 
tat  '.  C'était  prédire  a  coup  sûr. 

«  Enfin,  après  les  longs  jours  de  culture  pénible  et  sans  relâche, 
vint  la  saison  des  fruits,  les  prospérités,  les  succès  continuels  et 
toujours  croissants.  L'Académie  des  inscriptions  avait  proposé  pour 

1  Perlz,  Munum.  gerin.  hisl.,  t  II,  p.  650. 
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sujet  du  prix  de  l'année  1850  la  question  des  divisions  territoriales 
de  la  France  au  moyen  âge. 

«  Cette  question  le  trouva  tout  préparé,  riche  de  documents,  en 
pleine  possession  de  la  méthode,  maître  de  son  plan.  Mais,  si  bien 
préparé  qu'il  fût,  comment  exécuter  en  dix-huit  mois  l'œuvre  qui 
pour  être  achevée  eût  presque  demandé  la  vie  d'un  bénédictin? 
Dans  l'impossibilité  de  remplir  le  programme,  il  dut  se  borner  à 
montrer  qu'il  en  était  capable,  si  le  temps,  qu'il  faut  compter 
pour  beaucoup  en  ces  sortes  d'affaires,  ne  lui  avait  manqué.  Il 
écrivit,  au  lieu  d'un  livre,  un  chapitre  avec  un  discours  d'intro- 
duction, mais  tels  qu'ils  emportèrent  les  suffrages  de  l'Académie. 
Elle  décerna  la  couronne,  non  pas  à  la  perfection  du  Mémoire 
commencé  seulement,  mais  au  savoir  de  l'auteur  suffisamment 
constaté. 

t<  Le  lauréat  devenait  dès  lors  académicien  désigné,  et,  deux  ans 
à  peine  écoulés,  il  vint  prendre  séance  dans  les  rangs  de  ses  juges. 
Mais  que  cette  joie  était  pour  lui  mêlée  d'amertume  1  11  occupait 
la  place  de  celui  auquel  il  rapportait  l'honneur  de  son  triomphe,  et 
auprès  de  qui  il  lui  eût  été  si  doux  de  s'asseoir  comme  protégé  et 
comme  disciple  encore. 

«  Il  semblait  que  le  sort,  nom  qu'on  donne  souvent  à  la  justice 
plus  ou  moins  éclairée,  plus  ou  moins  bienveillante  des  hommes, 
voulût  le  dédommager  de  ses  rigueurs  passées  en  se  pressant  de 
le  combler  de  ses  dons.  Dans  l'intervalle  du  prix  obtenu  et  de 
l'entrée  à  l'Académie,  il  avait  été  nommé  professeur  à  l'Ecole  des 
chartes  en  remplacement  du  savant  et  modeste  abbé  de  l'Epine,  et 
peu  après,  lorsqu'on  entreprit  la  Collection  des  documents  de  l'his- 
toire de  France,  il  fut  un  des  premiers  collaborateurs  choisis  par  le 
gouvernement.  Le  ministre  qui  avait  conçu  l'idée  et  fait  adopter 
par  les  Chambres  le  projet  de  la  Collection  était  ce  même  profes- 
seur de  la  Sorbonne  auquel  M.  Guérard  avait  fait  une  si  rude 
guerre.  Le  ministre  ne  se  souvint  que  de  l'habileté  de  l'écrivain, 
et  il  le  désigna  comme  éditeur  des  Cartulaires.  La  nomination  ne 
fut  effectuée  que  par  le  successeur,  et  continuée  par  tous  ceux 
qui  suivirent.  Les  successions  étaient  rapides  alors;  mais,  dans 
cette  mobilité  du  ministère,  il  n'y  avait  point  de  variation  de  ju- 
gement sur  le  mérite  de  M.  Guérard. 

«  Son  professorat  faisait  alors  une  de  ses  principales  occupations. 
Créée  avec  des  ressources  médiocres,  puis  délaissée  presque  aussi- 
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tôt,  rétablie  ensuite,  mais  faiblement  protégée,  réduite  à  emprun- 
ter une  hospitalité  précaire  en  des  lieux  différents,  partagée  entre 
deux  professeurs  qui  ne  se  concertaient  point,  et  faisaient  plutôt 
des  leçons  particulières  à  huis  clos  de  lecture  des  chartes  qu'un 
cours  public  et  régulier  de  science  diplomatique,  l'Ecole  avait  eu 
jusqu'alors  une  existence  intermittente,  incertaine,  obscure. 
M.  Guérard  releva,  étendit,  régularisa  cet  enseignement,  lui  im- 
prima une  direction,  en  définit  les  objets,  en  montra  l'importance, 
lui  donna  l'âme  et  la  vie  avec  un  foyer  inépuisable  aux  rayons 
duquel  accoururent  de  nombreux  élèves.  Et  comment  n'auraient- 
ils  pas  répondu  à  cette  voix  qui  leur  disait  dès  le  premier  début, 
dans  un  discours  demeuré  le  manuel  des  maîtres  comme  des  étu- 
diants :  «  Nos  études  n'ont  pas  seulement  pour  objet  la  lecture  et 
«la  critique  des  chartes,  elles  ont  beaucoup  plus  d'étendue,  et 
«  doivent  embrasser  :  histoires,  chroniques,  biographies,  notices, 
«  poèmes,  sermons,  bréviaires,  diplômes,  lettres,  enfin  tous  les 
«  genres  de  monuments  écrits  ou  figurés  du  moyen  âge,  surtout  dans 
«  ce  qu'ils  ont  de  relatif  à  l'histoire,  au  droit  public,  aux  lois  et  aux 
«  institutions,  aux  mœurs  et  aux  usages,  en  un  mot,  à  l'état  de  la 
«  civilisation  de  la  France  et  des  principaux  pays  de  l'Europe,  pen- 
ce dant  une  période  qui  s'ouvre  à  la  naissance  de  la  monarchie  fran- 
«  çaise  et  se  ferme  à  l'avènement  au  trône  de  François  Ier.  » 

«  11  ne  faillit  pas  à  ses  promesses,  et  fit  honneur  au  nom  des 
bénédictins,  sous  les  auspices  desquels  il  avait  placé  sa  chaire. 
Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  ses  leçons  ne  se  répétèrent  ja- 
mais, quoique  son  auditoire  se  renouvelât  d'année  en  année.  Il 
loucha  tous  les  points  de  la  science,  et  tout  ce  qu'il  touebait,  il 
voulait  l'approfondir.  Nulle  connaissance  pour  les  autres,  comme 
pour  lui-même,  ne  pouvait  le  satisfaire  que  précise  et  complète. 
Pénétré  du  respect  qu'on  doit  à  la  jeunesse  que  l'on  est  chargé 
d'instruire,  il  ne  se  serait  jamais  permis,  dans  ses  conlérences,  ni 
vues  superficielles,  ni  assertions  hasardées;  il  ne  livrait  rien  aux 
témérités  de  la  conjecture,  aux  imaginations  de  l'étude  improvi- 
sée, non  plus  qu'aux  entraînements  de  la  parole  inélléchie.  Avant 
toute  exposition  orale,  il  avait  épuisé  la  matière  par  ses  recher- 
ches, mûri  sa  pensée  par  la  réflexion,  presque  fixé  le  discours  par 
une  rédaction  écrite.  Cliaque  partie  de  son  cours  formait  ainsi  un 
traité  spécial,  qu'un  autre  aurait  pu  croire  achevé,  mais  que, 
malheureusement  trop  difficile  pour  lui-même,  il  n'a  ni  répandu 

15 


194  SÉANCES   DU    MOIS   D'AOUT. 

par  l'impression,  ni  même  permis  de  conserver  en  manuscrit  après 
sa  mort.  Il  ne  restera  que  les  fragments  recueillis  par  la  mémoire 
et  les  soins  pieux  de  plusieurs  de  ses  disciples,  qui  nous  font 
espérer  qu'ils  les  publieront.  Il  n'a  imprimé  que  quelques  mor- 
ceaux dans  le  Journal  de  l'Ecole  des  Chartes  et,  dans  nos  Mémoires, 
son  travail  sur  le  capitulaire  de  Cbarlemagne,  de  Villis,  supérieur 
par  la  sagacité  historique,  par  l'ampleur  et  la  diversité  de  la 
science,  par  le  fluides  détails,  à  tout  ce  qu'on  avait  écrit,  soit  en 
France,  soit  en  Allemagne,  sur  ce  règlement  du  domaine  privé, 
où  le  ^énie  d'ordre  du  grand  empereur  ne  se  fait  pas  moins  admi- 
rer que  dans  son  gouvernement  de  l'Etat. 

o  M.  Guérard  fut  non-seulement  le  promoteur,  mais  en  quelque 
sorte  le  fondateur  de  l'Ecole  des  chartes,  quand  vint  le  jour  où  un 
ministre  toujours  prompt  à  embrasser  les  desseins  généreux,  non 
moins  habile  à  les  soutenir,  M.  de  Salvandy,  emprunta  aux  doc- 
trines de  M.  Guérard  ses  meilleurs  arguments  pour  rendre  sensi- 
ble à  tous  l'utilité  de  l'institution  et  pour  obtenir  des  Chambres 
les  moyens  de  lui  procurer  enfin  un  domicile  stable  et  digne,  une 
organisation  complète,  une  garantie  de  durée,  en  donnant  aux 
professeurs  une  condition  honorable,  aux  élèves  un  avenir. 

«  C'était  en  quelque  sorte  une  renaissance  bénédictine,  si  telle 
renaissance  pouvait  se  faire  hors  de  la  vie  cloîtrée  et  dans  nos  ha- 
bitudes d'activité  un  peu  éparpillée  et  de  distractions  même  invo- 
lontaires. Nous  en  connaissons  encore  cependant,  mais  bien  peu, 
de  ces  successeurs  des  bénédictins,  un  entre  autres  qui  ne  se  prête 
point  du  tout  au  monde,  et  sait  se  ménager  une  solitude  silencieuse 
et  animée  dans  le  cloître  de  son  cabinet  et  dans  les  entretiens  de 
ses  livres,  d'où  il  ne  sort  que  pour  répandre  à  profusion  dans  nos 
séances  et  dans  celles  de  la  Faculté  des  lettres  qu'il  préside,  l'or  et 
les  brillants  de  sa  spirituelle  érudition. 

«  On  aurait  pu  penser  qu'un  tel  professorat  prenait  tous  les  mo- 
ments de  M.  Guérard;  l'Académie  n'eut  point  de  membre  plus 
assidu,  plus  utile,  soit  qu'il  participât  à  la  continuation  de  quel- 
ques-unes des  collections  que  la  Compagnie  publie  aux  frais  de 
l'Etat,  soit  que,  spontanément  ou  sur  une  invitation  de  l'Assem- 
blée, il  fît  connaître  des  productions  de  notre  ressort,  par  des 
analyses  fidèles  et  des  appréciations  pleines  de  justesse,  soit  qu'il 
fût  désigné,  ce  qui  arrivait  fréquemment,  pour  juger  les  concours, 
tâche  d'autant  plus  épineuse  que  le  juge  est  plus  consciencieux  et 
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plus  éclairé;  soit  encore  qu'on  lui  commît  le  soin  de  rédiger  des 
instructions  pour  les  voyageurs  ayant  une  mission  scientifique  du 
ministère,  ou  des  projets  et  des  plans  de  publication  pour  l'Aca- 
démie elle-même,  qui  a  pris  souvent  en  pareil  cas  une  initiative 
profitable  à  la  science  et  toujours  ratifiée  par  le  gouvernement. 
Je  me  souviens  d'avoir  relu  plus  d'une  fois  le  rapport  sur  la  con- 
tinuation des  chartes  et  diplômes  des  rois  de  France,  petit  chef- 
d'œuvre  de  savoir  et  de  bon  sens,  dans  lequel  il  embrasse  d'un 
seul  regard  les  principales  publications  de  l'Académie  concernant 
notre  histoire  nationale,  marque  les  liens  qui  les  unissent,  les  par- 
ticularités qui  les  distinguent,  les  développements  dont  chacune 
est  susceptible,  les  limites  respectives  dans  lesquelles  elles  doivent 
se  contenir,  les  procédés  de  critique  et  d'information  qu'elles 
doivent  suivre,  afin  de  se  prêter  secours  et  de  se  compléter  mu- 
tuellement, en  évitant  les  empiétements  et  les  redites.  C'est  ainsi 
qu'entre  ses  mains  toute  question  s'agrandissait  et  se  décidait  avec 
autorité. 

«  Il  ne  pouvait  pas  non  plus  se  dérober  aux  nombreuses  et 
pressantes  sollicitations  des  auteurs  d'entreprises  particulières  qui 
touchaient  notre  histoire.  On  doit  à  ces  actes  de  complaisance 
plusieurs  petits  ouvrages  toujours  solides  pour  le  fond  (il  ne  con- 
struisait pas  autrement)  et  d'une  exécution  parfaite  pour  la  forme 
et  pour  la  mesure  :  les  notices  sur  sa  ville  natale  de  Montbard  et 
sur  les  villes  de  Semur  et  d'Alise,  l'excellent  abrégé  sur  la  condi- 
tion des  personnes  et  des  terres,  servant  d'introduction  à  un  livre 
intitulé  :  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance. 

«  Un  sentiment  généreux,  sollicitation  plus  puissante  chez  lui 
que  toutes  les  autres,  lui  dicta  en  dehors  de  sa  ligne  ordinaire,  et 
par  surcroit  à  son  œuvre  quotidienne,  d'abord  une  notice  biogra- 
phique sur  Gustave  Fallot,  et  un  autre  écrit  du  même  genre,  pres- 
que un  livre,  inspiré  par  la  sincérité  de  l'admiration,  approchant 
de  l'éloquence  par  la  simplicité  du  récit,  par  l'émotion  contenue  du 
narrateur,  d'autant  plus  méritoire  qu'il  le  consacrait  à  un  homme 
qu'un  malentendu  avait  séparé  de  lui,  quoique  leurs  Ames  fussent 
si  bien  faites  pour  s'entendre  et  pour  sympathiser-  Il  fit  pour  sa 
propre  satisfaction  l'éloge  (car  que  pouvait-il  sortir  autre  chose  de 
l'exposé  lucide  et  vrai  d'une  telle  vie  et  de  tels  travaux?)  l'éloge 
de  celui  qu'on  n'avait  pas  à  son  gré  estimé  assez  haut,  grand  par 
le  savoir,  grand  par  l'esprit  et  par  le  (aient,  grand  surtout  p.ir  le 


196  SÉANCES    DU    MOIS    d'aOUT. 

caractère,  mais  qui,  sachant  bien  dire  et  s'appliquant  par-dessus 
tout  à  bien  faire,  n'avait  pas  songé  à  faire  valoir  ses  actions  et  ses 
écrits; qui  avait  eu  de  plus  le  malheur,  comme  tous  les  vieillards, 
de  se  trouver,  pour  ainsi  dire,  surpris  et  fourvoyé  au  milieu  des 
triomphes  d'une  jeune  école,  dont  il  n'acceptait  ni  toutes  les  pré- 
tentions, ni  toutes  les  théories,  et  qui,  ne  pouvant  médire  de  lui, 
s'était  vengée  par  n'en  point  parler  du  tout  ;  digne  cependant  de 
prendre  son  rang  entre  les  maîtres  les  plus  éminents  du  dix- 
huitième  siècle  et  du  nôtre  par  la  pureté,  le  naturel,  la  souplesse 
énergique  du  style,  et  en  même  temps  un  vrai  personnage  de  Plu- 
larque,  un  républicain  qui  démontra,  au  péril  de  sa  vie,  l'illégalité 
du  jugement  d'un  roi  malheureux,  en  présence  d'une  assemblée 
démocratique,  garda  le  culte  de  la  liberté  sous  un  monarque  ab- 
solu, et  ne  se  réconcilia  avec  la  monarchie  qu'au  temps  où  elle  prit 
les  allures  de  la  liberté  :  c'était  l'éloge  de  Daunou. 

«Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'œuvre  capitale  de  M.  Guérard,  celle 
qui  maintiendra  son  nom  en  honneur  autant  que  les  études  sé- 
rieuses sur  les  commencements  de  l'histoire  de  notre  pays  et  de 
l'histoire  moderne  se  conserveront  en  France  et  dans  l'Europe. 
Car  M.  Guérard  est  un  historien  des  peuples  de  l'Italie  septentrio- 
nale, de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  aussi  bien  que  de  la  France, 
lorsqu'il  expose  le  tableau  de  leurs  communes  origines  au  moyen 
âge  ;  ou,  si  ce  titre  d'historien  parait  trop  ambitieux,  on  ne  refusera 
pas  de  reconnaître,  dans  l'éditeur  des  Cartulaires  et  du  Polyptyque 
d'irminon,  avec  les  traités  dont  il  les  a  enrichis,  au  moins  le  con- 
seiller nécessaire  de  quiconque  voudra  écrire  l'histoire,  le  maître 
le  plus  sûr  de  tous  ceux  qui  voudront  l'apprendre  à  fond. 

a  Les  chapitres  des  églises  et  les  abbés  dans  leurs  monastères 
fuient,  en  même  temps  que  les  plus  grands  propriétaires  du  moyen 
âge,  les  administrateurs  les  plus  intelligents  et  les  plus  réguliers, 
des  modèles  pour  la  conservation  des  archives  et  pour  la  compta- 
bilité des  revenus.  Ils  consignaient  dans  leurs  cartulaires  tous  les 
litres  de  leurs  possessions,  fondations  pieuses,  ventes,  achats, 
échanges  et  donations,  qui  n'étaient  pas  la  moindre  part  de  leurs 
acquêts.  Le  polyptyque  était  à  la  lois  le  cadastre  parcellaire,  le 
livre  censier,  le  rôle  de  population  des  propriétés  d'abbaye,  et  ces 
propriétés  s'étendaient  dans  plusieurs  provinces  et  couvraient  de 
grandes  parties  de  territoire.  Dans  le  polyptyque  était  consignée  la 
description  détaillée,  par  province,  par  canton,  par  village,  de 
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tous  les  biens-fonds,  personnes  et  choses,  la  contenance  et  la  com- 
position de  chaque  manse  ou  manoir,  les  noms,  l'origine,  la  condi- 
tion de  l'homme  et  de  sa  compagne  dans  chaque  ménage,  le  nombre 
et  les  servitudes  originaires  des  enfants,  les  qualités,  les  formes 
diverses  des  tenures,  les  redevances  et  charges  réelles  et  person- 
nelles des  tenanciers,  les  arrondissements  de  juridiction  intérieure, 
enfin  toute  l'existence,  toute  la  constitution,  toute  l'industrie  de 
de  ces  populations  rurales. 

«  C'était  rendre  un  assez  grand  service  à  la  science  que  de  pu- 
blier avec  une  parfaite  correction  ces  vieux  textes  si  abondants  en 
documents  authentiques  et  d'un  si  multiple  intérêt.  Si  l'éditeur  les 
accompagnait  d'un  choix  de  beaucoup  de  pièces  analogues  et  de 
même  date,  explicatives  et  complémentaires,  exhumées  de  la 
poussière  des  chartriers  et  des  archives,  s'il  y  joignait  des  com- 
mentaires pour  en  interpréter  tous  les  termes  peu  intelligibles  ou 
ignorés,  autant  de  signes  cependant  d'instruments  et  d'usage  de  la 
vie  civile,  et  particulièrement  de  la  vie  agricole,  il  acquérait  plus 
de  droits  encore  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 
M.  Guérard  fit  tout  cela,  et  pensa  qu'il  pouvait  faire  davantage  et 
mieux.  II  exprima  la  substance  de  ces  livres  précieux  et  de  plu- 
sieurs centaines  d'autres  volumes  où  s'étaient  accumulés  les  fruits 
du  travail  séculaire  d'une  succession  d'érudits,  et  la  substance 
encore  de  plusieurs  milliers  de  titres  épars,  en  manuscrits,  qu'il 
découvrit  lui-même,  et  de  cette  élaboration  alimentée  par  une 
mémoire  inépuisable,  conduite  par  une  intelligence  supérieure, 
sortirent,  soit  sous  le  nom  de  Prolégomènes  du  Polyptyque,  soit  en 
forme  de  Discours  préliminaires  ou  de  Préface  des  Cartulaires,  des 
ouvrages  didactiques,  aussi  remarquables  par  le  langage  que  par 
le  savoir.  Avec  lui,  apprendre  est  facile,  et  toute  connaissance  ac- 
quise est  sûre.  Sans  doute,  il  ne  s'était  pas  frayé  une  route  inex- 
plorée avant  lui;  Perréciot,  Houard,  de  Gourcy,  d'autres  encore 
avaient  traité  des  mêmes  sujets,  mais  non  avec  cet  ensemble,  avec 
cette  plénitude  et  cette  réserve  à  la  fois,  avec  cette  méthode,  avec 
cette  netteté  d'horizon  qui  marque  si  bien  la  limite  où  finit  la 
lumière  de  l'assertion  légitime,  où  commence  le  crépuscule  de  la 
conjecture.  Personne  plus  que  lui  n'aurait  eu  la  force,  personne 
ne  redoutait  davantage  de  se  hasarder  dans  ces  régions  douteuses. 
Je  le  suis  sans  fatigue  tant  qu'il  veut  me  conduire,  parce  qu'il 
abrège  le  chemin  en  connaissant  jusqu'aux  moindres  sentiers,  aux 
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moindres  détours  ;  je  me  fie  en  aveugle,  ou  plutôt  en  homme  clair- 
voyant, après  l'avoir  lu,  à  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  les  pouvoirs, 
l'administration  temporelle,  les  justices  et  privilèges  des  églises, 
sur  la  topographie  des  pays  du  domaine  de  l'abbaye,  sur  la  hiérar- 
chie et  les  degrés  de  la  liberté  et  de  la  servitude,  sur  les  états 
différents  des  colons  et  la  composition  des  familles,  sur  le  système 
et  les  variations  des  monnaies  avant  et  depuis  Charlemagne,  sur 
les  mesures  agraires  et  toutes  les  sortes  de  mesures,  sur  le  prix  des 
choses,  sur  l'entretien  des  postes  publiques  relevées  par  le  premier 
des  Carlovingiens,  lorsqu'elles  étaient  tombées,  depuis  deux  siè- 
cles, dans  les  empires  d'Orient  et  d'Occident. 

«  Pour  moi,  M.  Guérard  est  le  plus  excellent  historien  des  faits 
dont  l'histoire  ne  parle  pas  ordinairement  et  des  personnes  dont 
elle  ne  tient  guère  compte,  savoir  :  les  pratiques  et  les  choses  de  la 
vie  commune,  les  hommes  qui  passent  inconnus  sur  cette  terre, 
et  dont  la  trace  est  effacée  aussitôt  qu'ils  en  disparaissent,  ceux 
qu'on  appelle  le  vulgaire,  tout  le  monde,  la  presque  totalité  des 
générations  qui  se  poussent  comme  les  flots  dans  l'abîme. 

«  Nous  qui  l'avons  vu  presque  continuellement  valétudinaire, 
nous  nous  demandions  quel  pouvait  être  le  secret  de  cette  acti- 
vité si  soutenue  et  si  productive;  comment  cette  prodigieuse  lec- 
ture, ces  recherches  si  laborieuses,  tant  d'écrits  de  si  longue  haleine, 
d'une  touche  si  ferme,  d'une  si  vive  clarté,  se  poursuivaient  au 
milieu  de  jours  presque  sans  repo*  et  de  nuits  troublées  par  le 
malaise  et  les  angoisses.  Chez  lui,  l'énergie  de  l'âme  relevait  le 
corps  de  sa  détresse,  et  l'attachement  au  travail  trompait  la  dou- 
leur, tandis  que  nous  nous  affligions  de  voir  à  quel  prix  le  ciel 
lui  faisait  payer  les  avantages  qu'il  lui  avait  départis.  Toute  sa  vie 
a  été  un  combat,  d'abord  contre  les  gênes  et  les  tristesses  d'une 
condition  nécessiteuse,  ensuite  contre  des  maux  aigus  et  des  infir- 
mités prématurées.  Et  cependant  quiconque  l'a  bien  connu  dira 
qu'il  lut  heureux.  Il  fut  heureux,  non  pas  seulement  parce  qu'il 
jouissait  de  sa  bonne  renommée  et  de  la  conscience  de  l'avoir  mé- 
ritée, non  pas  seulement  parce  qu'il  avait  acquis  par  le  travail 
et  la  sagesse  la  plus  belle  des  fortunes,  une  aisance  modeste, 
égale  à  ses  désirs;  non  pas  encore  parce  qu'il  avait  réalisé  son 
rêve  de  félicité,  semblable  au  vœu  d'Horace,  la  possession  d'un 
petit  coin  de  terre,  angulus  agri,  avec  une  jolie  et  simple  habita- 
tion, desservie,  non  par  les  sept  esclaves  du  domaine  de  la  Sabi- 
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nie,  mais  par  l'humble  servante  du  vieil  Ennius  ;  il  fut  heureux 
parce  qu'il  fut  bon.  Si  l'on  savait  quel  trésor  de  jouissance  il  y 
a  dans  la  bonté,  tout  le  monde  serait  bon,  pour  le  plaisir  de  l'être. 
M.  Guérard  avait  au  plus  haut  degré  cette  sorte  d'égoïsme  des  âmes 

nobles  et  tendres. 

«  Spontanément  humain  et  afTectueux,  il  trouvait  une  satisfaction 
journalière  dans  les  retours  d'affection  prévenante  et  attentive  de 
tout  ce  qui  l'entourait.  Tout  être  souffrant  ou  maltraité,  ou  qui 
pouvait  l'être,  était  pour  lui  un  intérêt,  s'il  pouvait  le  protéger  ; 
un  soulagement  sensible,  si  la  protection  réussissait.  Il  lui  arrivait 
quelquefois,  dans  les  rues  ou  aux  champs,  de  rencontrer  un  furieux 
battant  à  outrance  des  chevaux  excédés  ou  rétifs  ;  il  s'efforçait 
de  radoucir,  puis  de  lui  démontrer  que  la  résistance  venait  de 
l'impuissance  d'obéir  ou  de  l'irritation  causée  par  la  violence  : 
charmé  s'il  remportait  cette  vicloire  sur  la  colère  par  le  raisonne- 
ment, même  lorsqu'il  avait  fallu  aider  un  peu  à  la  force  des  rai- 
sons par  la  persuasion  de  l'argent.  Dans  ses  courses,  si  le  cocher, 
par  un  zèle  peu  désintéressé,  hâtait  trop  le  pas,  il  payait  plus  lar- 
gement pour  qu'on  ménageât  l'attelage.  Formait-on  quelque  entre- 
prise d'utilité  commune,  surtout  pour  les  pauvres,  il  se  mettait 
des  premiers  dans  l'association,  et  il  intriguait  au  besoin  pour  bien 
faire,  de  même  que  pour  servir  ses  fils  d'adoption,  ses  élèves. 

g  Sa  campagne  l'enchantait,  et  il  se  plaisait  à  l'embellir.  On  riait 
et  il  laissait  rire  volontiers  de  sa  manie  de  bâtir  et  de  planter  ;  car 
on  avait  pu  compter  jusqu'à  la  troisième  édition  de  ses  bâtiments  : 
celles  des  plantations  ne  se  comptaient  pas.  Mais  dans  cette  manie 
entrait  pour  beaucoup  le  désir  d'être  secourable.  Le  salaire  du 
travail  était  plus  selon  ses  sentiments  et  lui  semblait  plus  conve- 
nable à  la  dignité  de  l'homme  secouru  que  le  don  gratuit,  que 
l'aumône,  qu'il  savait  faire  aussi  à  propos. 

«  Sa  campagne  !  c'était  là  que,  dans  les  intervalles  trop  courts 
de  bonne  santé,  il  recevait  ses  amis,  deux  ou  trois  camarades  de 
collège,  quelques-uns  de  ses  confrères,  plusieurs  de  ses  élèves, 
qu'il  aimait  entre  tous.  Comme  il  se  sentait  alors  content  et  dispos  ! 
avec  quel  rajeunissement  de  gaieté,  quel  épanouissement  de  bien- 
être,  il  goûtait  les  soins  do  cette  hospitalité  familière  ! 

«  11  dut  à  la  bonté  de  sou  cœur  la  plupart  des  plus  doux  instants 
de  sa  vie.  Le  devoir  causa  sa  mort,  ou  du  moins  l'avança  de  plu- 
sieurs années.  Il  y  avait  quelque  temps  qu'il  venait  d'être  nommé 
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conservateur  au  département  des  manuscrits.  Son  prédécesseur 
immédiat  avait  laissé  un  exemple  qui  aurait  excité  son  émulation, 
s'il  avait  eu  besoin  de  ce  stimulant.  11  reprit  les  rangements  com- 
mencés, il  en  imagina  de  nouveaux,  avec  un  zèle  bien  au-dessus 
de  ses  Forces.  L'hiver  ne  put  interrompre  ses  travaux.  A  la  cam- 
pagne, les  intempéries  de  la  saison  semblaient  être  sans  atteinte 
sur  lui  :  il  y  respirait,  en  liberté,  comme  un  air  natal  ;  mais  le  froid 
bumide  et  glacial  des  galeries,  où  il  persistait  à  surveiller  ses  tra- 
vailleurs, malgré  les  avertissements  et  les  prières  de  ses  amis, 
le  saisit  mortellement,  et,  après  quelques  jours  de  maladie,  il 
succomba. 

«  Ainsi  nous  fut  enlevé  avant  le  temps  ce  savant,  cet  homme  de 
bien,  qu'estimaient,  que  respectaient  tous  ceux  qui  le  connurent  ; 
que  chacun  aimait  d'aulant  plus  chèrement  qu'on  le  connaissait 
mieux  ;  qui  fut  pleuré  des  siens  plus  qu'à  un  célibataire  il  n'appar- 
tient ordinairement  de  l'être;  qui  laisse  un  nom  honoré  avec  un 
long  souvenir  dans  la  famille  académique,  et  dont  l'éloge  est  écrit 
par  ses  confrères  eux-mêmes,  sur  la  pierre  de  sa  tombe,  en  ce<s 
mots  : 

Benjamin-Edme-Charles  Gcérard, 
né  a  montbard,  15  mars  1707;  mort  a  paris,  10  mars  1854. 


Aussi  estimable  par  l'intégrité  de  son  caractère 
que  par  la  sincérité  scrupuleuse  de  son  érudition, 

digne  continuateur  des  bénédictins, 

il  trouva  dans  les  Polyptyques  et  les  Cartulaires 

une  source  nouvelle  de  documents  historiques 

d'où  il  sut  tirer  des  tableaux  achevés 

de  l'état  des  personnes  et  des  choses 

au  moyen  âge. 

Ses  deux  frères  lui  ont  élevé  ce  monument. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres 

associe  ses  regrets  à  leur  douleur.  » 
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M.  Adrien  de  Longpérier  lit  ensuite  un  rapport  au  nom  de 
la  commission  des  antiquités  de  la  France  '  : 

«  Messieurs , 

«  Cette  année,  pour  la  première  fois,  l'Académie  a  dû  appliquer 
la  décision  prise  par  elle  relativement  à  la  limite  de  temps  fixée 
pour  l'envoi  des  ouvrages  destinés  au  concours.  Le  terme  expirait 
au  premier  de  janvier;  et  plusieurs  auteurs,  pour  ne  pas  s'être 
rappelé  cette  circonstance,  ont  tardivement  adressé  à  l'Académie 
leurs  livres  qui,  par  suite  de  ce  malentendu,  ne  devront  être  remis 
qu'en  1858  à  la  Commission  des  antiquités  nationales. 

«  C'est  une  explication  qu'il  nous  a  paru  essentiel  de  donner  ici 
tout  d'abord,  afin  de  prévenir  les  regrets  que  pourrait  faire  naître 
dans  l'esprit  d'écrivains  estimables  le  silence  observé  parla  Com- 
mission à  l'égard  de  leurs  travaux. 

«  Malgré  cette  différence  de  trois  mois,  qui  a  nécessairement  res- 
treint le  nombre  des  concurrents,  nous  avons  pu  constater  que  le 
zèle  de  nos  antiquaires  ne  se  ralentit  pas,  que  leur  féconde  activité 
se  porte,  comme  par  le  passé,  sur  toutes  les  parties  de  notre  his- 
toire, et  que  leurs  recherches  se  dirigent  sur  des  points  qui  véri- 
tablement réclamaient  de  nouvelles  investigations. 

«  Dans  ce  concours  libre,  où  nul  programme  de  l'Académie  n'in- 
flue sur  la  nature  des  sujets  traités,  l'embarras  est  toujours  grand 
pour,  la  Commission  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  entre  des  ouvrages 
qui,  parfois  égaux  en  mérite,  diffèrent  néanmoins  essentiellement 
par  la  matière,  la  méthode  et  la  forme. 

a  Votre  Commission  s'attache  surtout  à  distinguer  les  travaux 
les  plus  utiles  ;  et  parmi  ceux-là,  elle  met  en  première  ligne,  sans 
s'arrêter  aux  dimensions,  les  productions  qui  portent  l'empreinte 
d'une  étude  soutenue  et  critique,  d'une  érudition  solide  et  d'une 
intelligence  réelle  des  besoins  de  la  science. 

«  Là  où  elle  reconnaît  l'érudition,  elle  voudrait,  aussi  rencontrer 
toujours  la  modération  du  langage  qui  n'atténue  jamais  la  valeur 
des  arguments.  Au  reste,  on  aurait  tort  d'invoquer,  en  faveur  de 
polémiques  particulières ,  les  récompenses  décernées  par  l'Acadé- 

1  Cetie  lecture  publique  du  rapport  est  relative  seulement  aux  ouvrages 
couronnés. 
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mie,  qui  n'entend  en  aucune  manière  condamner  des  écrits  qu'elle 
n'a  point  eu  mission  d'examiner. 

«  Une  autre  observation  générale,  qui  ne  concerne  pas  plutôt  le 
concours  de  cette  année  que  ceux  qui  l'ont  précédé,  s'applique 
aux  études  philologiques,  encore  bien  arriérées,  il  faut  le  dire, 
dans  la  plupart  de  nos  départements.  Les'progrès  si  considérables 
que  les  travaux  relatifs  à  la  grammaire  comparée  ont  fait  faire  à  la 
linguistique  paraissent  n'avoir  exercé  presque  aucune  influence 
sur  les  écrivains  qui  s'occupent  de  nos  idiomes  provinciaux  ;  et  il 
est  peu  de  monographies  géographiques  ou  historiques  dont  les 
prolégomènes  ne  soient  déparés  par  des  étymologies  fondées  sur 
des  accouplements  de  mots  que  n'autorisent  pas  les  lois  gramma- 
ticales, ou  sur  le  rapprochement  de  radicaux  empruntés  à  des  lan- 
gues qui  n'ont  entre  elles  aucune  affinité.  C'est  ainsi  qu'on  voit  en- 
core fréquemment  expliquer  des  noms  géographiques  de  la  Gaule 
à  l'aide  d'éléments  sémitiques  ,  erreur  fort  naturelle  chez  des  au- 
teurs du  siècle  dernier,  mais  qui  aujourd'hui  ne  peut  plus  paraître 

excusable. 

«  La  Commission  a  décerné,  au  nom  de  l'Académie,  la  première 
et  la  seconde  médaille  ex  œquo  aux  ouvrages  de  MM.  Deloche  et 
Rossignol,  inscrits  sous  les  numéros  24  et  26. 

«  M.  Maximin  Deloche,  dont  l'Académie  couronnait  l'année  der- 
nière un  Mémoire  sur  les  Lémovices  de  VArmorique  mentionnés  par 
César,  a  continué  de  s'occuper  avec  une  louable  ardeur  de  la  géo- 
graphie des  Gaules.  Les  études  approfondies  qu'il  a  été  obligé  de 
faire  sur  ce  sujet  pour  l'édition  du  Cartulaire  de  Beaulieu,  dont 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  lui  a  confié  le  soin,  ont 
contribué  encore  à  accroître  et  à  préciser  les  connaissances  spé- 
ciales qu'il  avait  acquises  par  ses  travaux  antérieurs.  Un  esprit 
méthodique  ne  pouvait  s'arrêter  avec  tant  de  persévérance  sur  une 
même  question  sans  en  tirer  des  données  générales  qui  unissent 
par  un  lien  systématique  tous  les  résultats  partiels  obtenus  par 
l'observation  des  laits.  M.  Deloche  s'est  rendu  compte  bien  nette- 
ment des  causes  qui  ont  présidé  à  la  délimitation  des  terres,  de 
celles  qui  ont  apporté  des  modifications  dans  les  divisions  primi- 
tives. Aussi  son  introduction  porte-t-elle  le  titre  d'Etude  sur  la  géo- 
graphie historique  des  Gaules,  et  son  tableau  du  pays  limousin  qui 
vient  ensuite  n'est-il  que  l'application  et  la  démonstration  des  prin- 
cipes qu'il  s'est  posés. 
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«  L'auteur  a  circonscrit  le  champ  de  ses  recherches  entre  la  fin 
de  l'occupation  romaine  et  le  commencement  du  douzième  siècle  : 
huit  cents  ans  pendant  lesquels  notre  patrie  a  subi  toutes  les 
épreuves  qui  transformèrent  le  monde  antique  en  nations  nou- 
velles. Il  traite  d'abord  des  divisions  territoriales  qu'on  peut  appe- 
ler laïques,  —  par  opposition  aux  divisions  ecclésiastiques,  —  et 
qu'il  partage  en  trois  grandes  catégories  distinguées  par  les  termes 
de  régionales, administratives  et  irrègulièrss,  suivant  qu'elles  repré- 
sentent :  In  les  régions  habitées  par  les  différentes  peuplades  de  la 
Gaule  ou  résultaut  des  conditions  physiques  du  sol;  2°  les  circon- 
scriptions dans  lesquelles  les  officiers  de  divers  rangs  exerçaient 
l'administration  et  la  justice;  5°  enfin,  des  districts  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'ordonnance  normale  du  pays,  et  ne  se  rencontrent 
que  par  exception  dans  certaines  contrées. 

«  M.  Deloche  s'attache  à  montrer  que  si  les  grands  pagi  ou  civi- 
tates  correspondent  très-exactement  aux  diocèses,  les  pagi  minores, 
pays  de  l'ordre  inférieur,  ont  pu,  à  travers  les  révolutions  et  les 
guerres  désastreuses  du  moyen  âge,  conserver  pendant  longtemps 
leur  individualité,  mais.non  pas  sans  quelques  modifications  dans 
leurs  limites  et  dans  leur  étendue.  Les  circonscriptions  administra- 
tives qui  devaient  leur  origine  à  l'organisation  gouvernementale 
créée  par  les  mérovingiens,  et  régularisée  par  le  génie  de  Charle- 
magne,  disparaissent  à  la  fin  du  onzième  siècle,  par  suite  des  frac- 
tionnements incessants,  capricieux,  opérés  par  les  deux  grands 
propriétaires  du  sol,  l'Eglise  et  la  féodalité.  Ainsi  se  constituèrent 
partout  les  comtés,  les  vicomtes,  les  chàtellenies,  et  tous  ces  petits 
fiefs  qui  n'ont  aucune  parenté  avec  les  subdivisions  de  la  tribu 
gauloise. 

«  De  son  côté,  la  royauté,  en  établissant  des  sénéchaussées  et 
d'autres  juridictions,  sans  avoir  égard  aux  limites  des  peuples,  et 
dans  la  seule  vue  de  combattre  les  empiétements  de  la  féodalité, 
contribua  énergiquement  à  faire  disparaître  la  trace  des  populations 
antiques. 

«  L'auteur  nous  montre  ainsi  les  trois  grandes  puissances  du 
moyen  âge  prenant  une  part  presque  égale  à  ce  travail  d'effacement 
et  de  fusion  que  l'on  a  cru  et  que  Ton  dit  encore  souvent  avoir  été 
accompli  subitement  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  l'établissement 
des  divisions  départementales. 

«  Les  tableaux  géographiques  de  la  province  du  Limousin  dans 
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lesquels  l'auteur  a  présenté,  suivant  l'ordre  chronologique,  les  di- 
verses formes  du  nom  de  chaque  localité,  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  analysés  ici.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'ils  ont  été  compo- 
sés à  l'aide  des  textes  les  plus  authentiques.  Aux  renseignements 
tirés  des  géographes  de  l'antiquité,  des  historiens  et  des  chartes, 
viennent  s'associer  les  documents  épigraphiques  et  numismatiques. 
On  reconnaît  avec  satisfaction  dans  M.  Deloche  un  habile  disciple 
des  Guérard  et  des  Le  Prévost,  savants  maîtres  qu'il  suit  avec  réso- 
lution dans  la  voie  de  l'érudition  consciencieuse. 

a  Sur  le  même  rang  que  les  patientes  recherches  de  M.  Deloche, 
la  Commission  a  placé  un  Mémoire  de  M.  Rossignol,  qui  se  recom- 
mande par  d'heureuses  qualités  d'un  ordre  différent  sans  doute, 
mais  non  moins  incontestables.  L'auteur  d'Alise,  études  d'une  cam- 
pagne de  Jules  César,  défend  avec  une  extrême  vivacité  une  opinion 
qui,  si  elle  était  mal  fondée,  pourrait  du  moins  revendiquer  en  sa 
faveur  un  préjugé  qui  remonte  aux  temps  des  Carlovingiens.  Mais 
en  fait  d'erreurs  historiques,  il  n'y  a  jamais  prescription,  et  c'est  à 
un  autre  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  la  question  débattue 
entre  M.  Rossignol  et  ses  adversaires.  Tous  les  historiens  propre- 
ments  dits,  depuis  Olivier  de  la  Marche  jusqu'à  M.  Amédée  Thierry; 
tous  les  géographes,  depuis  Sanson  et  Adrien  de  Valois,  jusqu'à 
d'Anville  et  Walckenaer,  sont  d'accord  pour  placer  à  Alise-Sainte- 
Reine,  dans  la  Côte-d'Or,  le  site  tfAlesia  Mandubiorum  où  Vercingé- 
torix  perdit  la  dernière  bataille  qui  décida  du  sort  de  la  Gaule.  La 
tradition,  assurément,  a  de  la  valeur,  principalement  lorsqu'il  s'a- 
git de  grands  faits  militaires ,  dont  le  souvenir  se  conserve  plus 
vivace  que  celui  de  tout  autre  événement,  et  surtout  d'une  ac- 
tion si  éclatante  qu'elle  a  fait  dire  à  Velléius  Paterculus  :  «  Les 
«  grandes  choses  que  César  accomplit  au  siège  d'Alesia  sont  de 
«celles qu'un  homme  ose  à  peine  entreprendre,  et  que  nul  autre 
«  qu'undieu  ne  saurait  réaliser  ;  circa  Alesiam  tantœ  res  gestœ,quan- 
«  tas  auderevix  hominis,  perficerepœnenullius,  nisidei  fueril.»  Quand 
même  les  Gaulois  eussent  voulu  ensevelir  dans  l'oubli  les  lieux 
témoins  de  leur  défaite,  les  Romains,  devenus  maîtres  du  pays, 
n'ont  pu  manquer  d'en  perpétuer  la  mémoire.  Mais  les  monuments 
ont  une  signification  bien  autrement  positive  que  la  tradition,  et  le 
sol  d'Alise-Sainte-Reine  livre  depuis  plusieurs  siècles  à  ceux  qui  le 
fouillent  des  débris  d'architecture  et  de  sculpture  de  toute  espèce  : 
des  chapiteaux,  des  fûts  de  colonnes,  des  bas-reliefs,  des  fractions 
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de  voie  romaine,  des  puits  et  des  citernes,  de  petits  ustensiles  et  des 
ornements  de  bronze,  un  nombre  prodigieux  de  monnaies,  soit  gau- 
loises, soit  consulaires,  soit  impériales  du  liant  et  du  bas  empire, 
parmi  lesquelles  celles  de  Tibère  sont  les  plus  nombreuses,  des 
monnaies  d'or  mérovingiennes,  dont  un  tiers  de  sou  portant  la  lé- 
gende ALisu,  et  enfin  beaucoup  de  monuments  épigraphiques,  au 
premier  rang  desquels  il  faut  citer  la  belle  inscription  celtique  qui 
contient  le  nom  d'ALisu  '  :  c'étaient  là  ces  vestiges  d'antiquités  qui 
avaient,  au  temps  de  Charles  le  Cbauve,  frappé  si  vivement  l'at- 
tention d'Herric,  bénédictin  poète  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  et 
qui  lui  faisaient  dire  : 

Nunc  restant  veteris  lantum  vestigia  castri. 

a  II  demeure  donc  bien  prouvé  que  là  avait  existé  une  ville  assez 
considérable,  que  les  Gaulois  comme  les  Mérovingiens  nommaient 
Alise. 

0  Cependant,  au  commencement  de  l'année  dernière,  une  voix 
s'est  élevée  pour  prouver  que  la  tradition  commune  touchant  le  site 
d'Alesia  était  complètement  erronée,  que  cette  ville  avait  dû  exis- 
ter en  Franche-Comté,  au  lieu  dit  Alaise,  près  de  Salins,  sur  un 
plateau  où,  assure-t-on,  l'on  n'a  jamais  découvert  la  moindre  trace 
de  constructions  antiques.  M.  Rossignol,  et  d'autres  après  lui,  se 
sont  chargés  de  démontrer  que  le  terrain  d'Alaise  ne  répond  en  au- 
cune manière  aux  conditions  d'une  bataille  et  d'un  siège  telles 

1  M.  Rossignol  a  relevé  des  objections  qui  lui  ont  été  faites  au  sujet  de 
ce  nom.  On  a  remarqué  que  sa  forme  n'était  pas  identique  à  celle  que 
donne  César;  Alesia  ne  devrait  pas, a-t-on  dit, être  confondue  avec  VAlisia 
des  inscriptions  et  des  monnaies  mérovingiennes,  ni  avec  V Alise  moderne. 
Ceci  équivaudrait  à  prétendre  qu'ecclesia  n'a  pu  devenir  église.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  non-seulement  Lexovii,  Begorra,  Lemovices,  Nevernensis 
ont  produit  Lisieux,  Bigorre,  Limoges  et  Nivernais-,  mais  qu'en  comparant 
les  monnaies  gauloises,  mérovingiennes  et  carlovingieunes  avec  les  textes 
des  anciens  géographes  et  des  chartes,  on  reconnaît  les  doubles  formes  : 
Burdegala-Burdigala,  Ambeanis-Ambianis,  Augusteilunum-Augustidunum, 
Trecas-Tricas,  Belerœ-Betirae,  Aulerci-Aulirci,  et  cent  autres.  Il  faut  en- 
core faire  observer  que  si  Pline  et  Diodore  ont  écrit  Alexia,  si  Ton  trouve 
pagus  Alsinsis  dans  des  chartes  du  huitième  siècle,  le  nom  de  l'Alsace  pré- 
sente dans  son  histoire  les  mêmes  vicissitudes,  puisqu'il  a  été  tour  a  tour 
Alesatia,  Alexacis,  Alisatia  et  Elisacia.  Alesia  et  Alisia  sont  donc  bien  deux 
formes  d'un  seul  et  même  nom. 
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qu'elles  sont  posées  dans  le  récit  de  César.  Cependant  un  paradoxe 
présenté  au  public  d'une  façon  spécieuse  et  spirituelle  a  toujours 
quelques  chances  de  succès,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  M.  Rossignol,  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  l'Académie  de  Dijon,  s'est  empressé  de  justifier  la  tradition 
qui  place  en  Âuxois  VAlesia  de  Vercingétorix. 

«  Votre  Commission  pense  que  ce  savant  s'est  acquitté  de  cette 
tâche  d'une  manière  complète,  qu'il  n'a  négligé  aucune  source,  au- 
cun genre  de  preuves,  et  que  le  talent  avec  lequel  il  a  expliqué  les 
textes  difficiles  de  César  »  doit  lui  assurer  une  part  honorable  dans 
l'estime  des  érudits.  Il  y  a  un  siècle  et  demi,  un  Franc-Comtois, 
homme  de  beaucoup  de  mérite,  affirmait  que  la  capitale  de  l'Hel- 
vétie,  l'ancien  Aventicum  de  Ptolémée,  n'avait  jamais  été  en  Suisse, 
mais  en  Franche-Comté,  au  fond  du  lac  d'Antre;  et  Dunod  a  eu 
beaucoup  d'émulés  que  nous  pourrions  citer.  A  toutes  les  époques 
des  propositions  de  ce  genre  se  sont  offertes  au  monde  littéraire, 
comme  pour  ranimer  l'esprit  de  critique.  On  ne  songerait  pas  à  s'en 
plaindre  si  ces  tentatives  avaient  toujours  pour  résultat  de  provo- 
quer des  réponses  telles  que  le  Mémoire  de  M.  Rossignol. 

«  M.  Fabre,  qui  partage  avec  M.  Labarte  la  troisième  médaille, 
s'est  fait  l'historien  des  Clercs  de  la  Bazoche,  et  il  n'a  négligé,  pour 
honorer  cette  corporation,  aucune  des  ressources  capables  de  lui 
concilier  l'attention  et  l'intérêt  des  lecteurs.  On  pourrait  même  lui 
reprocher  de  s'être  laissé  entraîner,  par  la  chaleur  de  son  plai- 
doyer, à  élargir  les  cadres  d'une  association  où  il  serait  disposé  à 
faire  figurer  plus  d'hommes  littéraires  qu'elle  n'en  a  produits.  Non 
pas  que  la  basoche  ne  comptât  dans  son  sein  bon  nombre  de  gens 
intelligents  et  malicieux  :  —  elle  s'est  sans  cesse  recrutée  dans 
cette  jeunesse  populaire  ou  bourgeoise,  qui  n'a  jamais  manqué 
d'esprit  et  qui  ne  craint  point  de  le  montrer;  —  mais  il  n'en  ré- 
sulte pas  que  le  théâtre  du  moyen  âge  ait  autant  d'obligations  à  la 
basoche  que  M.  Fabre  paraît  le  croire,  et  il  n'est  pas  davantage 
démontré  que  Pierre  Gringoire,  Villon  et  Clément  Marot  aient  ap- 
partenu à  l'association  des  clercs  du  palais.  Ceux-ci,  qui  avaient, 
comme  les  autres  corporations,  une  organisation  complète,  avec  sa 

i  Voir,  à  titre  de  renseignement,  V  Examen  critique  de  la  traduction  d'un 
texte  fondamental  dans  la  question  d'Alise,  par  M.  Rossignol,  conservateur 
des  archives  de  la  Côle-d'Or;  Dijon,  1857,  in-4. 
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juridiction  et  ses  officiers,  à  la  tête  desquels  l'élection  plaçait  un 
roi  ou  un  prince,  ne  pouvant,  maigri'1  la  hardiesse  de  leurs  procé- 
dés, usurper  les  titres  qui  appartenaient  au  palais,  donnèrent  à 
leur  confrérie  un  nom  tiré  du  mot  basiiica,  synonyme  de  tribunal. 
C'est  de  là  que  s'est  formé  le  mot  basoche. 

«  M.  Fabre  nous  montre  sous  ses  divers  aspects  cette  vaste  con- 
grégation de  clercs, dont  les  officiers  s'assemblaient  gravement  pour 
rendre  la  justice  à  leurs  supposts,  examinant  les  causes  de  clerc  à 
clerc  ou  d'un  clerc  contre  un  marchand,  qui  devait  trouver  une 
faible  garantie  dans  les  toques  de  velours  et  les  robes  noires  dont, 
au  témoignage  d'un  de  leurs  historiens,  ces  magistrats  improvisés 
s'affublaient  pour  paraître  avec  plus  de  bienséance,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  parlement  de  leur  défendre  par  arrêt  de  faire  aucune 
sédition,  mutinerie  et  dissension,  sous  peine  de  prison  et  d'amende  ar- 
bitraire. La  défense  n'était  pas  inutile,  car  les  basocbiens  fournis- 
saient volontiers  leur  contingent  à  tous  les  mouvements  qui  écla- 
taient dans  nos  villes,  et  avaient  habituellement  des  démêlés  avec 
les  gens  du  prévôt  de  Paris. 

«  M.  Fabre  pense  que  l'usage  de  composer  des  procès  factices  que 
l'on  plaidait  pour  s'exercer,  et  qui  mettaient  en  présence  des  per- 
sonnages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  que,  plus  tard, 
l'habitude  où  était  la  basoche  de  juger,  à  certaines  époques  de 
l'année,  ce  qu'on  appelait  des  causes  grasses,  source  de  débats 
grotesques,  conduisirent  les  clercs  à  donner  des  représentations 
dramatiques  qui  sont  devenues  célèbres,  et  il  en  profite  pour 
parler  des  autres  compagnies,  telles  que  les  Enfants  sans  souci,  les 
Confrères  de  la  Passion,  ce  qui  l'amène  à  entrer  dans  beaucoup  de 
détails  sur  Forigine  du  théâtre,  détails  qu'on  aime  à  retrouver 
dans  le  livre  de  M.  Fabre,  car  ils  peignent  en  traits  vifs  et  piquants 
les  mœurs  de  nos  ancêtres.  Les  Études  historiques  sur  les  clercs  de 
la  Bazoche,  écrites  avec  esprit,  résument  très-clairement  les  docu- 
ments relatifs  à  tous  les  agents  de  la  pratique  judiciaire;  et  elles 
contribueront  certainement  à  répandre  parmi  nos  modernes  baso- 
cbiens des  notions  intéressantes  sur  la  littérature  française  au 
moyen  âge,  à  laquelle  l'honneur  de  la  corporation  se  trouve  ingé- 
nieusement associé. 

«  Il  est  à  peine  nécesssaire  de  rappeler  ici  comment  la  mode,  qui 
pendant  les  premières  années  de  ce  siècle  s'était  attachée  d'une 
façon  exclusive  aux  débris  de  l'antiquité  classique,  passant  presque 
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sans  transition  d'un  excès  à  un  autre,  reporta  sa  faveur  sur  les 
œuvres  du  moyen  âge  avec  un  feu  qui  ne  se  mesurait  pas  toujours 
au  mérite  des  objets  de  sa  nouvelle  passion.  A  un  engouement  en 
quelque  sorte  aveugle  succéda  une  disposition  d'esprit  plus  délicate 
et  plus  réfléchie.  Bientôt  on  sut  établir  des  différences  entre  le 
beau  et  le  médiocre,  entre  l'utile  et  le  superflu,  et  l'on  demanda 
compte  à  l'histoire  de  l'intérêt  qui  s'était  provisoirement  et  très- 
libéralement  donné  à  tout  ce  qui  n'était  pas  antique.  Il  se  rencontra 
des  hommes  laborieux  pour  classer  et  expliquer  les  monuments 
du  moyen  âge  accumulés  dans  les  collections  ou  signalés  dans  les 
villes;  et  lorsqu'on  eut  étudié  les  grands  ouvrages  d'architecture 
qui  naturellement  attirèrent  d'abord  l'attention,  on  en  vint  au 
mobilier  intérieur  et  à  tous  les  menus  détails  de  la  vie  commune. 
Après  les  aperçus  généraux,  se  présentent  maintenant  des  mono- 
graphies dont  les  auteurs  sont  tenus  à  une  précision  méthodique. 
C'est  un  ouvrage  de  ce  genre  que  M.  Labarte  apporte  au  concours, 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  l'antiquité  et 
au  moyen  âge,  titre  qui  ne  donne  pas  une  idée  complètement  exacte 
du  travail,  puisque  le  chapitre  consacré  aux  émaux  antiques  est 
en  quelque  sorte  épisodique  et  destiné  à  servir  d'introduction  à  la 
description  d'un  procédé  particulier  de  l'émaillerie. 

«  Si  ce  chapitre  est  court,  il  est  cependant  très-plein  de  faits 
qui  appellent  l'attention.  L'auteur  se  propse  d'y  démontrer  que 
l'invention  de  la  peinture  en  émail  incrusté  sur  excipient  métalli- 
que se  perd  pour  ainsi  dire  dans  la  nuit  des  temps  ;  que  l'Asie  fut 
le  berceau  de  cet  art,  qui  devait  être  cultivé  dans  les  villes  opu- 
lentes du  premier  empire  d'Assyrie,  antérieurement  même  à  la 
guerre  de  Troie;  que  les  Phéniciens  répandirent  les  émaux  dans 
la  Grèce,  où  ils  étaient  fort  estimés  du  temps  d'Homère,  qui  les 
désigne  sous  le  nom  d'electrum.  L'art  de  l'émailleur,  qui  n'aurait 
jamais  cessé  d'être  pratiqué  en  Orient,  aurait  eu  nécessairement 
droit  de  cité  à  Byzance;  c'est  là  que  les  Italiens  ont  dû  trouver  des 
artistes  et  commander  de  précieux  bijoux  émaillés,  dont  ensuite 
ils  se  seraient  appliqués  à  reproduire  les  brillantes  figures.  Mais  ce 
système,  dans  sa  première  partie  du  moins,  se  fonde  uniquement 
sur  l'interprétation  toute  nouvelle  donnée  au  mot  YiXexrpov,  inter- 
prétation qui,  nous  devons  le  dire,  n'a  pas  eu  l'assentiment  de  nos 
plus  habiles  hellénistes.  Et,  remarquons-le,  jusqu'à  ce  jour  les 
explorations  de  nos  voyageurs  en  Asie,  les  fouilles  nombreuses 
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pratiquées  sur  une  grande  échelle  en  Assyrie,  en  Babylonic,  en 
Phénicie,  en  Grèce,  en  Étrurie  (qu'il  ne  faut  jamais  séparer  de 
l'Orient],  n'ont  pas  amené  la  découverte  du  moindre  fragment  de 
métal  émaillé.  ISelectrum,  si  fréquent  dans  les  textes,  serait  donc 
introuvable  dans  ces  tombeaux  et  ces  ruines  qui  font  revivre  à  nos 
yeux  l'antiquité  tout  entière.  D'un  autre  côté,  les  sépultures  de  la 
Gaule  septentrionale  et  de  la  Grande-Bretagne  nous  restituent  sou- 
vent des  ornements  de  bronze  émaillé  de  diverses  couleurs,  que 
Philostrate  semble  avoir  eus  en  vue  lorsque  parlant,  dans  son 
Traité  des  Images,  des  ornements  île  métaux  précieux  incrustés 
(gtwtoî)  de  couleurs  qui  décorent  les  chevaux  des  jeunes  chasseurs 
de  sangliers,  il  ajoute  :   «  On  dit  que  les  barbares  des  bords  de 
«  l'Océan  étendent  ces  couleurs  sur  de  l'airain  ardent;  elles  y  adbè- 
«  rent,  se  pétrifient,  et  le  dessin  se  conserve.  r,(Imag.,\\b.l,  c.  27.) 
Philostrate  écrivait  à  l'époque  de  Septime  Sévère;  il  parle  de  la 
fabrication  de  l'émail,  dont  il  ne  sait  pas  même  le  nom,  sur  la  foi 
d'autrui,  et  comme  d'un  art  étranger  à  la  Grèce,  sa  patrie,  et  à 
Rome,  où  il  composait  de  curieux  livres  pour  l'impératrice  Julia 
Domna.  M.  Labarte, qui  connaît  bien  ces  faits,  n'en  tire  pas  les  con- 
séquences qui  lui  auraient  peut-être  apparu   plus  clairement  s'il 
ne  s'était  pas  fait  de  Velectrum  une  idée  qui  domine  toute  son 
œuvre.  Au  reste,  il  démontre  très-bien  que  les  émailleurs  de  Li- 
moges n'ont  pas  reçu  les  leçons  des  artistes  gréco-vénitiens  qu'on 
a  voulu  leur  donner  pour  instituteurs.  Les  émailleurs  des  bords 
du  Rhin,  aussi  bien  que  ceux  de  la  France  occidentale,  ont  été  sans 
doute  les  héritiers  de  ces  barbares  mentionnés  par  Philostrate. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  nations  étrangères  donnèrent,  comme  d'un 
commun  accord,  aux  émaux  du  moyen  âge  le  nom  d'opus  lemovi- 
ticum,  travail  de  Limoges,  appellation  aussi  usitée  en  Italie  et  en 
Angleterre  que  celle  û'Arras  pour  désigner  les  tapisseries.  C'est 
encore  à  Limoges  que  les  peintures  sur  fond  d'émail  atteignirent, 
pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles,  cette  perfection  qui  fait 
aujourd'hui  rechercher  avec  un  si  vif  empressement  les  œuvres 
charmantes  de  Penicaud,  des  Courtois,  de  Raimond,  de  Léonard. 

«  Tous  ceux  qui  liront  le  volume  publié  par  M.  Labarte  recon- 
naîtront, comme  l'a  fait  la  Commission,  que  le  soin  consacré  par 
cet  antiquaire  à  la  description  d'une  foule  de  précieux  monuments 
émaillés  antérieurs  au  quinzième  siècle,  la  patience  avec  laquelle 
il  extrait  et  commente  le  texte  des  historiens  et  des  inventaires, 
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la  clarté  qu'il  apporte  dans  l'analyse  des  procédés  de  fabrication, 
aussi  bien  que  l'excellent  choix  de  peintures  émaillées  mis  sous 
nos  yeux  dans  de  belles  planches,  lui  assignent  une  place  distinguée 
parmi  les  historiens  de  l'art  au  moyen  âge.  M.  Labarte,  qui,  dans 
ses  nombreuses  excursions  à  travers  les  musées  d'Europe,  a  fait 
preuve  de  tant  de  persévérance,  nousdonnera  certainement  la  suite 
de  son  ouvrage,  et  la  Commission  s'estimerait  heureuse  si  l'auteur 
voyait  dans  la  première  distinction  qu'elle  lui  décerne  un  encou- 
ragement à  continuer  ses  recherches  sur  un  art  si  glorieusement 
cultivé  par  les  Français.  » 

La  séance  est  terminée  par  le  rapport  de  M.  Guigniaut,  au 
nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner. les  travaux  en- 
voyés par  les  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes  *. 

«  Messieurs, 

«  Le  rapport  que  je  viens  lire  ici  publiquement  devant  vous,  et 
qui,  depuis  sept  années  déjà,  suffit  à  l'émulation  comme  à  la  récom- 
pense des  tra\aux  des  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  ne 
sera  que  le  complément  et  en  partie  la  justification  de  celui  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  faire  l'an  dernier.  La  Commission,  en  vous 
rendant  par  mon  organe  un  compte  détaillé  des  savantes  recher- 
ches de  M.  Lebarbier  dans  les  bibliothèques  de  l'Orient,  n'avait  pu 
vous  entretenir  que  d'une  manière  tout  à  fait  sommaire  des  Mé- 
moires de  MM.  Boutait,  Delacoulonche  et  Heuzey,  remis  alors, 
depuis  quelques  jours  seulement,  dans  nos  mains.  Elie  s'en  était 
formé  toutefois,  sur  une  première  impression,  une  opinion  diver- 
sement favorable,  qu'elle  se  hasarda  à  vous  communiquer,  mais 
en  se  réservant  de  la  vérifier  plus  tard  et  de  l'établir  par  un  exa- 
men plus  approfondi.  Ce  sont  les  résultats  de  cet.  examen,  ce  sont 
les  motifs  réfléchis  et  développés  de  cette  opinion  que  je  dois  vous 
présenter  aujourd'hui,  comme  la  base  nécessaire  du  jugement  que 
le  gouvernement  attend  de  vous,  chaque  année,  sur  les  travaux, 
sur  les  progrès  de  ces  jeunes  adeptes  des  hautes  études  classiques 
qu'il  envoie  se  perfectionner  et  mûrir  sous  l'influence  toujours 

1  La  Commission  était  composée  de  MAI.  H;is  •,  président;  Guigniaut, 
secrétaire;  H.  Wallon,  Brunetde  Preste,  E.  E-ger,  avec  la  coopération  de 
M.  t'ii.  Le  Bas.  vice-présideni  de  l'Académie. 
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féconde  du  sol  de  la  Grèce,  sous  son  ciel  éternellement  privi- 
légié et  dans  la  familiarité  infime  et  présente  de  ses  grands  sou- 
venirs. 

«  C'est  dans  les  derniers  mois  de  1855  et  dans  le  cours  de  1856 
que  MM.  Boutan,  Delacouloncheet  Heuzey,  les  deux  premiers  dans 
leur  troisième  année  d'études,  l'autre  dans  sa  seconde  année,  ont 
exécuté  les  explorations  et  rédigé  les  Mémoires  soumis  à  notre 
appréciation.  L'Académie  sait  déjà  par  quelles  raisons,  dues  aux 
circonstances  de  la  guerre  d'Orient,  M.  Boutan,  qui,  en  1855,  nous 
avait  envoyé  une  bonne  description  de  l'île  de  Lesbos,  qui  s'était 
proposé  depuis  de  visiter  en  Asie  Mineure  la  région  de  l'Olympe  de 
Bitliy nie,  question  digne  d'un  travail  de  troisième  année,  s'est  vu, 
jusqu'à  un  certain  point,  forcé  de  se  replier  sur  le  Péioponèse  et 
sur  la  question  relativement  secondaire  des  villes  et  des  places  de 
l'ancienne  Triphylie  d'Elide.  Toute  restreinte  qu'était  cette  ques- 
tion, elle  avait  ses  difficultés  pour  la  topographie,  elle  pouvait 
avoir  son  intérêt  pour  l'histoire  de  la  Grèce.  Les  positions  de  plu- 
sieurs de  ces  places  antiques  n'étaient  pas  encore  nettement  déter- 
minées ;  leurs  ruines  si  remarquables,  et  en  particulier  celles  d'E- 
péum,  n'avaient  pas  été  complètement  décrites  ni  dessinées  ;  enfin 
leur  nombre,  si  disproportionné  au  premier  abord  avec  la  faible 
étendue  de  ce  canton  montagneux,  resserré  entre  l'Arcadie  et  la 
mer,  de  la  Néda  à  l'Alphée,  gardait  quelque  chose  de  probléma- 
tique et  presque  de  mystérieux  qui  piquait  la  curiosité  de  l'érudit 
et  le  provoquait  à  de  nouvelles  recherches.  D'autres  y  avaient  sa- 
vamment préludé^  surtout  0.  Mûller  et  M.  E.  Curtius;  mais  il  res- 
tait beaucoup  à  apprendre  peut-être  pour  qui,  après  avoir  exploré 
à  fond  les  localités  et  interrogé  les  débris  du  passé,  demanderait  à 
la  tradition  aussi  bien  qu'à  l'histoire  le  secret  des  grandes  choses 
qui,  là  comme  ailleurs,  s'étaient  faites  en  Grèce  avec  de  petits 
moyens. 

«  M.  Boutan,  se  renfermant  strictement  dans  les  termes  de  notre 
programme,  e!  comparant  les  données  des  historiens  et  des  géogra- 
phes anciens  avec  les  relations  des  voyageurs  modernes,  avec  les 
indications  plus  ou  moins  critiques  de  la  carte  de  l'élat-major  fran- 
çais, de  celle  de  M.  Kiepert,  et  de  ses  propres  observations,  a 
donné  à  son  travail  el  au  Mémoire  de  quatre-vingt-quinze  pages 
in  4°  qui  en  est  résulté,  un  caractère  exclusivement  topographi- 
que.  Nous  ne  lui  demandions  pas  davantage,  et  il  nous  a  pris  au 
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mot,  peut-être  par  souvenir  de  nos  remarques  sur  la  partie  histo- 
rique de  sa  description  de  l'île  de  Lesbos,  qui  nous  avait  paru,  telle 
qu'elle  était,  former  un  accessoire  peu  en  harmonie  avec  le  corps 
de  son  ancien  Mémoire.  Entré  dans  la  Triphylie  par  cette  pittores- 
que vallée  de  la  Néda,  qui  la  sépare  delà  Messénie  et  que  M.  Beulé 
ne  lui  avait  point  laissée  à  décrire,  M.  Boutan  cherche  en  vain, 
dans  l'angle  sud-est  du  pays,  la  ville  minyenne  de  Nudion,  qu'y  place 
hypothétiquement  M.  Kiepert,  mais  dont  une  page  d'Hérodote  a 
seule  gardé  le  souvenir,  sans  aucun  indice  de  sa  position.  Plus 
loin,  et  en  se  rapprochant  du  coude  et  de  l'embouchure  du  petit 
fleuve,  que  l'on  traverse  sur  un  pont  d'une  seule  arche  en  ogive 
et  d'origine  Pratique,  il  signale,  non  pas  les  vestiges  helléniques, 
disparus,  ce  semble,  depuis  la  visite  de  Dodwell  et  du  colonel 
Leake,  mais  la  situation,  clairement  désignée  par  les  anciens,  de 
Pyrgos  ou  Pyrgi,  autre  place  des  Minyens,  destinée,  comme  son 
nom  l'indique,  à  défendre  le  passage  de  la  rivière  et  l'accès  de  la 
plaine  qui  borde  la  mer. 

«  Ni  l'existence,  ni  la  position  de  Lépréum  ne  peuvent  être  l'objet 
d'un  doute;  elle  a  laissé  dans  l'histoire  une  trace  lumineuse;  sur 
le  sol,  des  ruines  importantes,  que,  d'après  les  distances  données 
par  Strabon,  on  ne  peut  rapporter  qu'à  cette  ville,  minyenne  en- 
core d'origine  et  qui  commandait  le  sud  de  la  Triphylie.  Ces  ruines 
sont  celles  qui  couvrent  la  colline  escarpée  et  allongée  de  l'est  à 
l'ouest,  située  au-dessus  du  village  actuel  de  Strovitzi,  et  que  cou- 
ronnèrent successivement,  sur  deux  plateaux  distincts,  les  deux 
acropoles  ou  les  deux  enceintes,  dont  l'une  rappelle  d'une  manière 
frappante  les  fortifications  de  Messène  élevées  par  Épaminondas  ; 
l'autre,  par  ses  dispositions  générales  et  par  la  partie  polygonale 
de  ses  assises,  peut  bien  remonter  jusqu'aux  Minyens,  quoiqu'elle 
ait  été  remaniée  plus  tard  et  à  plusieurs  reprises.  M.  Boutan  adonné 
de  cette  place  et  de  tous  les  vestiges  de  constructions  antiques  qui 
peuvent  s'y  rattacher,  de  près  ou  de  loin,  une  description  fort  dé- 
veloppée, que  nous  avons  lieu  de  regarder  comme  exacte,  mais 
qui  gagnerait  beaucoup  en  intérêt  et  en  évidence,  s'il  l'avait  ac- 
compagnée d'un  plan,  détaillé  surtout,  ainsi  qu'il  était  en  mesure 
de   le  tracer. 

«  Notre  jeune  voyageur  paraît  s'élever  avec  raison  contre  l'opi- 
nion avancée  par  Strabon,  dans  un  passage  rempli  d'incertitudes 
et  de  difficultés,  d'après  laquelle  Macistos,  l'une  des  principales 
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cités  des  Minyens,  sinon  la  première  de  toutes,  n'aurait  été,  sous 
ce  nom  ou  celui  de  Piatanistos,  qu'une  ville  de  peu  d'importance, 
à  une  courte  distance  de  Lépréum.  Puillon-Boblaye  et  M.  Kiepert 
l'ont  placée,  en  conséquence,  au  village  de  Mophtitza,  à  trois  kilomè- 
tres vers  le  nord-nord-est,  ce  qui  est  bien  rapproché.  En  outre,  ni 
là,  ni  ailleurs,  aux  environs  immédiats  de  Lépréum,  on  ne  retrouve 
de  ruines  helléniques.  11  laut  s'avancer  jusqu'à  une  heure  et  demie 
de  marche  au  nord-ouest,  de  colline  en  colline,  pour  reconnaître, 
avec  notre  jeune  voyageur,  un  peu  au  sud  de  Sarténa,  sur  un  piton 
rocheux  et  sauvage,  entouré  de  plaines  fertiles  qui  s'étendent  jus- 
qu'à la  mer,  un  Palaeo-Castro,  où  il  croit  avoir  découvert  un  acro- 
pole des  plus  petites,  dit-il,  mais  des  plus  antiques  et  des  plus 
curieuses  qui  existent  en  Grèce.  Cette  acropole,  dont  il  donne  une 
description  détaillée,  et  où  tout  est  conservé,  murs  extérieurs, 
tours,  maisons  même,  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  et  plus,  re- 
monterait, suivant  lui,  à  l'époque  pélasgique,  antérieure  à  celle 
des  Minyens;  l'architecture  qu'on  y  remarque  n'a  rien  d'analogue 
que  ce  qui  se  retrouve  dans  la  partie  la  plus  ancienne  d'Épéum, 
et  M.  Boutan  est  porté  à  penser  que  ces  ruines  peuvent  être  celles 
de  la  cité  homérique  de  Chaa,  telle  que  la  représente  Strahon,  non 
loin  de  Lépréum  et  dominant  la  plaine  d'.Epasium,  arrosée  par  le 
fleuve  Acidon  ou  Acidas,  où  se  retrouve  le  ruisseau  qui  se  rend  à 
la  mer  en  passant  près  des  ruines,  comme  l'Acidas  coulait  près  de 
la  ville  de  Chaa,  et  du  tombeau  de  Jardanus.  Il  y  aurait  beaucoup 
à  dire  sur  ces  attributions  géographiques,  aussi  bien  que  sur  la 
vraie  leçon  du  passage  d'Homère,  sur  lequel  Strabon  s'appuie  ; 
néanmoins,  l'idée  mise  en  avant  par  M.  Boutan  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance, et,  dans  tous  les  cas,  la  localité  observée  par  lui  et 
les  ruines  qu'il  a  décrites  le  premier  sont  dignes  de  l'attention  des 
savants.  Seulement,  il  est  à  regretter,  ici  plus  qu'ailleurs,  qu'il 
n'ait  pas  joint  un  plan  à  sa  description. 

«  Cette  question  de  Chaa  ou  Phéia,  au  surplus,  tient  à  un  pro- 
blème des  plus  controversés  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes, 
celui  qui  concerne  la  position,  ou  même  l'existence,  la  réalité  de 
la  Pylos  de  Triphylie,  dans  laquelle,  au  lieu  de  celle  de  Messénie, 
Strabon  veut  trouver  la  fameuse  Pylos  du  vieux  Nestor.  H  y  a  bien 
pour  cela  quelques  probabilités,  quoi  qu'en  dise  M.  Boutan,  qui, 
du  reste,  n'hésite  pas  à  admettre  la  Pylos  Iriphylienne,  la  plaçant, 
avec  Puillon-Boblaye  et  M.  Curtius,  d'après  les  indications  de  Stra- 
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bon,  à  30  stades  environ  de  la  mer,  et  directemont  à  l'ouest  du 
mont  Minthé,  près  du  village  actuel  de  Piskini.  Ce  fut  encore,  dans 
la  suite  des  temps,  une  dépendance  du  territoire  de  Lépréum,  et 
c'est  ce  qui  l'a  fait  supposer  plus  voisine  de  cette  ville.  Par  delà 
commençait  la  Triphylie  septentrionale,  avec  le  fleuve  Anigrus,  les 
sources  sulfureuses  appelées  Nymphes  Anigriades  et  la  montagne 
volcanique  du  Lapithas,  qui  s'en  va  former  à  l'ouest  le  défilé  de 
Kaïafa,  entre  la  lagune  actuelle  de  ce  nom,  au  sud,  et  celle  d'Agou- 
lénitza,  encore  plus  considérable,  au  nord.  C'était,  vers  la  mer,  la 
clef  de  l'intérieur  du  pays,  où  sont  les  restes  du  fort  moderne  de 
Clidi,  nom  qui  exprime  le  fait, où,  dans  l'antiquité,  s'éleva  la  grande 
forteresse  qui  commandait  la  Triphylie  entière  et  protégeait  le 
temple  de  Neptune  Samien,  centre  à  la  fois  religieux  et  politique 
des  six  villes  minyennes.  M.  Boutan  croit  avoir  reconnu  dans  le 
défilé  même,  et  non  loin  du  fort  turc,  un  débris  possible  de  ce 
temple,  consistant  en  un  mur  hellénique  dont  il  ne  reste  plus  que 
les  fondations,  se  reliant  à  la  chaussée  actuelle  ;  mais  il  convient 
de  bonne  grâce  que  ce  mur  peut  avoir  servi  à  un  tout  autre  usage. 
Quant  à  la  citadelle,  nul  doute  que  ce  dût  être  Samicum,  la  même 
que  l'Aréné  d'Homère  au  temps  des  Néléides,  comme  le  soup- 
çonnait déjà  Pausanias  ;  la  même  aussi  que  Macistos,  nom  que  lui 
imposèrent  les  iMinyens,  lorqu'après  s'être  emparés  de  cette  ville, 
originairement  pélasgique,  ils  en  firent  le  chef-lieu  de  leur  am- 
pbictyonie  ou  de  leur  confédération. 

«  C'est  là  une  conjecture  hardie  de  M.  Curtius,  adoptée  sans  hé- 
sitation par  M.  Boutan,  et  qui,  en  identifiant  Macistos  avec  Sami- 
cum, sans  parler  d'Aréné,  tranche  toutes  les  difficultés  topogra- 
phiques et  historiques,  résultant  de  leur  distinction,  laquelle  n'au- 
rait été  qu'une  méprise  des  géographes,  peu  au  courant  de  ces 
révolutions  de  peuples  et  de  noms.  Nous  n'avons  point  à  discuter 
ici  cette  conjecture,  fort  séduisante,  trop  séduisante  peut-être, 
dans  sa  simplicité,  ni  à  nous  étonner  de  voir  le  nom  de  Sami- 
cum, supposé  le  plus  ancien  et  remplacé  par  deux  autres,  repa- 
raître et  prévaloir  jusqu'aux  derniers  temps.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  .M.  Boutan,  qui  regarde  les  belles  et  fortes  ruines  de  l'en- 
ceinte de  Samicum  comme  un  ouvrage  des  Minyens,  et  les  rapporte 
à  l'époque  de  transformation  de  l'architecture  cyclopéenne  ou  pé- 
lasgique, devenue  polygonale  et  tendant  à  la  régularité  hellénique, 
a  joint  linéiques  remarques  judicieuses  aux  descriptions  exactes 


SÉANCES    DU    MOIS    DAOUT.  '1 1  ."• 

des  membres  de  la  Commission  scientifique  de  Morée  et  à  celle  de 
M.  Beulé,  grand  admirateur  de  Samieum. 

v  Après  Macistos,  supposée  ainsi  la  même  que  Samieum,  M.  Boutan 
revientaux  villes  homériques  et  place  successivement  au  nord  et  au 
nord-ouest  de  la  grande  cité  minyenne,  le  long  de  la  lagune  d'Agott- 
lénitza,  Crouni  et  Chalcis,  sans  se  faire  illusion  sur  leur  peu  d'im- 
portance et  sur  l'incertitude  des  positions  qui  leur  ont  été  assi- 
gnées. Épitalium,  citée  parPolybe,  et  plus  au  nord  encore,  paraît 
bien,  comme  le  pense  Sfrabon,  être  identique  à  Thryon  ou  Thryo- 
essa,  qu'Homère  qualifie  de  «  gué  de  l'Alphée  ;  »  mais  elle  n'a  pas 
laissé  plus  de  traces  que  les  précédentes.  Bolax,  également  connue 
de  Polybe,  doit-elle  se  retrouver  dans  Volantza,  ainsi  qu'est  tenté 
de  le  croire  M.  Leake  sur  un  simple  rapport  de  sons?  Cela  est  plus 
que  douteux,  à  défaut  de  ruines  et  d'indications  précises.    Au 
village  de  Makrysia,  à  la  petite  mais  profonde  rivière  qui  se  rend 
de  là  dans  l'Alphée,  semblent  attachés,  au  contraire,  par  la  nature 
elle-même,  les  riants  souvenirs  de  la  retraite  de  Xénophon,  Scil- 
lunte,  et  du  Sélinus  qui  l'arrosait,  en  face  d'Olympie.  Ce  frais 
vallon,  riche  en  bois,  riche  en  prairies,  en  gibier,  en  troupeaux, 
qu'a  vu  M.  Boutan,  lui  paraît  répondre  mieux  qu'aucun  autre,  sur 
cette  frontière  de  la  Triphylie,  au  tableau  simple  et  gracieux  que 
nous  a  laissé  l'historien  des  Dix-Mille,  du  séjour  qu'il  avait  consacré 
à  Diane;  mais  le  temple  élevé  par  lui  à  la  déesse,  mais  son  tom- 
beau et  sa  statue  que  l'on  montrait  à  Pausanias,  ont  disparu  depuis 
longtemps.  Non  loin  de  là  était  le  mont  Typauim,  cette  roche  tar- 
péienne  de  la  curiosité  féminine,  comme  dit  M.  Boutan,  d'où  l'on 
précipitait  jadis  les  femmes  assez  hardies  pour  braver  la  loi  qui 
leur  interdisait  le  spectacle  des  jeux  olympiques.  Enfin,  au  coude 
de  l'Alphée,  plus  à  l'est  et  sur  la  colline  escarpée  de  Palaeo-Phanari, 
devait   exister  entre    l'embouchure  du  Lencymnias  et  celle  du 
Parthénius,  qui  en  sont  aujourd'hui  les  seuls  témoins,  la  citadelle 
dePhrixa,  qui  faisait  partie  de  I'hexapole  minyenne  et  reçut,  dans 
la  suite,  le  nom  de  Phristos,  analogue  au  nom  actuel. 

«  La  dernière  ville  de  cette  hexapole,  qui  fit  la  force  et  un  mo- 
ment la  gloire  de  la  Triphylie,  avant  que  se  la  disputassent  les 
Eléens  et  les  Spartiate.-,  était  celle  des  ruines  importantes  de 
laquelle  nous  avions  demandé  une  étude  et  une  description  toutes 
spéciales,  c'est-à-dire  Epéum,  dont  le  nom  grec,  diversement 
modifié  depuis  VAipy  d'Homère,  reproduit  par  Stace,  peut  et  doit 
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même  se  ramener  à  cette  transcription  latine.  M.  Leake  avait  placé 
Épéum  à  d'antres  mines  gai,  si  elles  existent,  furent,  selon  toute 
apparence,  celles,  soit  de  Hypana,  soit  de  Tympaneae  ou  Typaneae, 
voisines,  entre  Phrixa  et  Pylos.  Ces  villes  ne  sont  guère  plus  con- 
nues que  Stylangion,  mentionnée  encore  par  Polybe,  et  qu'on  ne 
sait  où  chercher.  Quant  à  Epéum,  Xénophon  nous  dit  qu'elle  était 
située  entre  Macystos  et  Héraea  d'Arcadie;  et  précisément  à  moitié 
chemin  de  ces  deux  villes,  non  loin  de  la  frontière  arcadienne,  au 
point  qui,  commandant  le  principal  défilé  des  montagnes,  couvrait 
l'intérieur  de  la  Triphylie  et  défendait  les  passages  qui  y  condui- 
sent, de  la  mer  comme  de  l'Alphée,  se  trouvent,  au  nord  du  village 
d'Alvéna,  sur  le  plateau  long  et  étroit  de  la  haute  colline  qui  do- 
mine celui  de  Platiana,  des  ruines  merveilleusement  conservées, 
que  l'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  banal  d'Helleniko,  et  qui 
portent  tous  les  caractères  d'une  citadelle  des  Minyens.  Le  plan 
que,  cette  fois,  nous  en  a  donné  M.  Boutan,  et  qu'il  explique  dans 
un  commentaire  étendu  à  la  fin  de  son  Mémoire,  fait  parfaitement 
comprendre  la  construction  de  ces  singulières  acropoles,  compo- 
sées de  plusieurs  enceintes  juxtaposées,  qui  décrivent  tous  les 
mouvements,  toutes  les  inégalités  du  terrain,  et  qui  forment 
comme  autant  de  places  distinctes,  quoique  liées  entre  elles,  dans 
une  même  et  grande  place  de  guerre.  C'était  le  génie  de  cette  an- 
tique architecture  militaire  de  la  Grèce,  qui  avait  pour  principe 
d'imiter  la  nature  en  la  complétant;  c'était  aussi  le  besoin  des  pe- 
tites sociétés  de  ces  temps-là,  qui  forçait  de  multiplier  les  défenses 
sur  un  petit  espace,  dans  l'état  de  guerre  permanent  qui  était  le 
droit  commun. 

«  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Boutan  dans  le  détail  de  cette  der- 
nière partie  de  son  Mémoire,  à  laquelle  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  donner.  Il  a  voulu  en  faire  un  travail  tout  à  fait  person- 
nel, et  cependant  il  aurait  gagné  quelque  chose  à  consulter  les 
travaux  antérieurs  au  sien,  surtout  celui  de  M.  lioss,  dont  il  ne 
paraît  pas  avoir  eu  connaissance.  Peut-être  a-t-il  un  peu  trop  mul- 
tiplié, sur  son  plan,  les  plateaux  distincts  et  les  enceintes  corres- 
pondantes de  l'acropole  d'Epéum.  11  en  compte  jusqu'à  sept,  que 
M.  Curtius,  par  exemple,  réduit  à  quatre.  Mais,  quand  même  il  y 
aurait  là,  dans  les  termes  de  l'énoncé  de  notre  jeune  compatriote, 
quelque  chose  d'excessif,  comme  il  y  a  dans  son  dessin  une  inex- 
périence qu'il  avoue  avec  ingénuité,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
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de  révoquer  en  doute  l'exactitude  de  ce  dessin,  fait  sur  les  lieux  et 
successivement,  quartier  par  quartier,  en  présence  de  ruines  d'une 
si  belle  conservation  et  d'un  caractère  si  original. 

«  En  résultat,  M.  Boutan  nous  a  donné,  de  la  Triphylie,  une  to- 
pographie plus  détaillée  et  plus  complète  que  rien  de  ce  que  nous 
possédions  jusqu'à  présent.  Il  n'a  pas  résolu  toutes  les  questions; 
mais  qui  pourrait  se  flatter  de  les  résoudre  ?  En  revoyant  ce  Mé- 
moire, il  aura  à  en  serrer  davantage  le  tissu,  à  en  faire  disparaître 
des  longueurs  quelquefois  un  peu  vagues,  à  fortifier  la  discussion 
de  quelques  points,  à  rectifier  un  certain  nombre  de  citations,  à  en 
ajouter  d'autres  qui  sont  essentielles,  à  porter  sur  le  tout,  pour  le 
fond  comme  pour  la  forme  ,  le  coup  d'oeil  exercé  du  philologue  et 
du  professeur.  A  ces  conditions,  nous  sommes  d'avis  que  la  publi- 
cation de  son  travail  fera  un  nouvel  honneur  à  l'Ecole  française 
d'Athènes. 

«  Nous  avons  cru  devoir  analyser  le  Mémoire  de  M.  Boutan  avec 
quelque  étendue,  non-seulement  pour  ce  qu'il  nous  donne,  mais 
pour  ce  qu'il  nous  promet.  Nous  serons  moins  longs  sur  les  travaux, 
plus  considérables  pourtant,  de  ses  deux  collègues,  MM.  Delacou- 
lonche  et  Heuzey,  car  nous  risquerions,  en  les  analysant,  d'être 
plus  tentés  de  les  reproduire  que  de  les  critiquer.  Ces  deux  jeunes 
gens,  l'un  de  troisième,  l'autre  de  seconde  année,  ont  eu  deux 
idées  également  heureuses,  d'abord  de  s'associer  pour  une  explo- 
ration en  commun,  au  grand  profit  de  l'un  et  de  l'autre,  comme 
leur  en  avaient  donné  l'exemple,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  MM.  Beulé, 
Mézières  et  Bertrand,  dans  leur  voyage  du  Péloponèse  ;  ensuite,  de 
choisir,  dans  notre  programme  annuel ,  deux  sujets  qui  se  liaient 
entre  eux  naturellement  et  qui  pouvaient  s'éclairer  d'une  mutuelle 
lumière,  l'étude  de  la  région  de  l'Olympe  de  Thessalie,  et  celle  du 
berceau  de  la  puissance  macédonienne,  des  bords  de  l'Haliacmon  à 
ceux  de  l'Axiu ,.  Ce  double  voyage  terminé,  après  un  partage  ar- 
rêté d'avance  entre  les  deux  voyageurs  dans  l'emploi  de  leurs  ma- 
tériaux, et  qui  avait  donné  à  chacun  d'eux  une  direction  propre 
d'observations,  ils  ont  rédigé  séparément  deux  iMémoires,  qui 
compteront,  nous  l'annoncions  dès  l'an  dernier,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'affirmer  aujourd'hui,  parmi  les  meilleurs  qu'ait  encore 
produits  l'Ecole  d'Athènes.  M.  Heuzey  a  pris  pour  sa  part  le  sujet 
le  plus  simple ,  le  moins  difficile  peut-être,  le  moins  compliqué 
d'histoire  et  de  critique,  mais  non  pas  le  moins  neuf  ni  le  moins 


2 1  8  SÉANCES    DU    MOIS    d'aOIjT. 

intéressant.  Nous  avions  proposé,  il  y  a  déjà  trois  ans,  d'explorer 
la  contrée  comprise  entre  le  Pénée,  !e  golfe  Thermaïque,  l'Haliac- 
mon,  et  les  chaînes  qui  séparent  l'Epire  de  la  Grèce  orientale  ;  de 
chercher  à  pénétrer  dans  les  hautes  vallées  du  mont  Olympe,  de 
décrire  surtout,  dans  ces  parties  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine, 
les  localités  que  M.  le  colonel  Leake  n'avait  pu  visiter.  Si  M.  Heu- 
zey  n'a  pas  pu,  à  son  tour,  en  1855,  quand  le  nord  de  la  Grèce  et 
particulièrement  la  région  du  Pinde  étaient  infestés  par  les  bandes 
armées,  partir  de  cette  chaîne  pour  s'élever  vers  celle  de  l'Olympe, 
du  moins  il  a  embrassé  l'Olympe  lui-même  dans  son  ensemble  et 
dans  toutes  ses  parties,  et  son  étude,  fortement  pénétrée  de  la 
grandeur  du  sujet,  n'en  a  eu  que  plus  d'unité,  de  solidité  et  de 
charme.  Nous  ne  disons  pas  trop  en  parlant  ainsi,  car,  après  plu- 
sieurs lectures  et  un  examen  attentif,  nous  demeurons  tous  sous 
l'impression  que  nous  avait  faite  d'abord  cet  excellent  travail. 
L'auteur,  dans  une  vue  générale  de  l'Olympe,  commence  par  indi- 
quer les  trois  régions  bien  distinctes  dans  lesquelles  se  décompose 
ce  grand  massif  montagneux  ,  accompagné  de  ses  nombreuses  ra- 
mifications; il  en  marque  les  trois  principaux  passages,  qui  le 
mettent  en  communication  avec  la  Grèce  et  avec  la  Macédoine;  il 
montre  comment  son  rôle,  si  important  dans  l'histoire,  fut  déter- 
miné par  sa  structure  topographique,  et  quel  fut  ce  rôle  à  diffé- 
rentes époques.  Mais  il  faut  citer  ici  les  derniers  mots  de  cette  in- 
troduction pour  mettre  en  évidence  l'esprit  général  du  Mémoire, 
et  justifier  d'abord  nos  éloges  à  ce  point  de  vue. 

«  Cette  position  forte  et  avancée  au  premier  seuil  de  la  Grèce, 
dit  M.  Heuzey,  explique  bien  le  rôle  que  l'Olympe  a  joué  dans  l'his- 
toire, et  comment  il  y  apparaît,  à  certaines  époques,  pour  rentrer 
ensuite  dans  l'obscurité.  Jamais  il  n'a  eu  plus  d'importance  qu'au 
temps  des  invasions  primitives,  alors  que  toutes  les  tribus  qui  de- 
vaient plus  tard  former  le  peuple  grec  se  pressaient  dans  ses  défi- 
lés et  campaient  sur  ses  pentes.  Lorsque  les  populations  se  sont 
écoulées  vers  le  midi,  emportant  avec  elles  la  civilisation,  il  n'est 
plus,  pendant  quelques  siècles,  qu'une  limite  lointaine  entre  des 
pays  demi-barbares  :  la  porte  de  la  Grèce  est  alors  aux  Thermo- 
pyles.  Mais  pendant  ce  temps  il  ne  laisse  pas  que  d'être  habité  par  des 
peuplades,  débris  probables  de  tribus  antérieures  qui  n'en  gardent 
pas  moins  un  caractère  diversement  original  :  ce  sont,  d'un  côté, 
les  Piérieus,  reste  de  ces  Thraces  qui  ont  tant  contribué  à  la  cul- 
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ture  religieuse  et  morale  de  la  Grèce  primitive  ;  de  l'autre,  les  Per- 
rhèbcs,  fils  des  fameux  Pélasges  de  la  Thessalie,  laboureurs  et 
constructeurs.  C'est  une  ressemblance  avec  le  Caucase  qui,  placé 
aux  frontières  de  l'Europe,  sur  le  grand  chemin  des  invasions,  con- 
serve loin  de  nous  de  si  curieux  débris  des  races  les  plus  antiques 
et  les  plus  diverses.  L'Olympe  reparaît  naturellement,  à  l'époque 
de  la  puissance  des  Macédoniens,  et  devient  le  principal  théâtre  de 
leurs  guerres  contre  les  Grecs  et  surtout  contre  Rome.  Sous  l'em- 
pire romain  on  l'oublie  de  nouveau  ;  il  sépare  inutilement  des  con- 
trées également  pacifiées  et  soumises,  et  il  faut  descendre  jusqu'au 
moyen  âge,  au  temps  où  de  nouvelles  invasions  inondent  les  pro- 
vinces grecques,  pour  retrouver  dans  les  historiens  les  noms  de  ses 
forteresses  et  de  ses  passages.  Enfin,  après  la  conquête  turque,  il 
est  célébré  comme  le  dernier  asile  des  populations  vaincues  et  la 
patrie  des  Klephtes:  «dans  l'Olympe,  disent  les  chansons  popu- 
laires, autant  de  Klephtes  que  de  buissons.  » 

«  Il  y  a  dans  ce  passage  et  dans  plusieurs  autres  de  ce  Mémoire, 
avec  une  intelligence  remarquable  de  l'histoire  primitive,  un  sen- 
timent vrai  de  l'influence  des  lieux  sur  les  destinées  des  peuples, 
et  du  lien  mystérieux  de  la  nature  avec  la  marche  de  la  civilisa- 
tion. Ce  sentiment  est  d'autant  plus  louable  qu'il  est  exempt  de 
toute  déclamation  ,  qu'il  se  fonde  sur  une  étude  patiente  des  faits 
géographiques  et  historiques  dans  leurs  rapports  mutuels,  dont  il 
est  l'expression  la  plus  élevée  à  la  fois  et  la  plus  légitime.  C'est 
sous  son  inspiration  que  Al.  Heuzey  décrit,  dans  un  détail  précis 
sans  être  minutieux,  toute  cette  contrée  prédestinée  de  l'Olympe, 
avec  les  vestiges  quelconques  qu'elle  a  pu  conserver  de  son  his- 
toire passée.  Partant  de  la  vallée  de  Tempe,  où  s'étail  arrêté, 
en  1852,  H.  Mézières,  qu'il  tient  à  honneur  de  continuer,  il  par- 
court d'abord  tout  le  versant  occidental,  qui  est  une  partie  de  l'an- 
cienne Perrhébie;  puis  revenant  un  peu  en  arrière,  et  refaisant  la 
route  des  aimées  romaines  pour  se  rendre  compte  de  leurs  mar- 
ches, il  traverse  le  bas  Olympe;  enfin,  descendu  dans  la  romanti- 
que contrée  de  la  Piérie,  il  remonte  le  long  du  versant  oriental  et 
trouve  sur  son  chemin  l'occasion  naturelle  de  visiter  les  hautes  ré- 
gions de  la  montagne,  d'en  escalader  les  sommets,  consacrés  au- 
jourd'hui encore  par  la  croyance  des  peuples,  de  peindre  ces  pli-;, 
ces  rides  de  l'Olympe  qui  n'ont  pas  cessé  d'exciter  une  terreur  su- 
perstitieuse, de  décrire  ces  longues  coupures,  ces  défilés  célèbres 
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qui  repassent  de  la  Piérie  dans  la  Perrhébie  et  livrèrent  plus  d'une 
fois  la  Grèce  aux  Barbares.  Nous  voudrions  en  vain  suivre  le  jeune 
voyageur  dans  ses  excursions  diverses  et  pleines  d'un  intérêt  varié, 
à  Pythium,  devenu  l'église  des  Saints- Apôtres,  et  chez  les  Valaques 
qui  se  sont  établis  au  voisinage,  en  se  repliant  de  la  Thessalie  ;  sur 
les  plateaux  du   monastère   d'Hagia-Triadha ,  c'est-à-dire  de  la 
Sainte-Trinité,  et  dans  tout  le  bas  Olympe,  où  il  signale  les  nom- 
breux vestiges  de  ce  mouvement  de  renaissance  hellénique  qui  prit 
un  si  grand  essor  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et  fut 
noyé  dans  le  sang  par  le  féroce  Ali-Pacha,  avant  d'être  étouffé  sous 
les  ruines  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Puis ,  en  descendant 
les  pentes  orientales  sur  lesquelles  roula  comme  un  ouragan,  dans 
la  guerre  de  Macédoine,  l'armée  romaine  du  consul  Q.  Martius  Phi- 
lippus,  nous  aimerions  à  visiter  avec  lui  les  restes  d'Héracléum  à 
Platamona,  où  la  base  d'une  statue  porte  le  nom  de  Ménandre,  en 
caractères  d'une  très-bonne  époque,  mais  sans  satisfaire  d'ailleurs 
la  curiosité  excitée  par  ce  nom.  Au-dessus,  dans  les  gorges  mysté- 
rieuses, nous  chercherions,  à  Leftokarya,  le  sanctuaire  des  Muses 
de  Libèthre,  et  les  souvenirs  de  Dionysos  et  d'Orphée, près  du  mo- 
nastère d'Hagios  Dionysios.  Nous  irions  de  la  aux  ruines  de  Dium, 
retrouvées  par  le  colonel  Leake  à  Malathria ,  aujourd'hui  à  demi 
effacées,  mais  qui  témoignent  encore,  d'une  manière  frappante, 
du  succès  de  la  politique  d'Archélaûs,  fondateur  de  Dium,  pour  y 
naturaliser  la  religion,  la  civilisation  et  les  arts  de  la  Grèce,  et  pour 
en  faire,  comme  dit  justement  M.  Heuzey,  la  ville  d'apparat  et  de 
réception  des  rois  de  Macédoine,  s'assimilant  le  plus  qu'ils  pou- 
vaient aux  Hellènes,  ne  fût-ce  que  pour  les  mieux  séduire.  Mais  il 
faut  nous  arrêter  au  pied  de  l'Olympe  central,  de  ce  grand  et  pres- 
tigieux massif  de  plus  de  5,000  mètres  de  haut,  que  M.  Heuzey, 
après  l'avoir  escaladé,  après  en  avoir  fouillé  les  replis,  a  peint  de 
main  de  maître,  et  de  manière  à  faire  envie  à  l'habile  et  savant 
baron  de  Stackelherg,  qui  nous  en  a  laissé  de  si  belles  vues  prises  à 
dislance.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  notre  voyageur  finit 
comme  il  a  commencé,  en  décrivant  partout  les  lieux  aussi  bien  que 
les  ruines  de  toutes  les  époques,  en  évoquant,  pour  les  expliquer, 
tous  les  souvenirs  de  l'histoire,  non-seulement  classique,  mais  by- 
zantine, en  relevant  les  inscriptions  ,  en  dessinant  les  débris  des 
monuments  qu'il  a  pu  découvrir,  quelquefois  même  des  monu- 
ments entiers,   par  exemple  une  chambre  sépulcrale  ornée  de 
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peintures,  et  d'un  assez  beau  style  gréco-romain,  qu'il  a  trouvée 
en  fouillant  l'un  des  grand  tumulus  des  environs  de  Pydna,  ville 
placée  par  lui  justement  près  du  cap  Atheradha  et  de  l'étang  salé 
de  Touzla,  reste  de  son  ancien  port.  N'oublions  pas  une  découverte 
beaucoup  plus  importante  et  tout  à  fait  neuve,  faite  dans  la  région 
nord-ouest  de  l'Olympe,  sur  l'une  des  dernières  pentes  des  monts 
Piériens,  près  de  la  rive  droite  de  l'Haliacmon.  Ce  sont  des  ruines 
considérables,  dispersées  dansjes  trois  villages  dePalati(za,de  Bar- 
baes  et  de  Koutlis,  et  qui  marquent  évidemment  l'emplacement 
d'une  ville  antique.  11  y  a  là  d'innombrables  débris  de  tout  genre, 
des  murs,  des  traces  de  maisons,  des  tombeaux,  les  restes  d'un 
aqueduc  souterrain  ,  mais  surtout  des  tronçons  de  colonnes  en 
quantité,  et  des  églises  presque  entièrement  construites  de  ces  ma- 
tériaux anciens,  ou  bien  s'élevant,  comme  celle  d'Hagia  Triadha, 
sur  les  fondations  et  en  partie  sur  les  colonnes  et  les  murs  d'un 
temple  probablement  romain.  M.  Heuzey  a  donné  de  ces  ruines 
une  description  détaillée  et  précise,  qui  ferait  honneur  à  un  archi- 
tecte de  l'Ecole  française  de  Rome  ;  mais  ce  n'est  pas  assez,  il  y 
faudrait  un  plan  technique  et  des  essais  de  restauration  des  monu- 
ments antiques,  dont  tous  les  éléments  subsistent,  selon  lui,  et 
dont  il  ne  pouvait  se  charger.  Chose  singulière  !  il  n'a  pas  rencon- 
tré dans  les  ruines  une  seule  inscription  qui  l'éclairât  sur  le  nom  de 
cette  ville  révélée  par  lui,  quoique  des  monnaies  des  rois  de  Macé- 
doine, des  empereurs  romains,  de  ceux  de  Byzance,  s'y  trouvent 
fréquemment.  Il  conjecture  avec  assez  de  vraisemblance  que  ce  de- 
vait être  Valla  ou  Ouailae  de  Pline  et  de  Ptolémée. 

«  Une  carte  générale  très-soignée,  des  dessins  fopographiques 
partiels  ,  des  plans ,  des  vues ,  des  détails  de  monuments ,  surtout 
de  cette  église  d'Hagia  Triadha,  dont  nous  venons  de  parler,  enfin 
quarante-cinq  inscriptions  grecques  ou  romaines,  copiées  plus 
soigneusement,  il  faut  le  dire,  qu'habilement  expliquées,  et  dont 
la  plupart  sont  des  actes  d'affranchissement  d'esclaves,  forment  de 
précieux  appendices  à  ce  Mémoire,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
cent  cinquante-cinq  pages  in-4°,  et  qui  prélude  dignement  à  celui 
dont  il  nous  reste  à  vous  entretenir. 

«  Le  soulèvement  de  la  chaîne  de  l'Olympe,  ce  vaste  massif  qui 
couvre  la  Grèce  et  fut  le  second  berceau  de  ses  populations,  eut 
pour  contre-coup  dans  les  temps  géologiques,  a  pour  contraste  de- 
puis les  temps  historiques,  la  profonde  dépression  du  golfe  de 
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Thessalonique  ou  de  Therma,  et  la  grande  et  basse  plaine  de  Ma- 
cédoine, dans  un  coin  de  laquelle  s'éleva  le  peuple  essentiellement 
politique  qui  devait  dominer  la  Grèce  et,  par  le  génie  de  la  Grèce, 
renouveler  le  vieil  Orient.  Tel  est  le  cadre  du  sujet  que  s'était  ré- 
servé M.  Delacouloncbe,  dans  le  voyage  à  deux  et  dans  le  partage 
du  travail  dont  j'ai  parlé.  Ce  sujet  convenait  parfaitement  à  la  na- 
ture (ie  son  esprit,  à  la  maturité  de  ses  études,  au  Mémoire  de  troi- 
sième année  que  nous  attendions  du  jeune  professeur  qui  nous 
avait  donné,  il  y  a  deux  ans,  la  description  de  l'Arcadie  et  un  essai 
sur  son  histoire.  Dès  son  entrée  en  matière,  M.  Delacoulonclie 
montre  à  quel  point  il  a  compris  la  question  nouvelle  qu'il  avait  à 
traiter,  question  de  géographie  politique  et  historique  aussi  bien 
que  de  géographie  physique  et  de  topographie  comparée. 

«  La  contrée,  dit- il,  renfermée  entre  la  Vistritza  inférieure  et  le 
«  bas  Wardar  (l'ancien  Haliacmon  et  l'ancien  Axiusj,  entre  les  monts 
«ïurlo  et  Doxa  (ancien  Kitarion  et.ancien  Bermius)  à  l'ouest,  les 
<'  monts  Nidsché  (ancien  Bora),  Peternick,  et  les  ramifications  du 
a  Païk  au  nordetàl'est,ason  importance  et  son  intérêt  historiques. 
«  Elle  fut  le  berceau  d'un  grand  peuple, elle  fut  le  centre  et  le  cœur 
a  de  la  Macédoine,  lorsque  ce  pays  s'étendait  depuis  l'Olympe  jus- 
«  qu'au  Uhodope.  Béunie  plus  tard  aux  régions  voisines  pour  for- 
«  mer  une  province  romaine,  envahie  successivement  par  toutes  les 
«  peuplades  barbares  qui  descendaient  des  bords  du  Danube,  elle 
«  résista  aux  nouveaux  conquérante  et  resta  longtemps  la  limiteoc- 
«  cidentale  de  l'empire  de  Byzance.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus 
«  qu'une  dépendance  du  pachalick  de  Salonique;  mais  elle  reste  ce 
«  que  la  nature  l'a  faite,  une  belle  et  vaste  plaine  de  quinze  lieues 
«  de  long  sur  onze  de  large,  aussi  riche  que  celles  de  Monastir  et  de 
«  Sérès,  sillonnée  parde  nombreux  cours  d'eau,  qui  forment  dans 
«  sa  partie  la  plus  basse  un  lac  semblable  à  ceux  de  Beschick  et  de 
a  Takinos,ouverteau  milieu  sur  un  golfe  profond  et  sûr,  enveloppée 
«  de  l'est  à  l'ouest  par  un  cercle  de  montagnes  dont  les  plateaux  in- 
«  férieurs  s'étagent  en  gradins  immenses,  comme  pour  porter  des 
«  villes  populeuses,  arrosée  enfin  au  sud  el  à  l'est  par  deux  grands 
«  fleuves,  navigables  dans  cette  parlic  de  leurs  cours,  entre  lesquels 
«  serpente  le  canal  d'écoulement  du  lac,  l'ancien  Lydias,  mainlenant 
«  encore, comme  du  temps  d'Euripide,  aie  père  et  le  dispensateur 
«  de  tous  les  biens  pour  les  habitants  de  la  vallée.  » 

«  Ce  large  et  fertile  bassin  se  divise,  de  nos  jours,  en  trois  ré- 
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ci  gions  distinctes  :  le  Roumlouck  ou  pays  habité  par  les  Grecs,  le 
«  long  de  la  mer  et  de  l'Haliacmon  ;  la  Sclavitsie  ou  pays  habité  par 
«  les  Slaves,  au-dessus  du  Roumlouck  ;  enfin,  plus  au  nord  encore, 
«  au  delà  des  ramifications  qui  rattachent  le  Païk  aux  montagnes  de 
a  l'ancienne  Édesse,  le  Moglena  ou  la  contrée  des  brouillards,  habité 
«  par  les  Bulgares  apostasies.  Ces  dénominations  ne  sont  pas  ré- 
«  centes;  elles  datent  évidemment  des  grandes  invasions  slaves  et 
a  bulgares;  elles  remplacèrent  les  noms,  depuis  longtemps  oubliés, 
«  des  quatre  districts  entre  lesquels  se  partageait  autrefois  le  pays. 
«  Ces  districts,  d'après  le  témoignage  des  anciens,  étaient  l'Émathie, 
«  la  Bottiée,  la  Cyrrhe^tide  et  l'Almopie.  Comparez-les  aux  trois 
«  régions  dont  nous  venons  de  parler,  il  semble  que  la  Sclavitsie 
o  comprenne  toute  la  Cyrrhestide  et  la  plus  grande  partie  de  l'Éma- 
«  thie,  sauf  Citiumet  Berœa;  que  le  Moglena  corresponde  exacte- 
ce  ment  à  l'Almopie;  que  le  Roumlouck  lui-même  ne  soit  autre  chose 
a  que  la  Bottiée  d'Hérodote,  avec  cette  différence  qu'il  ne  remonte 
«  pas  jusqu'à  l'emplacement  de  laPella  macédonienne,  tandis  qu'à 
«  l'ouest  il  se  prolonge  jusqu'à  la  moderne  Niausta,  sur  les  pentes 
«  du  Bermius.  » 

«  Voilà  par  quel  tableau  méthodique  et  lumineux  M.  Delacou- 
lonche  ouvre  et  domine  à  la  fois,  comme  d'un  point  élevé,  la  série 
entière  des  études  de  géographie  comparée  et  d'archéologie  qui 
forment  la  première  partie  de  son  Mémoire.  Ajoutons  que  ce  ta- 
bleau, il  l'a  reporté  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  dans  tous 
ses  détails  sur  une  carte  de  grande  échelle,  où,  en  prenant  pour 
base  les  cartes  anciennes  et  modernes  de  M.  Kiepert,  il  les  a 
maintes  fois  rectifiées,  soit  par  des  observations  sur  le  terrain,  soit 
par  le  raisonnement  critique.  Et  maintenant  il  se  met  à  décrire, 
en  adoptant  de  préférence  les  divisions  anciennes,  mais  en  les  rap- 
prochant toujours  des  divisions  modernes,  et  en  comparant  soi- 
gneusement les  diverses  nomenclatures  des  lieux,  tous  les  cantons 
de  cette  contrée  physique,  toutes  les  localités  de  ce  théâtre  de 
l'histoire,  si  restreint  par  l'espace,  mais  si  riche  et  si  grand  par  les 
souvenirs,  d'après  l'exploration  personnelle  et  complète  qu'il  en 
a  faite,  d'après  la  vérification  des  textes  et  celle  des  monuments. 
Nous  l'y  suivrons  bien  moins  encore,  en  ce  moment,  que  nous  n'a- 
vons pu  suivre  M.  Ifeuzey  dans  les  hautes  vallées  et  sur  les  crêtes  de 
l'Olympe.  Mais  nous  les  avons  suivis,  cependant,  l'un  et  l'autre,  clans 
la  lecture  attentive  et  répétée  de  leurs  Mémoires,  dans  la  disais- 
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sion  dont  ils  ont  été  l'objet  au  sein  de  notre  Commission,  et  nous 
pouvons  dire  avec  assurance  que  celui  de  M.  Delacoulonche,  quoi- 
que de  beaucoup  le  plus  étendu,  n'est  ni  le  moins  étudié  dans  les 
détails,  ni  le  moins  judicieusement  ordonné  dans  l'ensemble,  ni 
écrit  du  style  le  moins  pur  et  le  moins  élégant  dans  sa  simplicité 
nécessaire.  Nous  y  avons  remarqué,  en  Ématbie,  la  description  du 
plateau  de  Vodéna,  où  l'ut  l'ancienne  Édesse,  métropole  religieuse 
et  politique  des  Macédoniens,  que  M.  Delacouloncbe  soutient  for- 
tement, contre  l'opinion  de  M.  Tafel,  avoir  été  identique  à  ^Eges, 
mal  à  propos  confondue  par  le  savant  philologue  allemand  avec 
iEgaea.  Quelques  beaux  vestiges  de  l'antiquité,  quelques  inscrip- 
tions subsistent  à  Vodéna  ;  mais  les  tombeaux  des  rois  de  Macé- 
doine, qui  se  faisaient  enterrer  à  Édesse,  ont  complètement  disparu . 
Les  ruines  rie  Scydra,  celles  de  Rition  ou  Citium  surtout,  sont  dé- 
crites par  le  jeune  voyageur  avec  étendue  et  précision  ;  mais  ses 
descriptions  valent  mieux  que  ses  essais  d'interprétation  des  in- 
scriptions qu'il  a  recueillies,  et  dont  deux  sont  importantes  pour 
l'histoire  des  cultes  macédoniens.  En  général,  et  c'est  un  éloge  que 
nous  lui  devons,  M.  Delacoulonche  a  donné  une  grande  attention 
aux  traditions  religieuses  et  aux  cultes  locaux  des  pays  qu'il  par- 
courait; non-seulement  il  en  a  relevé,  copié  "les  inscriptions  trou- 
vées par  lui,  mais  il  a  dessiné,  autant  qu'il  le  pouvait,  les  plus 
beaux  restes  de  l'antiquité  figurée  encore  existants.  Ainsi,  à  Berœa, 
au  pied  du  Bermius,  dans  le  canton  des  anciens  Bryges,  frères  des 
Phrygiens  de  l'Asie  Mineure,  il  a  pris  le  dessin  d'un  torse  de  femme 
d'un  style  plein  de  grâce,  une  Vénus  très-probablement,  qu'il  re- 
garde cô'mme  le  monument  le  plus  remarquable  en  ce  genre  qui 
subsiste  aujourd'hui  en  Macédoine.  Dans  la  Bottiée,  dont  M.  Dela- 
coulonche, par  une  solide  explication  des  passages  d'Hérodote  et 
de  Thucydide  qu'O.  Millier  avait  détournés  de  leur  sens  naturel,  a 
pu  rétablir  les  vraies  limites,  la  description  du  fameux  Borboros, 
le  lac  ou  le  marais  actuel  de  Yénidsché,nous  a  frappés  avant  tout. 
Sur  ses  bords  fut  bâtie  Pella,  la  seconde  capitale  de  la  Macédoine, 
en  communication  avec  le  golfe  Thermaïque  par  le  Lydias,  alors 
navigable  pour  les  vaisseaux.  L'auteur  du  Mémoire  a  fort  bien  ex- 
pliqué et  représenté  sur  sa  carte  les  changements  qui  se  sont  faits, 
depuis  les  temps  anciens,  dans  le  cours  inférieur  des  trois  fleuves 
qui  débouchent  dans  le  golfe,  tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  à  tra- 
vers les  basses  plaines  d'alluvion  de  la  Campania,  comme  la  dési- 
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gnèrent,  du  premier  coup  d'œil,  les  Romains.  Dans  l'intérieur,  la 
vieille  cité  macédonienne  d'Ichnze,  avec  son  culte  remarquable  de 
Thémis,  associé  à  celui  d'Apollon,  avec  ses  ruines  près  de  Messir- 
Baba  actuel,  a  excité  l'attention  de  M.  Delacoulonche,  mais  bien 
plus  encore  Pella,  en  avant  d'Hagious  Apostolous,  annoncée  par  ses 
grands  tombeaux  que  visitèrent  successivement  Barbie  du  Bocage, 
Cousinéry,  M.  Leake,  qu'a  décrits,  après  eux,  notre  jeune  voya- 
geur, ainsi  que  divers  fragments  antiques,  entre  autres  une  statue 
mutilée  de  Diane,  des  stèles  avec  inscriptions,  etc.,  bien  faibles 
restes  des  innombrab  les  monuments,  des  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire et  de  !a  toreutique  dont  Philippe  et  Alexandre  s'étaient  plu 
à  embellir  leur  ville  de  prédilection.  A  Bagnia  paraissent  exister 
quelques  vestiges  des  bains  de  Pella  ;  à  Yénikeuï  on  a  cherché 
vainement  sa  forte  citadelle,  l'îlot  qui  la  portait  au  milieu  du  lac 
ayant  depuis  longtemps  disparu  sous  la  vase,  ainsi  que  le  canal 
qui  prolongeait  leLydias  pour  le  faire  communiquer  avec  la  ville. 
M.  Delacoulonche  essaye  cependant  de  rétablir  jusqu'à  un  certain 
point  le  plan  de  cette  grande  ville,  si  tôt  et  si  complètement  dé- 
chue ;  il  conjecture  l'emplacement  du  théâtre  dans  la  partie  haute, 
aux  environs  de  l'église  actuelle  des  Saints-Apôtres,  où  fut  décou- 
vert par  Cousinéry  le  bas-relief,  perdu  depuis,  représentant  un 
choragium  ;  il  suppose  qu'à  l'église  même  pouvait  être  le  temple 
de  Minerve  Alcidès,  dans  la  maison  du  soubaschi^celui  de  Diane, 
attesté  par  le  torse  qu'on  y  a  trouvé.  Ce  qui  paraît  sûr,  c'est  que 
des  fouilles  (quand  viendront-elles?)  seraient  productives  ;  ce  qui 
est  plus  probable  encore,  c'est  que  les  ruines  de  Pella  sont  moins 
à  Pella  même  que  dams  les  villages  des  environs.  La  ville  mo- 
derne de  Yannitza,  ou  Yélidsché,  en  est  elle-mêtrye  presque  entiè- 
rement bâtie. 

«  Nous  passons  sur  les  descriptions  de  la  Cyrrhestide  et  de  l'Al- 
mopie,  qui  n'ont  pas  été  visitées  avec  moins  de  soin  par  M.  Dela- 
coulonche que  la  Bottiée  et  PÉmathie,  qui  n-'ont  pas  donné  lieu  à 
des  rectifications  géographiques  ou  topographiques  moins  sûres, 
par  exemple  celle  de  la  Via  Egnatja,  qui  faisait,  comme  il  le 
prouve  très-bien,  un  grand  détour  à  gauche  et  au  nord,  après  les 
turnulus  de  Pella,  et  avant,  de  rejoindre  le  pont  de  l'Axius.  Nous 
voulons  dire  un  seul  mot  de  la  partie  ethnographique  et  histo- 
rique du  Mémoire,  dont  nous  devons  savoir  d'autant  plus  de  gré  à 
l'auteur  que  nous  ne  l'avions  pas  positivement  demandée.  Ses 
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recherches  sur  les  premiers  habitants  de  l'Émathie  et  de  la  Bottiée, 
sur  l'origine  des  Macédoniens,  sur  la  fondation  du  royaume  de  Ma- 
cédoine, ne  nous  ont  pas  semblé  sullisaniment  approfondies;  elles 
auront  besoin  d'être  vérifiées,  ainsi  que  toute  l'histoire  du  pays 
antérieure  au  règne  de  Philippe,  père  d'Alexandre,  en  tenant 
compte  de  divers  écrits  modernes  que  n'a  pas  connus  l'auteur  du 
Mémoire,  entre  autres  celui  de  M.  Otto  Abel  {Macédonien  vor  Kônig 
Philipp,  Leipzig,  1847),  et  qui  ont  singulièrement  modifié  les  idées 
mises  en  circulation  par  0.  Millier.  En  complétant  cette  partie  his- 
torique, que  M.  Delacoulonche  n'a  pu  conduire  que  jusqu'à  Justi- 
nien,  et  qu'il  se  proposait  de  mener  jusqu'à  nos  jours,  il  aura 
l'occasion  nouvelle  de  la  reprendre  et  de  la  refondre.  Nous  ne  dou- 
tons pas  qu'alors  elle  ne  devienne  le  digne  pendant  de  la  partie 
topographique  et  archéologique.  Sur  celle-ci  nous  n'avons  qu'une 
réserve  importante  à  faire.  Elle  a  pour  annexe  un  nombre  consi- 
dérable d'inscriptions  grecques,  romaines,  byzantines,  très-con- 
sciencieusement copiées,  mais  qu'il  sera  néanmoins  nécessaire  de 
revoir  et  de  contrôler  ;  à  plus  forte  raison  les  interprétations  qui 
en  sont  données,  soit  dans  cette  annexe,  soit  dans  le  texte  même 
du  Mémoire,  où  plusieurs  ont  été  judicieusement  employées. 

«  Ce  ne  sont  pas  là  des  taches,  ce  sont  tout  au  plus  des  ombres 
qu'il  sera  aisé  de  faire  disparaître,  et  qui  étaient  vraiment  inévi- 
tables dans  un  travail  si  étendu,  si  divers,  dans  un  Mémoire  de 
plus  de  deux  cents  pages  petit  in-folio,  rédigé  en  quelques  mois.  A 
l'époque  où  il  a  été  envoyé,  ainsi  que  le  précédent,  auquel  s'appli- 
quent les  mêmes  observations,  les  membres  de  l'Ecole  d'Athènes 
n'avaient  pas  encore  obtenu  le  délai  dont  ils  peuvent  disposer  dé- 
sormais pour  la  rédaction  des  résultats  de  leurs  recherches.  Nous 
s'en  sommes  que  plus  heureux  de  voir  le  progrès  que  marquent 
déjà,  dans  leurs  études  d'épigraphie  et  d'archéologie,  des  travaux 
tels  que  ceux  de  MM.  Delacoulonche  et  Heuzey.  Si  un  complément 
d'expérience  dans  la  pratique  de  ces  études  spéciales,  difficiles,  s'y 
laisse  encore  désirer,  du  moins  nous  est-il  prouvé,  de  plus  en 
plus,  que  nos  jeunes  disciples  en  sentent  le  besoin,  qu'ils  en  ap- 
précient l'importance  pour  la  connaissance  solide  et  approfondie 
de  la  géographie,  de  l'histoire  et  de  l'art  dos  anciens. 

«  Nous  vous  demandons,  messieurs,  de  nous  autoriser  à  signaler 
comme  nous  le  faisons  ici,  d'une  manière  toute  particulière,  a 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  les  deux  Mémoires  que 
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nous  aurions  voulu  pouvoir  vous  faire  connaître  plus  complète- 
ment. Dans  notre  opinion,  ils  sont  supérieurs  à  la  plupart  de  ceux 
dont  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  jusqu'à 
présent,  et  ne  peuvent  manquer  de  porter  plus  haut  encore,  soit 
en  France,  soit  dans  le  reste  de  l'Europe  savante,  le  renom  de 
notre  école  d'Athènes.  Nous  pensons,  de  plus,  qu'il  e?t  dans  l'in- 
térêt de  la  science  elle-même  que  ces  Mémoires,  après  une  der- 
nière révision,  soient  l'objet  d'une  publication  spéciale,  laite  sous 
les  auspices  du  ministère  et  sous  la  direction  de  l'Académie. 

«  M.  Delacoulonche,  ainsi  que  il.  Boutan,  est  de  retour  en  France 
depuis  un  au  déjà,  et  y  a  repris  une  chaire  de  rhétorique  qu'il  oc- 
cupait dès  avant  son  départ  pour  Athènes.  Quant  à  M.  Heuzey, 
qui  prépare  en  ce  moment  un  Mémoire  sur  l'Acarnanie,  pour  son 
travail  de  troisième  année  ;  à  M.  Georges  Perrot,  qui  a  exploré  avec 
soin  l'île  de  Thasos,  pour  payer  sa  dette  de  seconde  année,  nous 
croyons  qu'il  y  a  lieu,  vu  les  nouvelles  conditions  d'époque  mises 
par  l'Académie  à  l'envoi  et  à  l'examen  des  ouvrages  qu'elle  est 
chargée  de  juger,  de  prier  M.  le  ministre  d'autoriser  ces  deux 
membres  à  résider  une  année  de  plus  à  l'Ecole.  M.  Heuzey  a  mé- 
rité cette  distinction,  qui,  après  M.  Beulé,  n'avait  point  été  refusée 
à  M.  Lebarbier,  et  qui  leur  réussira,  à  l'un  comme  à  l'autre,  nous 
l'espérons  ;  M.  Perrot  a  mérité  cet  encouragement.  Leur  présence 
à  tous  deux,  d'ailleurs,  est  nécessaire  pour  maintenir  ia  tradition, 
l'esprit  de  l'Ecole  d'Athènes,  pour  le  communiquer  à  leurs  col- 
lègues plus  jeunes,  MM.  Thenon  et  Hinstin,  à  plus  forte  raison  aux 
jeunes  gens,  moins  expérimentés  encore,  qui  pourraient  aller,  cette 
année,  recruter  leur  petit  nombre. 

L'Ecole  française  d'Athènes,  qui  fui  fondée  à  la  fin  de  1846,  sous 
l'inspiration  d'une  de  ces  pensées  élevées  et  généreuses  qui  étaient 
familières  à  M.  de  Salvandy,  de  si  regrettable  mémoire,  compta 
d'abord  huit  membres  et  devait  se  recruter  dans  les  sciences  comme 
dans  les  lettres,  pour  aider  à  leur  commun  progrès,  sur  ia  terre 
qui  fut  leur  berceau  commun.  Depuis  plusieurs  années,  elle  n'en 
compte  guère  que  quatre  ou  cinq.  Et  cependant,  respectée  par  la 
révolution,  adoptée,  dotée  et  placée  sous  votre  tutelle  scientitique, 
en  1830,  par  celui  qui  devait  être  l'empereur,  sur  la  proposition 
de  M.  de  Parieu,  aujourd'hui  notre  confrère  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  plus  d'une  fois  encouragée  par 
M.  Fortoul,  que  nous  avons  perdu,   mais  toujours  petite  par  le 
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nombre  et  par  les  ressources,  elle  n'a  pas  cessé,  dans  le  cours  de 
cette  période  décennale  aujourd'hui  révolue,  de  grandir  par  les 
travaux,  par  les  services,  par  la  considération  publique.  Elle  a 
prouvé  ainsi,  comme  la  Grèce  elle-même  et  comme  Athènes,  sa 
patronne,  ce  qui  s'est  vu  plus  d'une  fois  dans  le  monde,  que  les 
plus  belles  choses  peuvent  se  faire  avec  les  plus  faibles  moyens,  et 
que  la  vraie  grandeur  des  institutions  aussi  bien  que  des  hommes 
est  dans  l'esprit  qui  les  anime. 

Séance  du  14. 

M.  H.  de  Laplane,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  la  Morinie1,  fait  hommage,  par  lettre,  de  la  col- 
lection complète  du  Bulletin  historique  de  cette  Société,  publié 
tous  les  trois  mois  depuis  cinq  ans. 

M.  Gluck,  de  Munich,  a  envoyé  au  secrétariat  son  ouvrage 
intitulé  :  Les  noms  celtiques  qui  se  rencontrent  dans  Jules  César, 
avec  leur  véritable  orthographe  et  leur  interprétation. 

M.  Fouqué,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique  à  Chàlon-sur-Saùne,  annonce ,  dans  une  lettre, 
qu'une  brochure  nouvelle  sera  envoyée  par  lui  pour  être  jointe 
à  son  étude  sur  le  Gallia  christiana,  déjà  présentée  pour  le 
concours  des  antiquités  nationales  de  1858.  Cette  brochure  est 
une  réponse  à  ce  que  l'auteur  appelle  «  une  diatribe  de 
M.  Jeandet.  » 

«  L'Académie  jugeant  des  concours  et  non  des  querelles, 
des  recherches  sur  les  antiquités  de  la  France  et  non  des  ou- 
vrages de  critique  littéraire  moderne,  n'admet  pas  pour  con- 
courir l'écrit  envoyé.  »  (Fxtr.  du  procès-verbal.) 

M.  Léon  Renier  fait  hommage  de  la  10e  livraison  de  ses 
Inscriptions  romaines  de  V Algérie,  dont  il  poursuit  la  publica- 
tion toujours  avec  la  même  activité. 

M.  Ernest  Vinet  fait  hommage  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Jo- 
seph Fiorelli,  de  deux  ouvrages  intitulés  : 

L'un  ,    Notizia   dei    vasi    dipinti    rinvenuti   a   Cuma    nel 

i  Pays  des  anciens  Morini,  Environs  de  Calais  et  de  Boulogne. 
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IMDCCCLVI, posseduti  da  sua  Altezza  realeil  conte di  Siracusa. 
Napoli,  1857,  in-4; 

L'autre,  Monumenta  epigraphica  Pompeiana.  Grand  in-folio 
(tiré  à  100  exemplaires). 

Ont  été  remis  au  secrétariat  pour  être  offerts  en  dons  les 
ouvrages  suivants  : 

Rapport  adressé  à  V Empereur  par  le  ministre  de  la  guerre,  sur 
la  situation  de  l'Algérie  au  point  de  vue  de  l 'administration  des 
indigènes  en  1856.  Paris,  1857.  Broch.  in-8. 

Chansons  religieuses  de  Théodoric  de  Gruter,  moine  de  Does- 
bourg,  au  quinzième  siècle,  par  M.  Edm.  de  Coussemaker. 
Broch.  in-8. 

Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Hainaut,  par 
M.  Renier  Chalon.  Bruxelles,  1857.  Broch.  in-8. 

Le  cabinet  historique,  de  M.  Louis  Paris;  juillet  1857. 

Auxerre,  ville  municipale  des  Gaules,  par  M.  A.  Déy. 
Auxerre,  1857.  Broch.  in-8. 

Epitaphe  des  trois  martyrs  Séverin,  Exupère  et  Félicien,  qui 
se  lisait  jadis  sur  une  chapelle  de  l'église  de  Saint- Barnard  à 
Romans,  par  M.  Alfred  de  Terrebasse.  Broch.  in-8. 

Revue  de  Tart  chrétien,  aoùtl  857;  in-8. 

M.  Noël  des  Vergers  lit  une  Relation  de  ses  découvertes  dans 
les  ruines  de  Fulci.  (Communiquée.) 

Le  savant  archéologue  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur 
les  dessins  qu'il  lui  a  présentés,  et  qui  sont  la  reproduction 
des  peintures  trouvées  par  M.  Alessandro  François  et  par  lui 
dans  l'hypogée  de  Vulci,  dont  il  annonçait,  il  y  a  trois  mois, 
la  découverte.  C'est,  parmi  les  cinq  ou  six  mille  lombes  ou- 
vertes à  Vulci  depuis  1828,  le  second  exemple  qu'on  puisse 
citer  de  ce  genre  d'ornementation. 

Tandis  que  les  peintures  de  vases  trouvées  en  Etrurie  ont 
offert  tant  de  sujets  empruntés  à  la  mythologie  grecque,  les 
peintures  de  tombeaux  n'ont  jamais  présenté  que  des  sujets 
adaptés  aux  mœurs  ou  aux  croyances  des  Etrusques.  Toutes 
les  tombes  peintes  trouvées  à  Chiusi,  à  Cervelri,  à  Corneto, 
ont  pour  sujets  des  repas  funèbres,  des  jeux,  des  danses,  des 
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chasses,  des  processions  de  Génies  infernaux  guidant  l'âme  au 
séjour  des  ténèbres,  et  diffèrent  essentiellement  du  caractère 
grec.  Dans  l'hypogée  découvert  par  M.  Noël  des  Vergers,  on 
trouve,  pour  la  première  fois,  un  de  ces  sujets  si  fréquemment 
traités  par  les  anciens  artistes  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  un 
sujet  emprunté  aux  poëmes  d'Homère. 

Tout  un  côté  de  la  crypte,  qui  a  environ  6  ou  7  mètres  carrés, 
est  occupé  par  la  représentation  figurée  du  sacrifice  humain 
offert  par  Achille  aux  mânes  de  Patrocle,  et  cette  peinture  offre 
ainsi  un  commentaire  ou  plutôt  une  traduction  étrusque  du 
XXIIIe  livre  de  Ylliade,  car  les  particularités  de  la  théologie 
étrusque  s'y  trouvent  mêlées  à  la  fable  grecque.  Selon  le  récit 
homérique,  on  voit  de  jeunes  Troyens  qui,  s'étant  jetés  dans 
les  eaux  du  Xanthe  pour  échapper  à  la  poursuite  d'Achille,  ont 
été  pris  dans  le  fleuve  par  le  héros,  et  sont  amenés,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  pour  être  immolés  comme  victimes  ex- 
piatoires. Des  deux  côtésdu  groupe  principal,  composé  d'Achille 
qui  égorge  un  des  jeunes  captifs,  sont  deux  divinités  étrusques: 
l'une,  déesse  aux  grandes  ailes  ;  l'autre,  le  Charon  étrusque 
avec  son  marteau.  Agamemnon  et  l'ombre  de  Patrocle  qui,  en 
effet,  dans  le  poëme  d'Homère,  apparaît  à  Achille,  sont  pré- 
sents au  sanglant  sacrifice.  L'intérêt  de  ces  peintures  consiste 
encore  en  ce  que  le  nom  de  chacun  des  personnages  est  inscrit 
en  caractères  étrusques,  et  que  plusieurs  de  ces  inscriptions 
nous  fournissent  de  nouveaux  éléments  pour  déterminer  le 
sens  de  quelques  mots  de  cette  langue  sur  laquelle  nous  possé- 
dons si  peu  de  données  certaines.  Quelques  autres  groupes  de 
peintures,  sans  se  rattacherai!  sujet  principal,  font  partie  du 
cycle  des  compositions  iliaques.  Tels  sont  :  Cassandre  tenant 
le  palladium  et  renversée  par  Ajax,  Phœnix  et  Nestor,  etc. 
Le  côté  opposé  de  la  crypte  offre  des  scènes  qui  ne  parais- 
sent plus  à  M.  des  Vergers  avoir  leur  origine  dans  les  mythes 
de  la  Grèce.  Ce  sont  des  guerriers  qui  égorgent  des  prison- 
niers portant  des  noms  étrusques,  scènes  sanglantes  qui  rap- 
pellent que  ce  vaste  hypogée,  composé  de  dix  cryptes  diffé- 
rentes, contenait  un  grand  nombre  de  guerriers,  comme  le 
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prouvent  les  armes  trouvées  sur  les  lits  funéraires  où  les  corps 
avaient  été  disposés.  M.  i\.  des  Vergers  a  ajouté,  en  terminant, 
que  les  caractères  étrusques,  sans  être  d'une  très-haute  anti- 
quité, étaient  purs  encore  de  toute  altération  provenant  de 
l'invasion  de  l'art  romain,  bien  que  le  caractère  des  peintures 
annonçât  déjà  une  époque  assez  avancée.  D'ailleurs,  dès  que 
les  vases  trouvés  en  grand  nombre,  en  même  temps  que  ces 
peintures,  auront  été  restaurés,  M.  des  Vergers  s'empressera 
de  les  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie,  afin  de  rassembler 
ainsi  tous  les  éléments  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  nouveau 
sur  l'époque  où  les  arts  de  l'Etrurie  ont  emprunté  à  Vhellénisme 
le  vif  éclat  dont  ils  brillent  encore  à  nos  yeux. 

Le  savant  correspondant  met  encore  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie les  dessins  d'un  autre  tombeau  découvert,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  à  Cervetri  (l'ancienne  Cœre).  Cette  crypte 
carrée,  parfaitement  régulière,  de  8  mètres  de  longueur  envi- 
ron, sur  une  largeur  égale,  est  décorée  avec  le  plus  grand  soin 
de  pilastres  cannelés,  et  soutenue  par  deux  piliers  également 
canneiés,  et  de  la  même  disposition  architecturale.  Sur  chaque 
face,  à  l'exception  de  celle  sur  laquelle  s'ouvre  la  porte  d'en- 
trée, sont  creusés  dans  le  roc  trois  lits  avec  un  coussin  ligure 
en  pierre  :  c'est  là  qu'étaient  placés  les  corps,  et,  au  bas  de  ces 
couches  funéraires,  d'autres  lits  de  pierre,  qui  ont  été  ménagés 
dans  le  roc,  quand  on  a  creuse  le  tombeau,  étaient  probable- 
ment occupés  par  des  personnages  d'un  rang  inférieur.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  tombeau,  c'est  que 
murailles,  piliers  et  pilastres  sont  ornés  de  figures  en  relief  et 
peints  de  couleurs  vives  représentant  toute  espèce  d'ustensiles 
et  d'armes  de  guerre,  offensives  et  défensives,  trompettes 
droites  ou  recourbées,  coffrets,  meubles  de  ménage,  engins 
de  toutes  sortes.  Ainsi  reproduits  sous  leur  forme  exacte  et 
leurs  propres  couleurs,  les  objets  représentés  ont  cet  avantage 
de  ne  pouvoir  être  dispersés  dans  les  musées  de  l'Europe  où 
souvent  on  ne  peut  reconnaître  les  circonstances  de  temps  ou 
de  lieu  auxquelles  ils  se  rapportent.  Rapprochés  forcément  et 
pour  toujours  les  uns  des  autres,  ils  offrent  avec  l'architecture 
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intérieure,  calquée,  pour  les  tombeaux  del'Etrurie,  sur  celle 
des  édifices  publics  ou  privés,  l'ensemble  de  l'art  étrusque  à 
une  époque  donnée,  condition  qui  manque  trop  souvent  dans 
l'examen  des  monuments  isolés  provenant  d'un  même  pays. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  lit,  en  communication,  un  Mé- 
moire intitulé  :  Géographie  de  Vlnde  ancienne  comparée  avec 
les  documents  classiques  (lecture  inachevée). 

Séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  le  17. 

M.  Ch.  Lenormant  lit,  au  nom  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  l'extrait  d'un  Mémoire  sur  l'arc  de 
triomphe  d'Orange ,  sur  l'époque  de  ce  monument  et  sur  les 
sujets  qui  y  sont  représentés. 

«  Messieurs, 

«  Il  y  a  quelques  années,  notre  confrère,  M.  Auguste  Caristie, 
m'ayant  communiqué  une  partie  des  planches  du  bel  ouvrage  qu'il 
se  proposait  de  publier  sur  les  monuments  antiques  d'Orange,  no- 
tamment sur  le  théâtre  et  l'arc  de  triomphe  qu'on  y  admire,  une 
circonstance  me  frappa  :  j'y  vis  la  possibilité  d'expliquer  enfin  le 
sujet  des  bas-reliefs  qui  décorent  le  dernier  de  ces  édifices,  et  de 
fixer  l'époque  de  sa  construction.  Je  voulais  dès  lors  m'occuper  de 
ce  travail;  mais  M.  Caristie  m'ayant  prié  de  tenir  en  réserve  l'o- 
pinion que  j'avais  conçue  jusqu'au  moment  où  il  aurait  lui-même 
terminé  son  ouvrage,  j'ai  différé  jusqu'ici  de  la  soumettre  au  ju- 
gement du  public.  Aujourd'hui,  la  belle  et  docte  entreprise  de 
notre  confrère  ayant  été  conduite  à  bonne  fin,  je  vais  m'efforcer  de 
la  compléter  sous  un  rapport  essentiel,  en  déterminant  les  points 
historiques  qu'il  a  dû  laisser  dans  l'indécision. 

«  Je  crois  inutile  de  faire  la  description  de  l'arc  d'Orange  :  il  est 
connu  de  tous  les  voyageurs.  Sa  masse  élégante,  longtemps  empri- 
sonnée dans  une  forteresse  féodale,  dont  elle  formait  le  plus  solide 
appui,  a  été,  dans  notre  siècle,  dégagée  des  constructions  acces- 
soires qui  la  défiguraient,  et,  quoique  mutilée,  elle  offre  encore 
un  admirable  objet  d'étude.  Chargé  de  la  restauration  de  ce  monu- 
ment, à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas  encore  de  règles  sûres  pour 
un  tel  travail,  M.  Caristie  a  soutenu  l'arc  où  il  fléchissait,  remplacé 
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les  parties  détruites,  sobrement  et  de  manière  à  éviter  au  regard 
du  spectateur  la  confusion  de  l'antique  et  du  moderne,  et  cette 
entreprise  est  restée  le  modèle  de  ce  que,  dans  ce  genre,  on  fait 
maintenant  avec  tant  d'intelligence  et  de  succès.  Les  dessins  que 
l'habile  architecte  avait  exécutés  pour  sa  restauration,  les  détails 
qu'il  avait  relevés  sur  le  monument  échafaudé  de  toutes  parts,  sont 
devenus  les  matériaux  et  les  preuves  de  l'admirable  étude  dont  il 
a  enrichi  la  science,  en  prélevant  sur  sa  modeste  fortune  tous  les 
trais  d'un  ouvrage  digne  d'être  rangé  à  côté  de  ceux  que  d'ordinaire 
les  gouvernements  peuvent  seuls  entreprendre. 

«  Il  serait  fastidieux  de  rapporter  ici  toutes  les  conjectures  aux- 
quelles Parc  d'Orange  a  donné  lieu.  La  plus  célèbre  et  la  plus  po- 
pulaire de  ces  opinions  est  celle  qui  attribuait  le  monument  a  Ma- 
rius  et  y  voyait  représentée  la  victoire  de  ce  général  sur  les  Cimbres 
et  les  Teutons.  Trois  circonstances  ont  contribué  à  accréditer  cette 
manière  de  voir:1°  la  situation  du  monument,  construit  dans  la 
province  où  Marius  avait  livré  la  bataille;  2°  un  nom,  Mario,  écrit 
sur  un  bouclier  parmi  les  amas  d'armes  sculptés  sur  la  façade  de 
l'arc,  du  côté  du  midi  ;  5°  la  figure  d'une  femme  voilée,  les  che- 
veux épars,  se  montrant  à  mi-corps  sur  l'attique  du  monument, 
presque  immédiatement  au-dessus  du  bouclier  qui  porte  le  nom 
de  Mario. 

«  Dans  ce  nom  on  a  vu  celui  du  vainqueur  des  Cimbres,  et 
dans  la  figure  voilée  on  a  cru  reconnaître  la  femme,  juive  ou  sy- 
rienne, appelée  Martha,  qui,  suivant  les  historiens,  lui  servait 
d'inspiratrice. 

«  Mais  les  armes  dont  faisait  partie  le  bouclier  orné  de  l'inscrip- 
tion Mario  appartenaient  nécessairement  à  des  vaincus,  et  l'on  avait 
tort,  par  conséquent,  de  chercher  parmi  ces  signes  de  la  défaite  le 
nom  du  général  dont  le  monument  était  destiné  à  glorifier  le 
triomphe.  Ainsi  se  trouvait  renversé  d'avance  tout  le  système 
qui  faisait  de  la  victoire  de  Marius  l'occasion  et  le  sujet  de  l'arc 
d'Orange. 

«  On  doit  se  souvenir  ensuite  que  ce  monument,  placé  en  avant 
de  l'antique  Arausio,  à  l'extrémité  de  ses  murailles  et  sur  la  voie 
qui  venait  de  Lyon,  ne  put  être  élevé  qu'après  la  fondation  de  la 
ville  à  l'ornement  de  laquelle  il  contribuait.  Or,  Arausio  était  une 
colonie  romaine  du  temps  de  Jules  César,  ainsi  que  l'atteste  son 
titre  de  Colonia  Julia  Secundanorum,  révélé  par  les  inscriptions. 
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«  Il  suit  de  là  que,  Marius  ayant  vaincu  les  Cimbres  environ 
soixante  ans  plus  tôt  que  la  fondation  d'Orange,  on  ne  peut  voir  en 
lui  l'auteur  de  l'arc  en  question. 

«  Cependant  le  nom  de  Marius  est  le  seul  qu'on  ait  pu  sérieuse- 
ment prononcer  :  le  reste  n'est  que  suppositions  et  vaines  conjec- 
tures. Je  ne  vois  jusqu'ici  qu'une  opinion  qui  me  semble  devoir 
conduire  à  la  solution  du  problème  :  c'est  celle  qu'a  exprimée  M.  le 
marquis  de  Lagoy  clans  ses  Recherches  numismatiques  sur  l'armement 
el  les  instruments  de  guerre  des  Gaulois,  imprimées  à  Aix  en  1849. 
Ce  Mémoire,  court,  mais  solide  et  rempli  d'observations  importan- 
tes, fournit  la  preuve  que  les  armes  figurées  dans  les  bas-reliefs 
de  l'arc  d'Orange  sont  gauloises,  et  que,  par  conséquent,  le  peuple 
dont  la  défaite  a  donné  lieu  à  l'établissement  de  cet  arc  appartenait 
à  la  Gaule. 

«  Pour  déterminer  quels  étaient  la  forme  et  l'aspect  des  armes 
dont  nos  ancêtres  faisaient  usage,  M.  de  Lagoy  a  recours  aux  mé- 
dailles frappées  par  les  Gaulois  eux-mêmes,  et  à  celles  des  Romains 
où  se  montrent  les  trophées  des  victoires  remportées  sur  les  Gau- 
lois. Parmi  ces  dernières  pièces,  rien  n'est  plus  frappant  et  plus 
propre  à  convaincre  que  quelques-uns  des  deniers  d'argent  qui 
portent  le  nom  de  Jules  César.  Les  vaincus  qu'on  y  voit  représen- 
tés, et  les  armes  qui  composent  les  trophées  au  pied  desquels  ils 
sont  enchaînés,  ressemblent,  d'une  manière  saisissante,  aux  vaincus 
et  aux  armes  sculptés  sur  l'arc  d'Orange. 

«  Ces  médailles  ornées  de  trophées  ne  se  rapportent  pas  toutes, 
il  est  vrai,  à  la  conquête  de  la  Gaule.  Quelques-unes  doivent  faire 
allusion  soit  à  la  Grande-Bretagne,  soit  à  la  Germanie,  où  le  con- 
quérant romain  porta  aussi  ses  armes.  C'est  pourquoi  le  numisma- 
tiste  dont  j'invoque  le  témoignage  établit  la  distinction  nécessaire 
entre  les  monuments  qu'il  examine,  et,  après  avoir  fait  la  part  des 
autres  contrées,  il  réserve  judicieusement  à  la  Gaule  les  pièces  où 
l'on  remarque,  sans  aucun  mélange  d'éléments  étrangers,  les  armes 
que  les  anciens  ont  décrites  avec  assez  de  clarté  comme  propres 
aux  Gaulois. 

ce  Le  plus  reconnaissable  de  ces  instruments  de  guerre  est  la 
trompette  ,  qu'Eustathe  ,  commentateur  d'Homère  ,  représente 
comme  «  de  dimension  médiocre,  avec  un  pavillon  en  forme  de 
u  gueule  d'animal,  et  un  tuyau  de  plomb,  dans  lequel  souffle  le 
«  tubicine,  de  manière  à  produire  un  son  fort  aigu.  »>  (//.,  1139-57.) 
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Le  môme  auteur  ajoute  que  les  Gaulois  donnaient  à  cet  instrument 
le  nom  de  carnyx,  nom  auquel  répond  chez  d'autres  écrivains 
celui  àecarnos.  M,  de  Lagoy  a  constaté  la  présence  d'un  instrument 
qui  répond  à  la  description  d'Eustathe,  non-seulement  sur  les  mé- 
dailles de  César,  mais  encore  sur  celles  des  Gaulois  eux-mêmes; 
il  en  possède  une  de  cette  dernière  classe,  où  Ton  voit  la  tête  du 
tubicine  soufflant  dans  l'embouchure  de  l'instrument. 

«  Sans  le  suivre  dans  ses  nombreux  rapprochements,  je  me  con- 
tenterai de  dire  que  les  preuves  rassemblées  par  lui  sont  surabon- 
dantes, et  j'ajoute  qu'à  l'aide  des  renseignements  qu'il  a  fournis, 
on  reconnaît  immédiatement  avec  lui  le  carnyac,  représenté  en 
grand  plus  de  trente  fois,  sur  ce  qui  reste  de  la  décoration  sculptée 
de  l'arc  d'Orange. 

«  Un  de  nos  confrères,  M.  de  LaSaussaye,  a  publié,  il  y  a  déjà 
longtemps,  un  Mémoire  très-remarquable  dans  lequel  il  démontre 
que  le  véritable  symbole  de  la  nation  gauloise  était,  non  le  coq, 
mais  le  sanglier.  Les  médailles  de  la  Gaule  lui  ont  fourni  la  preuve 
multipliée  que  la  figure  de  cet  animal  était  employée  par  nos  an- 
cêtres comme  enseigne  militaire.  Or,  dans  les  parties  conservées 
de  l'arc  d'Orange,  le  sanglier  porté  sur  l'enseigne  est  répété  jusqu'à 
dôme  fois 1. 

«Ces  remarques  sont  décisives;  j'y  ajoute  un  certain  nombre 
d'observations  complémentaires. 

«  Diodore  de  Sicile,  en  décrivant  l'armement  des  Gaulois,  raconte 
qu'ils  attachaient  des  cornes  à  leurs  casques.  Des  casques  pointus, 
garnis  de  cornes,  se  voient  à  trois  reprises  sur  les  bas-reliefs  de 
l'arc  d'Orange. 

«  Le  même  historien  dépeint  les  boucliers  des  Gaulois  comme 
étant  de  la  hauteur  d'un  homme  et  richement  décorés  à  la  surface. 
Il  ajoute  que  quelquefois  on  y  voyait  des  ligures  d'animaux  en  re- 
lief, faites  de  bronze,  non-seulement  pour  l'ornement,  mais  encore 
pour  la  défense.  M.  de  Lagoy  a  signalé  sur  les  trophées  de  Jules 
César,  et  l'on  retrouve  à  l'arc  d'Orange  de  grands  boucliers  exago- 
nes,  carrés  par  les  extrémités  et  formant  sur  les  côtés  un  angle 

1  Outre  ces  enseignes  gauloises,  on  remarque  quatre  vexilla  romains. 
Pour  l'explication  de  cette  circonstance,  voyez  plus  lias  ce  que  Tacite  ra- 
conte de  la  part  que  prit  a  la  révolte  de  Julius  Florus  la  cavalerie  gauloise 
équipée  à  la  romaine. 
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très-ouvert.  Ces  boucliers  sont  décorés  d'objets  de  diverse  nature, 
enroulements,  annelets,  colliers,  patères,  fleurs  radiées,  fleurs  de 
lis,  etc.,  qu'on  retrouve  communément,,  comme  symboles  acces- 
soires, sur  les  monnaies  gauloises.  Les  plus  remarquables  de  ces 
emblèmes  sont  des  grues  en  tout  semblables  à  celles  qui  décorent 
les  monnaies  d'or  des  Arvernes,  et  que  j'ai  remarquées  employées 
comme  type  principal  (avec  la  légende  Êwoç)  sur  une  monnaie  gau- 
loise de  bronze  de  la  collection  de  H.  de  Lagoy. 

«  Les  armes  offensives  des  Gaulois  étaient,  outre  l'épée  (awatoj)  : 
1°  les  piques,  qui  s'appelaient  gessa  dans  le  nord  de  la  Gaule,  et 
lanceœ  dans  l'Aquitaine  et  dans  l'Espagne;  2°  des  javelots  nommés 
materes.  Le  gessum  s'est  conservé  dans  notre  langue,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  sous  le  nom  de  gisaye,  gisarme  ou  guisarme  (gise- 
arme),  et  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  on  s'est  servi  du  mot 
de  rnatras  pour  désigner  le  trait  d'une  arbalète.  L'arc  d'Orange 
nous  montre  des  lances  à  fer  barbelé  où  nous  reconnaissons  les 
gessa,  et  des  paquets  de  javelots  qui  ne  peuvent  être  que  des 
materes  ou  matras. 

«  Je  ne  parle  pas  des  braies  {braccœ)  ni  des  sayons  {saga),  parce 
que  ces  habillements  de  nos  pères  leur  étaient  communs  avec  les 
Germains  ;  mais  en  figurant,  sur  l'arc  d'Orange,  parmi  les  armes 
celtiques,  ils  complètent  l'extérieur  du  guerrier  gaulois,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  le  plus  difficile  à  con- 
vaincre. 

«  On  doit  observer  à  ce  sujet  que  les  braies  des  Germains  sont 
toujours  larges,  presque  flottantes,  et  semblent  composées  d'étoffes 
épaisses,  tandis  que  celles  des  chefs  gaulois  sont  si  minces  et  telle- 
ment collantes  qu'il  faut  souvent  beaucoup  d'attention  pour  les 
distinguer  sur  le  nu  qu'elles  dissimulent  à  peine. 

«  Puisqu'on  a  la  preuve  que  les  guerriers  dont  l'arc  d'Orange 
célèbre  la  défaite  sont  des  Gaulois,  il  importe  de  fixer  les  limites 
chronologiques  entre  lesquelles  on  doit  placer  l'âge  de  l'édifice. 

«  On  a  vu  précédemment  qu'on  ne  pouvait  l'attribuer  à  Marius. 
Il  est  vrai  que  des  armes  gauloises  se  distinguent  aussi  sur  les 
monnaies  consulaires  où  la  victoire  de  ce  général  est  rappelée. 
Les  Ambrons,  eu  effet,  peuple  gaulois,  accompagnaient  les  Cim- 
bres  et  les  Teutons,  et  les  Cimbres  eux-mêmes  représentent  une 
des  deux  divisions  principales  di>  la  grande  famille  celtique.  Tou- 
tefois Marius,  ayant  vécu  avant  la  fondation  d'Orange,  ne  saurait, 
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je  l'ai  déjà  dit,  élever  aucune  prétention  sur  un  monument  qui  dé- 
pendait de  cette  ville.  A  plus  forte  raison  doit-on  rejeter  Q.  Fabius 
et  Domitius  Ahenobarbus,  vainqueurs  de  Rituitus,  roi  des  Ar- 
vernes,  vingt  ans  avant  que  Mari  us  passât  dans  la  Gaule. 

«  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  chercher  sur  l'arc  d'Orange  ni  le 
souvenir  de  Vindex,  ni  celui  de  Civilis  et  des  chefs  gaulois  qui, 
après  la  mort  de  Néron,  conspirèrent  une  dernière  fois  pour  l'in- 
dépendance de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  (de  Jésus-Christ  68-70). 
Il  restait  alors  aux  Gaulois  un  sentiment  de  répulsion  contre  les 
Romains;  mais,  pareils  aux  peuples  de  l'Italie  qui,  pendant  la 
guerre  sociale,  copiaient  l'organisation  militaire  de  leurs  ennemis, 
afin  d'apprendre  à  les  vaincre,  les  Gaulois  révoltés  ne  se  distin- 
guaient plus  extérieurement  des  Romains  :  ils  devaient  déjà,  pour 
la  plupart,  en  avoir  adopté  la  langue,  et  leur  armement  n'aurait 
plus  tranché  sur  celui  de  leurs  adversaires. 

«  Sous  le  règne  de  Claude  un  grand  fait  s'était  accompli.  Cet  em- 
pereur^ par  une  proposition  au  sénat  dont  le  texte  original,  gravé 
sur  deux  plaques  de  bronze,  se  conserve  au  musée  de  Lyon,  avait 
étendu  le  droit  de  cité  romaine  à  la  Gaule  chevelue,  et  concédé  à 
cette  partie  de  l'empire  le  privilège  de  fournir  des  sénateurs  à  la 
métropole.  Le  prince  qui  appelait  ainsi  les  Gaulois  du  centre  et  du 
nord  à  se  fondre  dans  l'unité  romaine,  s'attachait  en  même  temps 
à  extirper  les  derniers  restes  du  druidisme.  On  peut  affirmer  qu'un 
monument  tout  couvert  des  souvenirs  de  la  Gaule  indépendante  est 
antérieur  au  règne  de  Claude. 

«  Orange  ayant  été  fondée  par  Jules  César,  à  l'époque  où  il  quitta 
la  Gaule  dont  il  venait  d'achever  la  conquête,  c'est  entre  cette  fon- 
dation et  le  règne  de  Claude  qu'il  faut  nécessairement  placer  la 
construction  de  l'arc  d'Orange.  Or,  dans  cet  intervalle  d'environ 
quatre-vingt-dix  ans,  si  nous  mettons  de  côté  l'expédition  en  Aqui- 
taine de  Messala,  l'ami  et  le  protecteur  de  Tibulle,  sous  Auguste 
(expédition  dont  je  rencontre  la  trace  sur  quelques  médailles,  mais 
dont  le  résultat  aurait  difficilement  donné  lieu  à  la  construction 
d'un  monument  aussi  splendide),  je  ne  trouve  que  deux  événe- 
ments auxquels  on  puisse  rattacher  l'arc  d'Orange  :  ou  les  victoires 
mêmes  de  César,  ou  la  répression  de  la  révolte  des  Gaules  sous 
Tibère. 

«  Au  premier  abord,  l'explication  par  les  victoires  de  César 
pourrait  séduire.  La  colonie  d'Orange  était  son  ouvrage  :  les  mon- 
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naies  de  ce  grand  homme  offrent  les  mêmes  trophées  que  ceux  qui 
décorent  l'arc  de  cette  ville  :  quoi  de  plus  naturel  que  d'y  chercher 
un  monument  des  triomphes  de  son  fondateur?  Mais  une  raison 
déterminante  exclut  César  de  l'attribution  qui  fait  l'objet  de  notre 
recherche.  Les  Commentaires  nous  fournissent  environ  trente  noms 
des  adversaires  que  César  rencontra  dans  la  Gaule;  dix  au  moins 
de  ces  chefs  des  nations  celtiques  sont  inscrits  sur  les  monnaies 
autonomes  contemporaines.  L'arc  d'Orange  porte,  dans  son  éiat 
actuel,  huit  noms  gravés  sur  les  boucliers  des  vaincus,  et  aucun 
de  ces  noms  ne  coïncide  avec  ceux  qui  sont  rapportés  par  César. 
Si  l'arc  était  un  monument  de  ses  victoires,  pourrait-on  s'expliquer 
un  désaccord  aussi  extraordinaire?  Par  conséquent,  ce  n'est  pas 
le  souvenir  des  campagnes  de  Jules  César  qu'il  faut  chercher  sur 
Tare  d'Orange. 

«  Après  ces  diverses  exclusions,  il  ne  reste  plus  qu'une  seule 
guerre  dont  l'arc  d'Orange  puisse  offrir  le  monument,  c'est  celle 
que  les  Gaulois  des  bords  de  la  Saône,  de  la  Loire  et  de  la  Moselle 
soutinrent,  Tan  XXI  de  l'ère  moderne,  contre  les  généraux  de 
Tibère. 

«  A  cette  époque,  la  Gaule  du  centre  et  du  nord  n'avait  pas  en- 
core perdu  son  organisation  nationale  ;  elle  était  toujours  la  Gaule 
chevelue.  Les  Romains  la  tenaient  principalement  par  des  gou- 
verneurs (preesides).  L'obligation  imposée  aux  différentes  cités 
d'envoyer  tous  les  ans  des  députés  à  l'autel  de  Rome  et  d'Auguste, 
situé  vers  le  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  ne  constituait 
qu'une  dépendance  imparfaite.  De  vieux  compagnons  de  Vercin- 
gétorix  pouvaient  exister  encore;  on  comptait  au  moins  parmi  les 
vivants  un  assez  grand  nombre  d'hommes  qui,  dans  leur  enfance, 
avaient  vu  la  grande  armée  gauloise.  Les  usages,  les  vêtements, 
les  armes  n'avaient  point  disparu;  et  quand  s'offrit  encore  une 
fois  l'occasion  de  secouer  le  joug  des  Romains,  on  dut  s'attacher 
à  rappeler  aux  yeux  tous  les  souvenirs  d'une  lutte  glorieuse. 

«  Ces  inductions  suffiraient  peut-êtreà  elles  seules  pour  justifier 
une  explication  raisonnable;  mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
nous  en  tenir  à  la  simple  vraisemblance.  Le  monument  fournit 
une  preuve  directe  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  venons  de  pro- 
duire. Les  chefs  de  la  révolte  des  Gaulois,  qui  eut  lieu  sous  Tibère, 
étaient  Julius  Florus,  de  Trêves,  et  Julius  Sacrovir,  d'Autun  ;  et 
l'arc  d'Orange,  sur  sa  face  méridionale,  à  droite  en  venant  de  la 
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ville,  au  bas  de  l'accumulation  d'armes,  et  tout  contre  la  grande 
arcade,  nous  montre  sur  un  bouclier  le  nom  de  Sacrovir.  Séguier, 
célèbre  antiquaire,  releva  ce  nom  au  dix-huitième  siècle  ;  nous  le 
trouvons  dans  ses  papiers,  avec  cette  indication  :  A  Orange,  sur  les 
boucliers  qui  sont  à  l'arc  de  triomphe.  M.  Caristie,  à  son  tour,  l'a  re- 
cueilli dans  ses  dessins;  c'est  à  la  vue  de  ce  nom  gravé  sur  une 
des  planches  de  son  ouvrage  que  je  cessai  de  considérer  l'explica- 
tion du  monument  comme  une  énigme  insoluble,  et  l'an  dernier, 
je  n'ai  eu  besoin  ni  d'échelles,  ni  de  lunette  pour  lire  très- distinc- 
tement :  SACROVIR,  à  la  place  indiquée. 

«  Bien  qu'il  semble  singulier  qu'on  n'ait  jusqu'ici  tiré  aucun  parti 
de  ce  témoignage,  il  est,  selon  moi,  décisif,  et  l'on  peut  dès  à  pré- 
sent poser  comme  un  fait  avéré  que  l'arc  d'Orange  fut  élevé  en 
mémoire  de  la  défaite  de  Julius  Florus  et  de  Julius  Sacrovir. 

«  La  guerre  qui  donna  lieu  à  la  construction  de  l'arc  d'Orange 
n'a  pas  laissé  beaucoup  de  traces  dans  l'histoire;  nous  n'en  possé- 
dons qu'un  seul  récit,  celui  de  Tacite,  et  ce  récit  trop  succinct 
laisse  immensément  à  désirer.  Tibère,  de  l'aveu  de  l'historien,  ne 
se  souciait  pas  qu'on  crût  dans  Rome  les  Gaulois  encore  capables 
de  faire  courir  un  danger  sérieux  à  l'empire,  et,  malgré  l'émotion 
publique,  le  sénat,  sous  ce  rapport,  partageait  les  sentiments  de 
l'empereur.  La  révolte  de  Florus  et  de  Sacrovir,  vivement  et 
promptement  réprimée,  ne  passa  plus  que  pour  une  agitation  mo- 
mentanée; mais  quelque  effort  que  Tacite  fasse  pour  amoindrir 
l'événement,  l'étendue  que  le  soulèvement  avait  prise  suffit  pour 
faire  voir  quel  avait  dû  être  l'effroi  des  colonies  romaines  de  l'an- 
cienne province,  exposées  les  premières  aux  représailles  de  la 
nation  révoltée. 

«  Un  résumé  rapidede  la  narration  de  Tacite  nous  mettra  à  même 
de  reconnaître  si,  parmi  les  diverses  circonstances  qui  y  sont  rap- 
pelées, il  ne  se  trouve  pas  des  particularités  qui  s'appliquent  à  la 
décoration  de  l'arc  d'Orange,  et  qui  confirment  notre  explication 
de  ce  monument. 

«  La  mort  de  Germanicus  venait  de  jeter  une  grande  perturba- 
tion dans  l'empire  romain:  les  Gaules,  contenues  dans  l'obéissance 
par  la  main  puissante  qui  les  préservait  de  l'invasion  germanique, 
s'ébranlèrent  à  cette  nouvelle.  Le  mécontentement  était  extrême; 
on  était  poussé  à  bout  parla  dureté  des  gouverneurs  et  par  le  poids 
des  dettes  contractées  envers  ies  conquérants.  Deux  hommes  mi- 
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rent  à  profit  ces  semences  de  rébellion  ;  ils  étaient  nobles,  et  les 
services  du  père  de  chacun  d'eux  lui  avaient  mérité  la  faveur  en- 
core rare  de  prendre  rang  parmi  les  citoyens  romains.  Le  premier, 
Julius  Florus,  qui  était  Trévire,  se  chargea  de  soulever  la  Belgique  ; 
la  Gaule  centrale  devint  le  théâtre  où  se  déploya  l'activité  de  Ju- 
lius Sacrovir,  Éduen. 

«  Tacite  le  dit  expressément  :  il  n'y  eut,  pour  ainsi  dire,  aucune 
cité  dans  la  Gaule  qui  ne  prît  part  à  la  conspiration  ;  mais,  comme 
il  arrivait  toujours  chez  nos  ancêtres,  on  ne  s'entendit  pas  pour 
l'exécution  du  plan  convenu.  Deux  peuples  des  bords  de  la  Loire, 
ceux  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine,  se  déclarèrent  les  premiers. 
Avant  que  les  autres  cités  eussent  imité  leur  exemple,  Acilius 
Aviola  battit  successivement  les  rebelles,  et  Julius  Sacrovir,  obligé 
de  marcher  contre  ses  complices  avec  la  cavalerie  gauloise  auxi- 
liaire, se  découvrit  aux  regards  de  ses  adversaires,  afin  qu'en  re- 
connaissant ses  traits,  ils  épargnassent  le  chef  du  mouvement. 

«  Cependant  Julius  Florus  se  met  à  son  tour  en  campagne  :  il  par- 
vient à  séduire  une  partie  de  la  cavalerie  qui  servait  sous  les  Ro- 
mains après  en  avoir  adopté  les  armes  et  la  discipline  ;  la  foule  des 
clients  et  des  endettés  se  lève  à  sa  voix;  mais  deux  légions,  en- 
voyées de  différents  côtés  par  Visellius  Varron  et  C.  Silius,  repous- 
sent cette  masse  confuse  dans  la  forêt  des  Ardennes,  où  vient  l'at- 
taquer un  Gaulois,  Julius  Indus,  compatriote  de  Florus,  et  d'autant 
plus  acharné  à  la  poursuite  d'un  rival.  Florus,  vaincu  et  forcé 
dans  sa  retraite,  se  donne  volontairement  la  mort. 

«  Restait  Sacrovir  avec  lesÉduens;  celui-ci  s'empare  d'Augusto- 
dunum,  leur  capitale.  Des  jeunes  gens  de  toute  la  Gaule  étaient 
rassemblés  dans  cette  ville,  afin  d'y  recevoir  une  éducation  libé- 
rale. Sacrovir,  pour  décider  leurs  parents  et  leurs  proches  à  s'asso- 
ciera sa  cause,  met  la  main  sur  ces  jeunes  gens  el  leur  distribue  les 
armes  qu'il  avait  fait  fabriquer  en  secret.  Bientôt  il  se  trouve  à  la 
tête  d'une  armée  gauloise,  que  Tacite  évalue  à  quarante  mille 
hommes. 

«Pour  équiper  ces  soldats  improvisés,  on  fut  obligé  de  recourir  à 
tous  les  moyens.  Les  armes  prises  aux  légions  furent  remises  à  la 
cinquième  partie  des  troupes ,  le  reste  dut  se  contenter  de  javelines 
et  de  couteaux  empruntés  à  la  chasse.  On  se  servit  même  des  ar- 
mures des  gladiateurs,  qui,  si  elles  rendaient  impénétrable  l'homme 
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qui  les  avaient  revêtues,  le  mettaient  hors  d'état  de  se  mouvoir 
avec  aisance. 

«  Ces  ressources  étaient  sans  doute  insuffisantes,  maison  comp- 
tait sur  la  complicité  des  autres  peuples  qui  n'attendaient  qu'un 
avantage  pour  se  déclarer,  et  l'on  fondait  quelque  espoir  sur  la  dif- 
ficulté que  les  généraux  avaient  à  s'entendre.  Dans  ce  conflit,  ce 
fut  Silius  qui  l'emporta;  les  Sequani,  alliés  des  Éduens,  ne  purent 
l'arrêter  au  passage  :  il  arriva  bientôt  devant  Autun,  avec  une  ar- 
mée pleine  d'ardeur,  et  la  discipline  romaine  triompha  encore 
une  fois  de  la  bravoure  tumultueuse  des  Gaulois.  S'il  faut  en  croire 
Tacite,  les  adversaires  des  Romains  cédèrent  au  premier  choc,  et 
la  mêlée  ne  fut  plus  qu'une  boucherie.  Sacrovirqui,  après  la  perte 
de  la  bataille,,  s'était  retiré  dans  Autun,  ne  s'y  trouvant  plus  en 
sûreté,  fit  retraite  avec  ses  plus  lidèles  compagnons  dans  une  ferme 
voisine,  où  ils  s'entre-tuèrent. 

«  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  récit,  c'est  que  du  côté  des  re- 
belles on  comptait  deux  armées  et  pour  ainsi  dire  deux  nations. 
D'une  part,  nous  trouvons  les  soldats  de  la  Gaule  celtique,  entre 
lesquels  sont  nommés  les  Andegavi,  les  Turones,  les  Sequani  et  les 
Mdui;  de  l'autre,  nous  avons  les  Trevires,  qui  appartenaient  à  la 
Gaule  Belgique.  Il  y  avait  des  différences  marquées  entre  les  Celtes 
et  les  Belges,  et  ces  derniers  tendaient  à  se  confondre  avec  les 
Germains.  Une  des  oppositions  extérieures  les  plus  sensibles  entre 
les  Germains  et  les  Gaulois,  c'est  que  les  premiers  portaient  la 
barbe,  tandis  que  les  seconds  ne  gardaient  que  la  moustache.  I! 
paraît  même  que  le  contact  avec  les  Romains  avait,  dès  avant  les 
campagnes  de  Jules  César,  décidé  la  plupart  des  Gaulois  a  se  raser 
entièrement.  Si,  comme  on  doit  le  présumer,  les  monnaies  qui 
portent  le  nom  de  Vercingétorix,  offrent  aussi  le  portrait  de  ce  gé- 
néral, on  peut  en  conclure  que,  tout  en  conservant  les  cheveux 
longs,  il  avait  pris  l'habitude  de  dégarnir  sa  lèvre  supérieure.  — 
Sur  l'arc  d'Orange,  comme  sur  ceux  de  Saint-Rem  y  et  de  Carpen- 
tras,  monuments  qui  se  rapportent  à  la  même  époque  et  s'expli- 
quent par  les  mêmes  circonstances,  les  groupes  de  prisonniers 
attachés  aux  trophées  nous  montrent  des  hommes  tantôt  rasés, 
tantôt  barbus,  et  la  même  différence  se  remarque  à  Orange  sur  les 
têtes  coupées  entremêlées  aux  armes  des  Gaulois. 

«  Ces  têtes  coupées  ne  s'expliquent  pas  au  premier  abord.  C'é- 
taient les  Gaulois  eux-mêmes  qui  avaient  coutume  d'attacher  aux 
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harnais  de  leur  cheval  les  tètes  de  leurs  ennemis,  et,  de  retour  chez 
eux,  de  les  planter  au  devant  de  leurs  maisons,  comme,  dans  nos 
provinces,  on  le  fait  encore  aujourd'hui  pour  la  dépouille  des 
oiseaux  de  proie.  Les  témoignages  antiques  qui  parlent  de  cette 
coutume  se  trouvent  confirmés  par  des  has-reliefs  de  travail  gau- 
lois, découverts  dans  la  cité  d'Fntremont,  qui,  située  au-dessus 
d'Aix,  peut  passer  pour  l'oppidum  occupé  par  les  Salyes,  avant  la 
fondation  de  la  colonie  romaine  à'Aquœ  Sextiœ.  M.  Rouard,  bi- 
bliothécaire d'Aix,  qui  a  publié  ces  bas-reliefs,  y  a  signalé  et  j'y  ai 
reconnu  moi-même  des  cavaliers  gaulois  avec  des  têtes  humaines 
suspendues  au  poitrail  de  leurs  chevaux.  Les  Romains,  qui  n'a- 
vaient pas  cette  habitude,  et  qui,  généralement,  ne  faisaient  pas 
trophée  des  têtes  de  leurs  ennemis,  auraient-ils  voulu,  dans  la 
guerre  contre  Sacrovir  et  FI  or  us,  rivaliser  de  barbarie  avec  leurs 
adversaires?  On  doit  observer  qu'ils  avaient  des  auxiliaires  gaulois 
dans  leurs  rangs;  Sacrovir  lui-même  l'avait  été  au  commence- 
ment de  la  campagne;  Juluis  Indus  joua  ce  rôle  dans  la  poursuite 
de  Florns,  et  les  Gaulois  de  l'armée  romaine  avaient  dû  couper  les 
têles  de  leurs  compatriotes,  tués  dans  les  rangs  opposés.  On  dirait 
même  que,  sur  l'arc  d'Orange,  l'artiste  a  représenté  des  têtes 
scalpées  à  la  manière  des  sauvages  de  l'Amérique,  bien  que  les 
auteurs  anciens  n'imputent  pas  aux  Gaulois  ce  surcroît  de  férocité. 

«  En  suivant  notre  explication,  les  têtes  barbares  de  l'arc  d'O- 
range appartiennent  à  l'armée  belge  de  Julius  Florus,  et  les  têtes 
imberbes  aux  Celtes  commandés  par  Sacrovir. 

«  Rien  n'est  plus  connu  que  la  forme  de  1  epée  gauloise  :  on  en  a 
trouvé  et  on  en  trouve  tous  les  jours  sur  notre  sol,  et  j'aurais  pu 
parler  précédemment  de  celles  dont  le  monument  qui  nous  oc- 
cupe reproduit  la  figure  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Toute- 
fois, sur  l'arc  d'Orange  comme  à  Carpentras,  à  côté  de  l'épée  ordi- 
naire à  poignée  droite  et  à  lame  allongée,  on  remarque  d'autres 
épée.-;  plus  courtes,  recourbées  et  dont  le  manche  se  termineen  une 
tète  d'oiseau.  Cette  distinction  des  épées  doit  répondre  à  celle  des 
peuples  :  les  épées  droites  sont  certainement  celles  des  compagnons 
de  Sacrovir;  les  autres  reviennent  à    l'armée  de  Julius  Florus. 

«  La  comparaison  de  bas-rehefs  de  la  colonne  Trajaneavec  ceux 
de  l'arc  d'Orange  confirme  lu  remarque  qui  vient  d'être  faite.  Les 
Races,  sur  le  premier  de  ces  monuments,  se  montrent  armés  de 
glaives  courts,  dont   la  garde  est  droite,  mais  dont  la  lame  se 
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recourbe  comme  çetlle  d'un  poignard  indien.  L'arme  que  je  donne 
auxïrévires  l'ait  la  transition  entre  les  épées  gauloises  et  les  glaives 
que  portaient  les  peuples  de  race  germanique  établis  sur  les  bords 
du  Danube. 

«  Les  femmes  des  Germains  et  celles  des  Gaulois  intervenaient 
souvent  dans  les  actions  militaires;  il  n'y  a  sous  ce  rapport  aucune 
différence  entre  les  deux  races.  Tacite  ne  dit  pas  que  les  femmes 
se  soient  montrées  dans  la  révolte  des  Gaules  qui  eut  lieu  sous 
Tibère;  mais,  à  l'époque  de  César,  le  rôle  que  jouent  les  femmes 
au  milieu  des  guerres  est  un  trait  dominant  des  mœurs  gauloises, 
et  l'on  doit  croire  qu'un  nouveau  mouvement  n'a  pu  se  produire 
sans  que  les  femmes  y  prissent  part. 

«  D'ailleurs  les  femmes  des  barbares  étaient  le  prix  des  vain- 
queurs :  elles  étaient  traînées  dans  les  triomphes,  et  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  rencontrera  Orange  et  à Saint-Remy  des  femmes 
enchaînées  avec  ies  chefs  gaulois  au  pied  des  trophées. 

«L'une  d'elles,  sur  le  côté  occidental  de  l'arc  d'Orange,  offre 
une  frappante  analogie  avec  la  statue  célèbre,  désignée  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  Vénus  du  Liban,  qu'on  voit  à  Florence,  sous 
la  loge  des  Lanzi,  et  dont  nous  avons  à  Paris,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  une  belle  copie  de  la  main  de  Legros.  La  seule  différence 
qu'on  y  remarque,  c'est  qu'à  Florence,  la  femme  a  le  sein  gauche 
découvert  et  le  bras  droit  relevé,  tandis  qu'à  Orange,  le  sein  droit 
est  nu  et  le  bras  gauche  ramené  vers  le  menton.  Un  antiquaire 
allemand,  M.  Gôttling,  a  donné  à  la  prétendue  Vénus  du  Liban  le 
nom  de  Thusnelda,  femme  d'Arminius  et  captive  des  Romains.  La 
ressemblance  qu'elle  offre  avec  la  figure  sculptée  sur  l'arc  d'O- 
range ferait  plutôt  penser  à  une  femme  gauloise;  mais  en  aucun 
cas  les  deux  monuments  ne  peuvent  être  contemporains.  La  statue 
de  Florence  est  un  ouvrage  grec  plus  ancien  que  l'arc  d'Orange, 
et  je  dirai  bientôt  à  quelle  origine  il  semble  qu'on  doive  la  rattacher. 
«  Les  analogies  que  j'ai  déjà  signalées  à  plu>ieurs  reprises  entrp 
les  Gaulois  et  les  Germains  s'étendent  au  rôle  que  remplissaient 
chez  ces  peuples  les  femmes  qu'on  croyait  animées  de  l'esprit 
divin.  On  connaît  les  récits  que  les  anciens  ont  faits  des  vierges  de 
l'île  de  Sein  ;  et  au  dernier  etfort  de  l'indépendance,  quand  Civilis, 
qui  élait  Datave  et  par  conséquent  Germain,  s'unit  aux  Gaulois 
pour  secouer  le  joug  de  Rome,  il  s'inspira  des  conseils  d'une  pro- 
phétesse,  nommée  Veleda,  qui  habitait  les  bords  de  la  Lippe.  M.  de 
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Chateaubriand  a  pris  la  Veleda  germaine  pour  en  faire  une  Gau- 
loise de  l'Armorique,  et,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  avait 
quelque  droit  de  mêler  les  couleurs  propres  aux  deux  nations. 

a  J'ai  déjà  parlé  de  la  figure  de  femme  voilée  et  avec  les  cheveux 
épars,  sculptée  sur  un  des  piédestaux  de  l'attique  à  Orange,  et 
dans  laquelle  on  avait  cru  reconnaître  la  prophétesse  dont  Marius 
affectait  de  suivre  les  conseils.  Cette  conjecture  n'était  pas  tout  à 
fait  sans  fondement  :  c'était  bien  là  une  femme  inspirée  ;  mais  en 
la  rattachant  à  Marius,  on  se  trompait  de  parti  comme  d'époque. 
Pour  nous,  la  femme  en  question,  dont  la  position  exceptionnelle 
et  l'ajustement  singulier  continuent  d'exciter  la  curiosité  des  voya- 
geurs, doit  être  une  prophétesse  gauloise,  mêlée  à  la  révolte  de 
Florus  et  de  Sacrovir,  mais  dont  le  souvenir  n'a  pas  trouvé  place 
dans  le  récit  de  Tacite. 

«  Ce  récit  mentionne  deux  combats  principaux  :  celui  dont  la 
forêt  des  Ardennes  fut  le  théâtre,  et  le  dernier  qui  eut  lieu  devant 
Autun.  En  voyant  les  deux  grands  bas-reliefs  qui  décorent  le  res- 
saut de  l'attique  sur  les  deux  faces  du  monument,  on  doit  être 
porté  à  chercher  sur  l'un  la  défaite  de  Julius  Florus,  et  sur  l'autre 
celle  de  Sacrovir  '.  Mais  ce  serait  peine  perdue  que  de  demander 
à  ces  sculptures  la  précision  de  l'histoire.  Les  deux  bas-reliefs  se 
distinguent  par  une  confusion  pittoresque,  qui  ne  peut  avoir  eu 
que  peu  de  rapports  avec  la  réalité  de  l'événement.  On  ne  peut 
même  s'empêcher  de  croire  que  l'auteur  de  ces  sculptures  s'est 
contenté,  en  grande  partie,  d'imiter  des  modèles  antérieurs.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  la  relation  imparfaite  qui  existe  entre  les  armes 
gauloises  exécutées  avec  la  plus  scrupuleuse  précision  dans  les 
tympans  au-dessus  des  petites  arcades,  et  l'équipement  des  guer- 
riers qui  se  battent  contre  les  Romains  sur  l'attique.  L'armement 
des  Romains  eux-mêmes  n'y  est  pas  reproduit  avec  exactitude,  et 
le  souvenir  des  bas-reliefs  grecs  vous  poursuit  malgré  vous,  quand 
vous  examinez  cette  partie  du  monument. 

1  En  retour  de  l'avaiU-corps  principal  de  l'attique,  sur  la  face  du  nord, 
on  voit  de  chaque  côté,  sculpté  en  bas-relief,  un  groupe  représentant  un 
cavalier  qui  trappe  un  ennemi  renversé.  De  ces  vaincus,  l'un  porie  la 
barbe  ,  l'autre  ne  la  porte  pas.  Ce  dernier  se  dislingue  en  outre  par  un  bou- 
clier gaulois,  semblable  à  ceux  qu'on  voit  en  bas  parmi  les  autres  armes. 
Le  premier  doit  être  Julius  Florus;  dans  le  dernier,  nous  reconnaissons 
Sacrovir. 
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a  Cette  impressio»  involontaire  est  fondée  sur  une  observation 
juste.  L'école  de  la  statuaire  grecque  s'était  occupée  des  Gaulois, 
qui  lui  avaient  fourni  le  sujet  de  ses  dernières  créations.  Nous  l'ap- 
prenons par  un  précieux  passage  de  Pline  :  «  Plusieurs  artistes, 
dit  cet  historien  (XXXIV,  9,  19),  exécutèrent  pour  Attale  et  Eu- 
«  mène,  rois  de  Pergame,  des  sujets  tirés  de  leurs  combats  contre 
«  les  Gaulois  :  c'étaient  Isigonus,  Pyromachus,  Stratonicus  et  Anti- 
ce  gonus  ;  le  dernier  a  écrit  sur  son  art.  » 

«  L'époque  à  laquelle  travaillèrent  ces  artistes  est  tout  à  fait 
remarquable  :  la  première  victoire  d'Attale  1er  sur  les  Gaulois,  en- 
vahisseurs de  l'Asie,  est  de  l'an  239  avant  Jésus-Christ.  Les  sculp- 
teurs, qui  étaient  alors  dans  la  force  de  leur  talent,  avaient  pu 
s'instruire  à  l'école  des  fils  et  des  élèves  de  Lysippe.  Lysippe  lui- 
même  ayant  fait  le  portrait  de  Séleucus  Nicator,  roi  de  Syrie,  qui 
mourut  en  280,  l'âge  de  production  de  ses  fils,  Béda  et  Daipus,  se 
place  en  grande  partie  dans  les  quarante  ans  qui  s'étendent  entre 
la  mort  de  Séleucus  et  les  victoires  des  rois  de  Pergame  sur  les 
Gaulois.  Quand  ces  victoires  furent  remportées,  on  touchait  donc 
encore,  peur  ainsi  dire,  à  l'époque  des  plus  grands  sculpteurs  de  la 
Grèce,  et  leurs  traditions  étaient  vivantes. 

«  Les  statuaires  désignés  par  Pline  durent  exécuter  des  bas-reliefs 
et  des  ouvrages  de  ronde  bosse.  Ils  avaient  vu  les  Gaulois  à  l'œu- 
vre, avec  leurs  traits,  leurs  habitudes,  leur  costume,  et  ils  rajeu- 
nirent la  statuaire  au  moyen  de  ces  nouveaux  types.  La  liste  des 
ouvrages  qu'on  peut  considérer  comme  provenant,  d'une  manière 
directe  et  immédiate,  des  sculptures  faites  pour  les  rois  de  Per- 
game en  mémoire  de  la  défaite  des  Gaulois,  est  considérable.  C'est 
à  cette  source  qu'appartient  certainement  et  la  statue  du  Capitule 
connue  sous  le  nom  de  Gladiateur  mourant,  et  le  groupe  de  la  villa 
Ludovisi,  appelé  vulgairement  Aria  et  Pœtus,  et  la  prétendue  Vénus 
du  Liban,  et  la  tète  colossale  existant  à  Rome,  dans  laquelle  M.  Gott- 
ling,  fidèle  à  ses  préoccupations  germaniques,  a  vu  Thumélicus, 
fils  d'Harminius  et  de  Thusnelda.  Je  citerai  encore,  comme  appar- 
tenant à  la  même  origine,  le  beau  sarcophage  de  la  Vigna  Ammen- 
dola,  qui  représente  un  combat  de  Grecs  et  de  Gaulois. 

«  Du  temps  où  fut  élevé  l'arc  d'Orange,  la  production  créatrice 
s'était  à  peu  près  arrêtée  ;  les  statuaires  ne  faisaient,  la  plupart 
du  temps,  qu'imiter  d'anciens  ouvrages  et  approprier,  lorsqu'il  le 
fallait,  à  des  sujets  nouveaux,  des  types  consacrés  par  l'admiration 
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publique.  C'est  à  ce  sens  d'imitation  que  nous  rapportons,  en 
grande  partie,  la  décoration  de  l'arc  d'Orange.  Déjà,  parmi  les 
figures  rapprochées  du  spectateur,  nous  avons  rencontré  un  type 
qui  semble  devoir  remonter  aux  statuaires  employés  à  Pergame  ; 
dans  la  sculpture  de  l'attique,  on  avait  dû  négliger  davantage  la 
précision  des  détails,  et  se  permettre  encore  plus  de  recours  au 
passé.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  ait  à  peu  près  copié  les  bas-reliefs 
empruntés  avec  ou  sans  intermédiaire  aux  monuments  de  Pergame. 

«  L'existence  de  ces  modèles  étant  constatée,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner de  retrouver  sur  la  colonne  Trajane  des  figures  et  des 
groupes  qui  ressemblent  aux  bas-reliefs  d'Orange.  Il  est  inutile  de 
chercher  comment  un  monument  élevé  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire aurait  pu  s'inspirer  d'un  arc  de  triomphe  oublié  dans  une 
colonie  de  la  Gaule  :  les  sculpteurs  de  l'arc  et  ceux  de  la  colonne 
avaient  dû  puiser  à  la  même  source. 

«  Les  noms  différents  de  celui  de  Sacrovir  qu'offrent  les  boucliers 
de  l'arc  d'Orange  pourraient  donner  lieu  à  quelques  observations 
intéressantes  ;  mais  je  n'en  parlerai  pas  aujourd'hui  ;  pas  même 
du  fameux  Mario  qui  n'est,  comme  tous  les  autres,  qu'un  nom 
gaulois  au  nominatif.  Il  me  suffira  de  prévenir  une  objection.  Vous 
rapportez,  me  dira-l  on,  le  nom  de  Sacrovir  au  chef  des  Eduens 
sous  Tibère;  mais  d'où  vient  qu'on  n'a  pas  rencontré,  sur  le  même 
monument,  celui  de  fûiius  Florus,  le  chef  des  Trévires  ?  A  cela  je 
dois  répondre  : 

«  Ou  l'intention  du  sculpteur  de  l'arc  avait  été  de  mettre  les 
noms  des  principaux  auteurs  de  la  révolte  dans  l'endroit  le  plus 
apparent,  et  alors  il  aurait  fallu  qu'en  venant  de  la  ville  et  en 
s'approchant  de  l'arc,  après  avoir  lu  à  droite  le  nom  de  Sacrovir, 
on  trouvât  à  gauche  celui  de  Julius  Florus.  Or,  la  partie  du  monu- 
ment où,  dans  cette  hypothèse,  aurait  été  gravé  le  nom  du  chef 
trévire  a  été  entièrement  détruite. 

«  Ou  l'on  avait  négligé  une  aussi  rigoureuse  symétrie  ;  et  dans 
ce  cas,  les  débris  d'un  des  noms  inscrits  du  côté  du  nord,  à  gauche 
de  la  grande  arcade  (..LOSRE..),  pourraient  être  considérés  comme 
le  reste  de  la  transcription  exacte  du  nom  gaulois  que  les  Romains 
avaient  sans  doute  transformé  en  celui  de  Florus,  plus  conforme 
aux  habitudes  de  leur  propre  langue. 

o  J'omets  également,  et  pour  ne  pas  donner  à  cette  lecture  un 
développement  excessif,  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  le^  attributs  de 
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la  navigation  qu'on  voit  à  l'arc  d'Orange,  au-dessus  des  amas 
d'armes  gauloises,  et  que  je  considère  moins  comme  le  souvenir 
d'un  combat  maritime  ou  fluvial  dont  Tacite  n'aurait  point  parlé, 
que  comme  le  développement  ingénieux  de  l'attribut  du  navire, 
envisagé  comme  un  des  emblèmes  de  la  puissance  des  Romains. 

«  Il  faudrait  ici  compléter  ce  que  j'ai  dit  de  l'arc  d'Orange,  en  y 
joignant  l'explication  des  monuments  du  même  genre  qui  existent 
à  Saint-Remy  et  à  Carpentras,  et  en  achevant  de  démontrer  que 
les  trois  arcs  sont  de  la  même  époque  ;  mais  remettant  ce  soin  à 
une  autre  occasion,  je  me  contenterai  de  mentionner  un  l'ait  qui 
n'est  pas  généralement  connu,  et  que  j'ai  eu  récemment  l'occasion 
de  vérifier  de  mes  yeux.  On  a  retrouvé  à  Marseille,  et  récemment 
dans  une  muraille  de  la  ville  d'Arles,  des  bas-reliefs  représentant 
des  armes  gauloises  ou  des  Gaulois  vaincus,  du  même  genre  et  du 
même  style  que  ceux  d'Orange.  La  meta  du  cirque  d'Avignon, 
comme  le  démontrent  des  fragments  conservés  dans  le  musée  de 
cette  dernière  ville,  était  ornée  de  sujets  analogues.  On  peut  con- 
clure de  ces  remarques  que  les  principales  villes  de  la  province 
possédaient  des  monuments  destinés  à  glorifier  la  victoire  qui  avait 
donné  lieu  à  la  construction  des  arcs  d'Orange,  de  Carpentras  et  de 
Saint-Remy. 

«  Tibère,  en  apprenant  la  défaite  de  Sacrovir,  écrivit  au  sénat 
que  ses  lieutenants  avaient  mérité  la  victoire  par  leur  fidélité  el 
leur  valeur,  et  que  lui-même  il  avait  vaincu,  en  gouvernant  la 
guerre  par  sa  prudence,  fide  ac  virtute  legatos,  se  consiliis  superfuisse. 
Il  annonçait  en  même  temps  l'intention  (qu'il  n'accomplit  pas)  de  se 
rendre  sur  le  théâtre  des  événements,  pour  tout  remettre  en  ordre 
par  sa  présence.  Le  sénat  répondit  à  cette  communication  en  dé- 
crétant des  vœux  pour  le  retour  de  l'empereur,  des  supplication.; 
et  d'autres  distinctions  honorifiques.  Le  seul  Cornélius  Dolabella, 
pour  surpasser  en  flatterie  les  autres  sénateurs,  proposa  de  faire 
suivre  à  l'empereur  une  marche  triomphale  à  travers  la  Campanie 
jusqu'à  Rome,  ut  ovans  e  Campania  urbem  intruiret;  mais  Tibère, 
par  de  nouvelles  lettres,  refusa,  en  disant  qu'il  avait  affronté,  étant 
jeune,  assez  de  dangers,  obtenu  ou  dédaigné  àsseiz  de  triomphes, 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'accepter  dans  sa  vieillesse,  à  titre  de 
vaine  récompense,  une  promenade  dans  la  banlieue  do  Rome, 
pertgrinationis  suburbanœ  inane  prœmium. 

«  La  proposition  du  triomphe  en  l'honneur  de  Tibère  n'alla  donc 
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pas  plus  loin  dans  le  sénat,  et  Silius  n'obtint  pas  ce  que  son  maître 
avait  refusé  ;  mais  les  villes  de  la  province,  intéressées  beaucoup 
plus  que  l'Italie  et  le  reste  de  l'empire  à  la  soumission  de  la  Gaule 
chevelue,  témoignèrent  de  leur  joie  et  de  leur  zèle,  en  élevant  à 
l'envi  des  monuments  en  l'honneur  de  celui  dont  la  prudence  avait 
assuré  la  victoire.  On  voit  à  Saint-Remy,  du  côté  du  couchant,  en 
pendant  avec  deux  prisonniers  gaulois,  un  groupe  très-mutilé,  mais 
où  l'on  reconnaît  encore  un  Romain,  revêtu  de  la  toge,  assis,  le  pied 
posé  sur  un  monceau  d'armes,  entre  lesquelles  M.  de  Lagoy  avait, 
avant  nous,  distingué  très-clairement  le  carnyx.  Devant  lui  est  un 
Gaulois,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  en  signe  de  captivité.  Ce 
vainqueur,  avec  les  habits  de  la  paix,  ne  peut  être  que  Tibère  qui, 
pour  nous  servir  d'une  expression  moderne,  se  vantait  d'avoir  l'ait 
la  guerre  sans  sortir  de  son  cabinet. 

«  Dans  ma  conviction,  l'inscription  en  lettres  de  bronze  attachée 
sur  l'architrave  de  l'arc  d'Orange,  et  qui  en  a  disparu,  renfermait 
les  noms  et  les  titres  de  Tibère,  avec  la  mention  de  la  défaite  des 
Gaulois.  Si  je  voulais  me  livrer  au  périlleux  essai  de  retrouver  les 
lettres  tombées  au  moyen  des  trous  qui  en  constatent  l'existence, 
je  n'aurais  pas  de  peine  à  restituer  les  mots  qui  devaient  commencer 
l'inscription  :  imperator  caesar  tibeiuvs.  Mais  je  m'abstiens  de  cette 
tentative,  ou  plutôt  je  la  réserve  pour  une  étude  sérieuse  et  assidue. 

«  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  remarques  ;  ma  tâche  est 
achevée,  si,  comme  je  le  pense,  j'ai  fourni  une  indication  historique 
irréfragable  et  que  ne  démentent  pas  (j'en  donnerai  une  autre  fois  la 
preuve)  les  inductions  tirées  du  style  propre  au  monument.  Cette 
explication  doit  augmenter  l'intérêt  qu'excitent  l'arc  d'Orange  et  les 
édifices  du  même  genre  dont  s'enorgueillissent  les  villes  delà  Pro- 
vence et  duComtat.  Non-seulement  ils  donnent  l'idée  de  la  puissance 
romaine  dans  nos  contrées,  non-seulement  l'influence  des  Grecs 
s'y  manifeste,  mais  encore  on  y  apprend  à  connaître  les  habitudes 
guerrières  de  nos  ancêtres,  et  à  saluer  la  mémoire  de  leurs  der- 
niers combats  pour  une  indépendance  dont  Vercingétorix,  soixante- 
dix  ans  avant  Sacrovir,  parlait  avec  une  intelligence  et  une  con- 
viction que  ne  surpasserait  pas  le  patriotisme  des  temps  modernes. 

«  Nous  sommes  les  descendants  des  Gaulois;  les  Grecs  nous  ont 
d'abord  initiés  aux  délicatesses  de  la  civilisation,  et  les  Romains, 
après  avoir  vaincu  nos  pères,  les  ont  absorbés  dans  le  vaste  en- 
semble où  le  christianisme  trouva  bientôt  à  étendre  et  à  consolider 
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son  empire.  L'arc  d'Orange  nous  parle  à  la  fois  des  Gaulois,  des  Ro- 
mains et  des  Grecs-,  c'est  un  monument  tout  à  fait  national,  et  je 
m'estime  heureux  de  lui  avoir  rendu  ce  caractère.  » 

Le  prix  de  linguistique,  dit  prix  Folney\  a  été  proclamé  à 
cette  séance. 

La  Commission  décerne  le  prix  de  1,200  francs  à  M.  Miklb- 
sich,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Vergleichende  Formenlehre 
der  Slavischen  sprachen,  1  vol.  in-4  ;  Vienne  1856.  «Appli- 
cation savante  des  principes  de  la  grammaire  des  différents 
dialectes  slaves.  » 

La  Commission  accorde  des  mentions  particulières  : 

1°  Au  n°  8  :  Glossarium  lalino-germanicum  mediœ  et  in- 
fimœ  œtatis,  e  codicibus  manuscriptis  et  libris  impressis  ;  par 
M.  Laurent  Diefenbach;  1  vol.  in-4  ;  Francfort,  1857.  «  Cet 
ouvrage  est  bien  ordonné,  et  atteste  une  étude  approfondie 
des  glossaires  imprimés  et  manuscrits  de  la  langue  allemande, 
depuis  les  plus  anciens  monuments  de  cet  idiome  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  âge.  » 

2°  Au  n°  12  :  Mémoire  sur  la  nature  et  sur  les  origines  de 
la  langue  chinoise;  par  M.  Léon  de  Rosny;  2  cahiers  in-4. 
«  Bien  que  ce  Mémoire  ne  résolve  pas  suffisamment  les  graves 
questions  qui  y  sont  traitées,  la  Commission  croit  devoir  en- 
courager l'auteur  à  poursuivre  ses  recherches.  » 

3°  Au  n°  11  :  Glossaire  historique  et  comparatif  du  dialecte 
néo-latin  parlé  dans  le  bas  Quercy  (département  de  Tarn-et- 
Garonnej  ;  par  M.  Mary-Lafon.  Manuscrit  en  deux  parties,  in- 
folio. «  Dans  ce  traité,  l'auteur  ajoute  d'utiles  développements 
à  ce  qu'il  a  dit  dans  son  Tableau  historique  et  littéraire  de  la 
langue  parlée  dans  le  midi  de  la  France,  ouvrage  honorable- 
ment distingué  dans  un  précédent  concours.  » 

La  Commission  annonce  qu'elle  accordera,  pour  le  concours 

1  La  Commission  qui  décerne  ce  prix  est  permanente  et  mixte;  elle  se 
compose  de  trois  membres  de  L'Académie  française  :  MM.  Dnpin,  Mérimée 
et  Patin  ;  de  trois  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres: MM.  Reinaud,  Hase,  Mohl  ,  et  d'un  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  M.  Flourens. 
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de  1858,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1 ,200  francs  à  l'ou- 
vrage de  Philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne 
parmi  ceux,  tant  imprimés  que  manuscrits,  qui  lui  seront 
adressés. 

Il  faudra  que  les  travaux  dont  il  s'agit  aient  été  entrepris  à 
peu  près  dans  les  mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  ro- 
manes et  germaniques  ont  été  l'objet  depuis  quelques  années. 
L'analyse  comparée  de  deux  idiomes,  et  celle  d'une  famille  en- 
tière de  langues,  seront  également  admises  au  concours. 

Mais  la  Commission  ne  peut  trop  recommander  aux  concur- 
rents d'envisager  sous  le  point  de  vue  comparatif  et  historique 
les  idiomes  qu'ils  auront  choisis,  et  de  ne  pas  se  borner  à  l'a- 
nalyse logique,  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  Grammaire  générale*. 

Séance  du  21 . 

MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  archiviste  de  l'Aube,  et  Henri 
Lepage,  archiviste  de  la  Meurthe,  envoient,  pour  le  concours 
des  antiquités  de  la  France  : 

Le  premier,  un  ouvrage  intitulé  :  Etudes  sur  les  documents 
antérieurs  à  Vannée  1285,  conservés  dans  les  archives  des  quatre 
petits  hôpitaux  de  la  ville  de  Troyes,  in -8  \ 

Le  second,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Le  trésor  des  chartes 
de  Lorraine,  in-8.  (Renvoi  à  la  Commission.) 

M.  Bernard  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  ouvrage 
manuscrit  intitulé  :  De  l'origine  et  de  la  raison  organique  des 
mots  de  la  latinité.  (Renvoi  à  la  Commission  du  prix  Volney). 

Ont  été  remis  au  secrétariat,  pour  être  offerts  en  dons,  les 
ouvrages  suivants: 

Rig-Fcda  Sanhila,  t.  II  et  111,  par  M.  H.  H.  Wilson,  in-8. 

i  Les  Mémoires  manuscrits  cl  les  ouvrages  imprimés,  pourvu  qu'ils  aient 
été  publics  depuis  ic  1er  janvier  1857,  seroni  également  admis  au  concours, 
et  ne  seront  reçu:-  que  jusqu'au  1"  avril  1858.  Ce  terme  est  de  rigueur. 
Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  terme  prescrit. 

Les  concurrents  sont  prévenus  que  la  Commission  ne  rendra  aucun  des 
ouvrages  qui  auront  clé  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la 
liberté  d'en  taire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 
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Journal  asiatique,  5e  série,  t.  IX,  n°  36,  juin  1857. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  continue  la  lecture  de  son  Mé- 
moire sur  la  géographie  de  V Inde  ancienne  comparée  avec  les  do- 
cuments classiques  [lecture  inachevée). 

M.  Léon  Fallue  est  admis  à  lire  en  communication  deux 
notices  manuscrites. 

La  plus  importante  de  ces  deux  notices  a  pour  titre  :  Des 
villes  gauloises  Lotum,  Juliobona,  et  Caracotinum,  appar- 
tenant au  pays  des  Calètks. 

Ces  (rois  villes  s'échelonnaient  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
à  partir  de  son  embouchure.  Juliobona,  capitale  des  Calètes,  est 
citée  par  Pline  et  Ptolémée.  L'itinéraire  d'Antonin  est  le  pre- 
mier monument  où  se  trouvent  mentionnées  Lotum  et  Cara- 
cotinum, entre  lesquelles  était  située  Juliobona.  Elles  étaient 
toutes  trois  sur  la  grande  voie  qui  conduisait  de  l'embouchure 
de  la  Seine  à  Augustobona  (Troyes)  : 


a  Caracotino 

Juliobona  (Lillebonne)    M.     X 
Lotum  (Caudebec)  VI 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  mettre  la  station  de  Lotum 
à  Caudebec;  mais  qu'était-ce  que  Lotum  avant  César?  D'où 
lui  est  venu  ce  nom  ? 

Il  existe  au  Cabinet  îles  antiques  de  Paris,  au  musée  de 
Rouen  et  dans  quelques  collections  particulières,  des  médailles 
celtiques  ayant,  au  droit,  une  tète  barbare  tournée  à  gauche, 
le  cou  <  nié  du  (orques,  et,  au  revers,  un  cheval  galopant  à 
gauche.  La  légende  est,  au  droit,  SENODON,  nom  d'un  chef 
gaulois,  au  revers,  celui  de  CALEDV,  nom  de  la  cité  d'où  elles 
tirent  leur  origine. 

On  a  cherche  à  quelle  ville  de  la  Gaule  on  pouvait  attribuer 
ces  monnaies»  H.  Duchalais  les  avail  considérées  comme  se 
rapportant  i\  Caladunum,  d;ms  le  pagus  diublinticus  du  diocès,- 
du  .dans. 

Mais  le  pelit  viliage  moderne  de  Chalon,  qui  représente  le 
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Caladunum  de  M.  Duchalais  et  de  M.  Walckenaer,  n'a  jamais 
été  la  ville  principale  d'aucune  nation  celtique.  Or,  les  mé- 
dailles gauloises  épigraphes  portent  ordinairement  le  nom 
de  la  cité  ou  du  peuple  chez  lesquels  elles  ont  été  frappées. 
M.  Fallue  remarqua,  il  y  a  déjà  une  vingtaine  d'années,  que 
le  sommet  et  les  pentes  qui  bordent  la  vallée  de  Gaudebec  à 
l'ouest  étaient  entourés  d'une  circonvallation  en  terre  formant 
une  espèce  de  camp  retranché.  Il  observa  surtout  dans  la  partie 
la  plus  élevée  un  petit  plateau  qui  paraissait  avoir  été  entouré 
d'un  fossé.  M.  Le  Sage,  antiquaire  de  Caudebec,  assura  à 
M.  Fallue  qu'on  avait  trouvé  en  ce  lieu  appelé  Caledu  des  mé- 
dailles gauloises  et  romaines,  des  débris  de  tuiles  et  de  vases 
antiques.  Ce  nom  de  Caledu  se  retrouve  dans  les  chartes  de 
l'abbaye  de  Saint- Wandrille,  dans  des  actes  de  notaires,  et  est 
connu  encore  aujourd'hui  de  tous  les  habitants  de  Caudebec, 
qui  dirigent  souvent  leurs  promenades  de  ce  côté.  M.  Fallue 
prit  d'abord  ce  lieu  retranché  pour  un  camp  de  refuge,  comme 
avaient  coutume  d'en  construire  les  habitants  lors  des  inva- 
sions saxonnes.  Mais  dès  qu'il  connut  les  médailles  dont  il  est 
question  plus  haut,  l'archéologue  normand  visita  de  nouveau 
cet  emplacement  et  se  convainquit  qu'il  était  dans  l'ancienne 
cité  des  Calètes,  ayant  porté  le  nom  de  Caledunum.  La  posi- 
tion importante  de  ce  lieu,  non  loin  de  l'embouchure  du  fleuve, 
confirma  sa  conjecture.  Cette  découverte  restitue  à  la  ville  de 
Caudebec  son  ancien  nom  gaulois,  et  dote  les  Calètes  de  la  ca- 
pitale Caledunum,  substituée  ainsi  à  Juliobona,  que  leur  don- 
naient les  géographes  anciens. 

Quant  aux  médailles  qui  portent  Caledu,  c'est  à  cette  ville 
qu'il  faut  les  attribuer.  Celles  du  musée  de  Rouen  et  du  ca- 
binet de  M.  Lambert  ont  été  trouvées  enfouies  dans  un  terrain 
nommé  le  Champ  du  trésor,  commune  de  Limésy,  à  deux  lieues 
de  Caudebec.  Rien  ne  saurait  être  plus  concluant  que  cette 
dernière  découverte  touchant  l'origine  de  ces  monnaies. 

Mais  comment  la  capitale  des  Calètes  a-t-elle  perdu  son  nom 
après  la  conquête  romaine?  Suivant  une  tradition  rapportée 
par  Ordéric  Vital,  elle  aurait  été  détruite  par  César  et  réédifiée 
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par  lui  sous  le  nom  romain  de  Juliobona.  Seulement  elle  ne 
fut  pas  construite  sur  l'emplacement  de  l'ancienne,  mais  à  trois 
lieues  plus  loin.  M.  Fallue  rectifie  et  complète  cette  tradition 
par  la  conjecture  suivante  :  César,  voulant  faire  construire  des 
navires  à  l'embouchure  de  la  Seine  (Strabon,  liv.  IV),  aurait 
réuni  sa  flotte  au  pied  de  Lillebonne  'Juliobona),  vis-à-vis  de 
Quillebeuf,  qui  de  tout  temps  a  servi  de  station  aux  navires. 
Cette  station  devint,  par  la  suite,  un  établissement  romain  et 
prit  le  titre  de  cité;  peut-être  môme  ce  nom  de  Juliobona  ne 
lui  lut-il  concédé  que  sous  Auguste,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres 
villes  qui  avaient  réclamé  une  faveur  analogue,  comme  nous 
l'apprend  Suétone. 

Lotum  était  une  île  de  1500  pas  de  longueur  (entre  Caudebec 
et  Saint- Wandrille).  Cette  île  est  la  première  que  l'on  rencon- 
tre dans  la  basse  Seine;  les  Romains  y  ont  sans  doute  fondé 
un  établissement  pour  barrer  le  cours  du  fleuve.  C'est  ce  qui 
aura  fait  que  Lotum  (Caudebec)  figure  dans  l'Itinéraire  préfé- 
rablement  à  Caledunum,  disparue. 

Juliobona  fut  détruite  après  la  domination  romaine,  et  les 
pierres  servirent  à  construire  le  monastère  de  Saint-Wandrille. 
Caledunum,  au  contraire,  reprit,  sous  les  Mérovingiens,  son 
nom  et  son  rang  d'autrefois  Les  rois  de  la  première  race  y 
possédaient  des  villas.  Elle  fut  alors  désignée  sous  le  nom  de 
Calidum;  les  Normands  y  ajoutèrent  la  terminaison  bec,  rivière  ; 
Caldebech,  Calidum  beccum,  Caudebec. 

Les  religieux  de  Saint-Wandrille  édifièrent  un  monastère 
et  trois  églises  à  l'ancienne  station  de  Lotum  :  elle  reprit  son 
nom  gaulois  de  Belcinnacum..  Des  monuments  celtiques 
existent  dans  les  environs,  et  ce  nom  rappelle  peut-être  que 
là  s'élevait  un  monolithe  dédié  à  l'Apollon-Bel  ou  Bélénus  des 
anciens  Celtes. 

Caracotinum.  —  On  a  émis  des  opinions  très-diverses  rela- 
tivement à  l'emplacement  de  cette  station,  qui  a  bien  pu  être, 
à  une  époque  fort  ancienne,  un  comptoir  carthaginois,  comme 
il  paraît,  d'après  Strabon.  qu'il  en  a  existé  à  l'embouchure  de 
la  Somme.  L'abbé  Belley  place  Caracotinum  à  Graville.  Sanson 
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confond  cette  station  avec  le  Gravinum  de  la  Table  de  Peu- 
tinger;  la  plupart  des  antiquaires  ont  imité  l'abbé  Belley  et 
l'ont  placée  à  Graville.  M.  Fallue  remarque  que  la  voie  romaine 
laissait  la  Seine  à  gauche  après  avoir  quitté  Lillebonne,  en  se 
dirigeant  vers  l'embouchure,  et  ne  la  rejoignait  qu'à  Harlleur. 
Caracotinum  ne  devait  donc  pas  exister  sur  le  littoral  entre  les 
deux  villes.  Harfleur  était  d'ailleurs  admirablement  disposé 
pour  servir  de  port  avant  que  les  alluvions  en  eussent  obstrué 
l'entrée.  Graville  ne  pouvait  remplir  le  même  but.  La  voie  ro- 
maine y  passait  sans  doute  dans  le  prolongement  qui  devait 
gagner  la  mer  ;  mais  pour  arriver  à  Graville,  il  faudrait  dé- 
passer de  beaucoup  la  distance  donnée  par  l'Itinéraire  entre 
Juliobona  (Lillebonne)  et  Caracotinum.  Les  deux  coteaux  qui 
entourent  Harfleur  sont  couverts  de  monuments  romains,  et 
des  objets  antiques  très-nombreux  y  ont  été  trouvés,  quoi 
qu'en  dise  M.  Pinel,  antiquaire  du  Havre. 
'  M.  Fallue  énumère,  en  terminant  ce  Mémoire,  toutes  les 
découvertes  faites  en  ce  lieu.  La  conclusion  de  ce  travail  est 
donc  que,  d'après  les  médailles,  les  mesures  de  l'Itinéraire  et 
les  vestiges  d'antiquités,  Lotum  est  Caudebec,  Juliobona  Lille- 
bonne,  et  Caracotinum  Harlleur. 

La  seconde  notice  de  M.  Fallue  a  pour  titre  :  Essai  sur  r en- 
ceinte militaire  antique  de  Bière. 

La  gigantesque  construction  que  l'on  voit  à  Bière  (commune 
de  Méry,  6  kilomètres  à  l'ouest  d'Argentan)  est  composée  de 
trois  enceintes  distinctes  et  a  l'apparence  d'un  vaste  camp  ;  on 
l'a  considérée,  en  effet,  jusqu'à  présent  comme  un  camp  ro- 
main. Le  rempart  qui  contourne  l'enceinte  est  élevé  de  5  à 
6  mètres  et  est  formé  d'une  immense  quantité  de  petits  cail- 
loux en  grès  quartzeux.  La  disposition  générale  de  cette  con- 
struction indique  clairement  que  les  occupants,  venant  à  être 
forcés  du  côté  de  la  campagne,  pouvaient  se  ménager  un  re- 
fuge dans  la  deuxième  enceinte,  et,  celle-ci  enlevée,  trouvait  ni 
encore  un  dernier  asile  dans  la  troisième.  Ces  boulevards  in- 
térieurs n'ont  point  de  portes. 

M.  Fallue  croit  que  ce  lieu  retranché  ne  peut  être  d'origine 
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normande,  nifranque,  ni  gauloise,  ni  romaine.  11  y  a  eu  de 
nombreux  campements  romains  dans  ce  pays,  même  au  temps 
des  guerres  de  César,  tels  que  ceux  des  armées  de  Roscius  et 
de  Crassus,  qui  ont  soumis  et  contenu  ce  pays.  On  voit  des 
traces  de  ces  camps  à  Montabart,  Boilron,  Bonnevent,  Exmes, 
Silly,  Escures,  le  Coquerel,  Moulines,  Saint-Quentin,  Goul, 
le  Feuillet  ,  Francbeville,  Montmerrey,  mais  ils  sont  disposés 
d'après  les  principes  bit  ri  connus  de  la  castramétation  romaine, 
et  aucun  ne  présente  les  caractères  que  l'on  observe  dans  celui 
de  Bière.  Ce  dernier  possède  trois  enceintes,  comme  tous  les 
camps  situés  sur  les  bords  de  la  Seine,  sur  les  rives  de  la  Man- 
che et  sur  les  falaises  méridionales  de  l'Angleterre;  il  présente 
le  môme  type,  doit  être  du  même  temps  et  a  été  construit  sous 
l'empire  des  mêmes  nécessités.  M.  Fallue  a,  le  premier,  traité 
cette  question  dans  la  Bévue  archéologique  (12e  année). 

On  sait,  par  Bède,  que  les  camps  anglais  remontent  à  l'épo- 
que où  Honorius  rappela  les  légions  de  Bretagne.  Ce  furent  les 
Romains  eux-mêmes  qui  donnèrent  ce  conseil  aux  Bretons, 
pour  qu'ils  fussent  à  l'abri  des  invasions  journalières  des 
Saxons. 

La  Gaule  avait  tellement  à  souffrir  des  mêmes  invasions,  que 
Ton  plaça  à  Rouen  un  duc  ayant  mission  de  surveiller  nos  côtes 
maritimes,  nommées  alors  rives  saxoniques .  La  notice  de  l'Em- 
pire nous  apprend  que  ces  retranchements,  véritables  lieux 
de  refuge  semblables  à  ceux  des  Bretons,  étaient  élevés  aux 
frais  des  possesseurs,  qui  en  avaient  la  garde  et  étaient  en  même 
temps  charges  de  la  défense  du  pays. 

Les  barbares  envahisseurs  remontaient  le  cours  des  rivières, 
comme  firent  plus  tard  les  Normands,  ou  suivaient  les  routes 
romaines.  Ils  rencontrèrent,  étant  dirigées  tantôt  par  l'Orne 
et  tantôt  par  la  route,  la  bourgade  de  IFaton  (Falaise),  l'in- 
cendièrent, comme  en  témoignent  les  ruines  d'une  villa  qu'on 
a  découverte  enfouie  sous  des  décombres  résultant  d'un  in- 
cendie, et  comme  le  prouvent  encore  les  urnes  en  terre  de 
l'époque  gallo-romaine,  trouvées  dans  un  lourde  potier,  où  on 
les  avait  cachées  comme  dans  une  surprise.  Ils  durent  ensuite 
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traverser  le  territoire  d'Argentan,  passer  près  de  Bière  et  du 
camp  de  refuge  pour  atteindre  la  cité  des  Essui,  abandonnée 
par  les  habitants  et  par  leur  évêque,  saint  Landry.  Les  Saxons 
s'y  établirent,  et  cette  ville  prit  le  nom  de  Saxia,  les  évoques 
celui  iVefriscopi  Saxonum,  d'où  est  venu  le  nom  de  Séez. 

On  trouve  donc  de  ces  camps  de  refuge  du  cinquième  siècle 
ailleurs  que  sur  les  côtes.  11  y  en  avait  un  à  Falaise,  un  autre 
à  Sainte-Eugénie,  sur  les  bords  de  la  Dive,  avec  deux  divi- 
sions ;  enfin  un  quatrième  sur  les  monts  d'Eraines,  qui  a  trois 
divisions  comme  celui  de  Bière. 

Séance  du  28, 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  annonce  à  l'Aca- 
démie que,  conformément  au  vœu  exprimé  par  la  commission 
chargée  d'examiner  les  travaux  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 
MM.  Heuzey  et  Perrot  pourront  rester  une  année  de  plus  en 
Grèce  (le  premier  ci!  troisième  année,  le  second  en  deuxième 
année). 

M.  Bousquet,  de  Marseille,  écrit  à  l'Académie  en  lui  en- 
voyant quatre  exemplaires  de  son  Histoire  de  la  cathédrale  de 
Marseille,  pour  soumettre  cet  ouvrage  à  son  jugement. 

L'abbé  Jules  Cornet  envoie  une  Notice  historique  et  liturgi- 
que sur  les  cloches. 

M.  Ph.  Le  Bas  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Sur  une  inscription 
grecque  en  vers  trouvée  près  du  temple  a"  Erechlèe.  Nous  en  don- 
nons ici  la  transcription  en  caractères  courants  et  la  traduc- 
tion qu'en  propose  le  savant  épigraphiste  : 

FlaXXàç  Epsxôei&àv  àp/a-f  [sti,  aô]v  xa-rà  vaôv 

à^e  toi  tSpÛY)  tptXrspa  [H]p[a/.Xs']oç, 
BoutixSemv  èx6p.wv  è£  at(i.[aT&ç],  à;  Tsvs'xwp  y.Èv 

Ta-ybç  é'cp'j  arpaxià;  tvêvtcÎju   ira'jaijj.ax,o;. 
Toi  [irp]d*](ov&i  £'  àvÔviaav  èv  At-yeîJatai  Auxoûp^o; 

X&)  X.8&VÎ    Tlp.(X£lÇ    ÀTÔtJt  AtG"f£VYi;, 

iiv  tu  (j.ev  pïÎTwp  Xo'fo;  àv&avêv,  ou  &è  £i'  fp-y» 
é'^paxev  àp-/aia.v  «aTptî  èXeuôepiav. 

|Eû]x,etp  icai  Eùêou/.ûîyi;  Kpwm&ai   faoîwrav. 
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«  Pallas  à  qui  les  Erechthéides  doivent  leur  origine,  c'est  à 
toi,  c'est  dans  ton  temple  qu'a  été  consacrée  cette  image  d'une 
prêtresse  qui  t'est  plus  chère  qu'Hercule,  et  issue  du  sang  des 
Etéobutades.  Cinq  fois  son  père  fut  chef  des  forces  militaires 
qui  mettent  un  terme  aux  luttes  intestines.  Ses  ancêtres,  qui 
fleurirent  parmi  les  jEgéides,  furent  Lycurgue  et  Diogène  ho- 
noré entre  tous  par  les  enfants  de  l'Attique.  L'un  fut  un  grand 
orateur;  par  l'influence  de  l'autre,  la  patrie  a  revu  son  anti- 
que liberté.  —  Euchir  et  Euboulidès  ont  fait  cette  statue.  » 

M.  Le  Bas  cherche  à  établir  par  son  Mémoire  que  la  femme 
dont  il  est  question  dans  cette  inscription  avait  été  prêtresse 
de  Minerve  Poliade,  ce  sacerdoce  existant  dans  la  famille  des 
Etéobutades,  à  laquelle  elle  appartenait;  que  cette  femme  ne 
peut  être  autre  que  Philippe  II,  mentionnée  dans  la  généalogie 
de  la  famille  de  l'orateur  Lycurgue,  laquelle  nous  a  été  con- 
servée dans  les  Fies  des  dix  orateurs  (faussement  attribuée  à 
Plutarque)  ;  que,  par  conséquent,  son  père,  Médéios  II,  avait 
été  orpaTYip;  etvI  rà  oirXa -,  que  l'âge  généalogique  de  ce  Médéios 
s'arrête  à  l'an  90  avant  notre  ère,  et  celui  de  Philippe  II,  à 
l'an  55;  que  l'orateur  Lycurgue  est  bien,  quoi  qu'on  ait  pu 
dire,  né  vers  40b  ou  404,  et  que,  par  conséquent,  c'est  bien 
son  père  et  non  son  grand-père  qui  fut  mis  à  mort  par  les 
trente  tyrans  \  que  le  livre  des  Vihs  des  dix  orateurs  n'a  pu  être 
écrit  plus  tard  que  l'an  20  de  J.-C,  et  ne  saurait  par  consé- 
quent être  attribué  à  Plutarque,  né  vers  Lan  50  ;  qu'enfin  les 
statuaires  Euchir  et  Euboulidès  florissaient  en  85  et  50  avant 
notre  ère,  et  qu'ils  avaient  été  précédés  par  d'autres  artistes 
du  même  nom,  probablement  ceux  dont  parlent  Pline  et  Pau- 
sanias. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  l'Académie  qu'il  a  reçu 
un  Mémoire  de  M.  Mahmoud.  L'auteur  désire  le  communi- 
quer à  la  Compagnie. 

M.  Reinaud  déclare  qu'il  a  pris  connaissance  de  ce  travail, 
et  que  M.  Caussin  de  Perceval  le  trouve,  comme  lui,  digue  de 
l'intérêt  de  l'Académie,  quoique  son  savant  confrère,  absent 
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de  la  séance,  diffère  de  sentiment  avec  l'auteur  sur  plusieurs 
points. 

M.  Quatremère  a  lu  ce  Mémoire.  L'auteur  unit  à  une 
connaissance  très-approfondiede  l'arabe,  qui  est  sa  langue,  des 
notions  très-sérieuses  en  astronomie. 

L'Académie  décide  que  ce  Mémoire  sera  entendu. 

M.  Vivien  de  Saint  --Martin  continue  la  lecture  de  son  Mé- 
moire communiqué  Sur  la  géographie  de  ifnde  ancienne,  com- 
parée avec  les  documents  classiques.  (Inachevée.) 


MOIS  DE  SEPTEMBRE. 

Séance   du  4. 

M.  Gaina  offre  seize  exemplaires  d'une  Esquisse  historique 
sur  Guttemberg,  dont  il  est  auteur. 

L'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  adresse  à  l'A- 
cadémie les  publications  suivantes  : 

1°  Sitzungsberichte  der  Kaiserlichen  slkademie  der  Wissen- 
schaften  philosophisch-hislorische  classe  (octobre,  décembre 
18ô6)}31ivr.  in -8. 

2°  Archiv  fur  Icunde  oslerreischischer  Ceschichts-Quellen. 
Band  xvn,  Heft  l  et  2,  xvm,  1  ;in-8. 

3"  Fontes  rerum  Austriacarum.  Band  x  et  xni  ;  in-8. 

4"  Monumenta  Habsburgica,  %  abtheilung  in-8. 

Ont  été  remis  au  secrétariat  pour  être  offerts  en  don  : 

Arckaeologia,  or  misccllaneous  tracts  relating  to  anliquity, 
published  by  the  Society  of  antiquarics  of  London;t.  XXXVI 
et  XXXV11,  in-4. 

Proceedings  of  the  Society  of  antiquarics  of  London,  nos  43  et 
46  ;  in-8. 

List  of  the  Society  of  antiquarics  of  fondon  on  the  23  april 
185(5  ami  23  april  18;">7;  in-8. 
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Revue  numismatique  de  IMiM.  J.  de;  WiLte  et  Adr.  de  Long- 
périer,  nouvelle  série,  t.  11,  nos  ï  et  3. 

Cabinet  historique  de  M.  L.  Paris;  août  1857. 

Pmeve  tôt  opheldering  van  de  Gronden  der  Maleische  spelling, 
door  IF.  Robinson.  Vit  hel  engelssh  vertaald  door  E.  Netseher, 
in-S. 

M.  de  Longpériek  présente,  an  nom  de  Sidi  Soleiman  cl 
llaraïri,  secrétaire  du  consuiat  français  à  Tunis,  une  traduc- 
tion en  arabe  de  la  grammaire  de  Lhomond,  destinée  à  l'in- 
struction de  ses  coreligionnaires  qu'il  exhorte,  dans  une  pré- 
face remarquable,  à  s'appliquera  l'étude  des  connaissances  de 
l'Europe,  alin  de  ne  point  rester  en  arrière  des  nations  civi- 
lisées. 11  a  déjà  publié,  à  l'appui  de  ces  conseils,  plusieurs 
traités  de  science  et  d'histoire. 

M.  Le  Bas  fait  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  Sur  une 
inscription  métrique  trouvée  à  Athènes,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier,près  dutempled Erechtée.  (Voyez  la  dernière séanred'aoùt.) 

M.  Boissier  commence  la  comnmnicaiion  d'une  dissertation 
sur  cette  question  :  La  tragédie  latine  a-t-elle  été  représentée 
sous  l'empire?   Inachevée.) 

M.  Benloew  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  : 
Recherches  sur  les  noms  de  nombre  dans  les  idiomes  indo-euro- 
péens. 

Séance  du  11. 

IYI.  Chaudruc  de  Crazannes,  correspondant  de  l'Académie, 
fai!  hommage  de  deux  exemplaires  d'une  brochure  intitulée  : 
Lettre  à  }f.  de  JFitte  sur  quelques  médailles  des  deux  Tètricus. 

Ont  été  remis  au  secrétariat  pour  être  offerts  à  la  Compagnie 
les  ouvrages  suivants  : 

Par  M.  Hennin  :  le  tome  IIIe  de  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
monuments  de  l'histoire  de  France  ;  catalogue  des  productions  de 
la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gravure  relative:;  a  l'histoire 
de  la  France  et  des  Français;  in-S. 

Par  AI.  deCoussemaker  :  une  brochure  intitulée  :  Documents 
inédits  pour  servir  à  Vhistoire  des  guerres  de  Flandre  et  à  celle  de 
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la  ville  et  de  la  châtellenie  de  Bour bourg  au  dix-septième  siècle; 
in-8. 

Par  M.  Henri  Parrat,  de  la  Société  orientale  de  Porentruy  : 
deux  notices  autograpliiées,  intitulées,  l'une,  Nouveau  système 
de  traduction  des  hiéroglyphes  égyptiens  au  moyen  de  la  langue 
chaldéenne ;  l'autre,  Explication  des  signes  hiéroglyphiques  em- 
ployés dans  la  méthode  de  traduction  par  le  chaldéen  ; 

Par  M.  Ad.  Pescheck  :  Die  bôhmischen  exulanten  in  sachsen  ; 
in-8. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  du  fils 
de  M.  Boissonade,  par  laquelle  il  annonce  que  le  savant  hellé- 
niste a  succombé  mardi  dernier  à  la  suite  d'une  courte  maladie, 
et  que  l'on  s'est  conformé  à  la  volonté  du  défunt  en  n'adres- 
sant aucune  convocation  pour  ses  obsèques  aux  membres  de 
l'Institut. 

«  L'Académie,  pénétrée  de  douleur  en  apprenant  la  perte  de 
son  illustre  doyen,  et  consultée  par  M.  le  président,  ferme  la 
séance  et  se  sépare  à  l'instant  même.  »  (Extr.  du  procès-verbal). 

Séance  du  18. 

• 

M.  le  président  annonce  à  l'Académie  que  M.  Quatremère 
est  mort  le  matin. 

«  L'assemblée,  saisie  d'une  douloureuse  surprise  en  appre- 
nant la  mort  de  celui  de  ses  membres  qui  allait  occuper  la  pre- 
mière place  sur  sa  liste  à  titre  de  doyen  et  qui  comptait  entre 
les  plus  éminents  parla  science,  renonce  à  son  ordre  du  jour, 
sur  la  préposition  de  M.  le  président,  et  se  sépare  à  l'instant.  » 
(Extr.  du  procès-verbal.) 

Séance  du  25. 

MM.  Garcin  de  Tassy,  Le  Bas  et  Léon  Renier  of- 
frent les  ouvrages  suivants  dont  ils  sont  auteurs  : 

Le  premier  :  Note  sur  les  Rubâ'  iyât  de  'Omar  khaiyâm-,  bro- 
chure in-8. 
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Le  second  :  Notice  biographique  et  littéraire  sur  M.  J.  Fr. 
Boissonade  ;  br.  in- 1 -2. 

Le  troisième.-  Observations  sur  un  article  de  M.  J.  P.  Rossi- 
gnol, intitulé:  Explication  et  restitution  d'une  inscription  latine 
découverte  à  Mdaourouche  ;  br.  in-8. 

Ont  été  remis  au  secrétariat,  pour  le  concours  des  antiquités 
de  la  France,  les  ouvrages  suivants  : 

Par  M.  le  général  Jacquemin  :  Recherches  historiques,  archéo- 
logiques et  anecdotiques  sur  le  harnachement  (manuscrit); 

Par  MM.  Lucien  Merlet  et  Aug.  iWoulié:  le  tome  1er,  en 
deux  parties,  du  Cartulaire  de  V abbaye  des  faux-de-Cernay, 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  au  diocèse  de  Paris  ;  in-4. 

Renvoi  à  la  Commission. 

M.  Garciin  de  Tassy  offre,  de  la  part  de  l'auteur,  le  Guide 
de  la  Macédoine,  par  M.  Ch.  Ed.  Guys  ;  in-8. 

Ont  été  remis  au  secrétariat,  pour  être  offerts  eu  don,  les  ou- 
vrages suivants  : 

Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas,  année  1856  ;  in-8. 

Mémoires  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  t.  XIV, 
2e  livr.  ;  in-8. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  1845-49, 
2e  livr.;  in-8. 

Antiquarisk  Tidsskrift  (Revue  <\c^  antiquaires  du  Nord), 
1852-54;  in-8. 

Annaler  for  nordisk  oldkindighed  og  histoire  Annales  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'histoire  du  Nord  . 

Par  M.  Fiedler  :  1"  Sur  une  pierre  sépulcrale  trouvée  à  Asci- 
burgium;  2°  Ueber  eine  romische  neujahrslampe  ;  3°  Epigra- 
phische  mittheilang . 

Par  M.  Mi  nervi  ni  :  Bulleltino  archeologico  napolitano3in0i  i  13- 
115;  in-4. 

Bulleltino  archeologico  sardo,  anno  11°,  novembre  el  décem- 
bre 1856;  anno  111°,  185?  (ce  qui  en  a  paru). 

Journal  asiatique,  juillet  18.")7. 

Monatsbericht  der  këniglichen  Prends,  /fkademie  der  JVis&en- 
schaften  zu  Berlin,  juillet  et  août  185' 
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M.  Egger  donne  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  :  De  quelques 
textes  grecs  inédits  retrouvés  sur  des  papyrus  qui  proviennent 
d'Egypte. 

Nous  ne  pouvons  rendre  compte  de  ce  Mémoire  quanta  pré- 
sent, l'Académie  ayant  désigné  M.  Egger  pour  la  représenter 
dans  l'ordre  des  lectures,  à  la  séance  trimestrielle  des  cinq 
Académies,  pour  le  7  octobre  prochain  (séance  non  publique). 

M.  Gaston  Boissier,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  de  Nîmes,  donne  lecture  de  la  seconde  et  der- 
nière partie  de  son  Mémoire  intitulé  :  La  tragédie  latine  a-t-elle 
été  représentée  sur  le  théâtre  pendant  l'empire? 

Dans  les  historiens  qui  décrivent  les  jeux  publics  de  ce 
temps,  il  est  assurément  question  de  représentations  tragiques; 
mais  les  représentations  étaient-elles  tout  à  fait  semblables  à 
celles  qui  avaient  lieu  du  temps  de  la  république?  Entendent- 
ils  vraiment  parler  de  la  tragédie  imitée  des  Grecs,  telle  que 
l'avait  introduite  à  Rome  Livius  Andronicus?  M.  Boissier  ne 
le  pense  pas,  et  il  fait  remarquer  que  les  écrivains  de  ce  temps, 
pour  exprimer  ces  sortes  de  représentations,  ne  se  servent 
plus  de  l'expression  agere  tragœdiam,  uniquement  employée 
pendant  la  république  ;  ils  se  servent  des  mots  cantare  ou  sal- 
tare  tragœdiam.  Que  veut  dire  ce  changement,  et  que  peuvent 
signifier  ces  expressions  nouvelles!' Par  saltare  tragœdiam, 
il  faut  entendre  la  représentation  des  pantomimes  tragiques. 
Cela  ne  peut  être  douteux,  et  l'auteur  du  Mémoire  appuie  son 
opinion  sur  des  textes  qui  ne  permettent  pas  de  le  nier.  Le 
sens  du  mot  cantare  tragœdiam  est  plus  difficile  à  établir. 
M.  Boissier.  en  rapprochant  les  passages  de  différents  auteurs, 
pense  qu'ils  entendaient  par  là  une  sorte  de  tragédie  lyrique, 
composée  de  monologues  chantés,  dans  laquelle  l'action  dra- 
matique était  à  peu  près  nulle,  et  la  scène  occupée  par  un  per- 
sonnage unique.  Ainsi  cette  tragédie  musicale  et  la  pantomime 
tragique  semblent  se  partager  l'héritage  de  l'ancienne  tragédie 
d'Atlius.  C'est,  du  reste,  ce  qu'établit  un  passage  important 
du  grammairien  Diomède.  Il  rappelle  que  trois  sortes  d'ac- 
teurs concouraient  à  l'exécution  des  cantica  de  la  tragédie 
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ancienne:  l'histrion  qui  faisait  les  gestes,  le  chanteur  qui  pro- 
nonçait les  paroles  et  le  joueur  de  llùle  qui  les  accompagnait, 
a  Mais,  dit-il,  comme  chacun  d'eux  voulut  tenir  la  première 
place,  et  ne  pas  se  subordonner  à  ses  compagnons,  ils  finirent 
par  se  séparer  et  exercer  leur  art  isolément.  »  L'histrion  se 
réduisit  aux  gestes  et  devint  le  pantomime,  le  chanteur  créa  à 
son  usage  cette  sorte  de  tragédie  lyrique  dont  il  est  question 
plus  haut,  et  la  vieille  tragédie  périt  de  la  dissolution  des  parties 
qui  la  composaient. 

A  propos  de  cette  représentation  où  paraissait  un  seul  acteur, 
M.  Texier  fait  remarquer  que  les  théâtres  construits  sous 
l'empire  lui  paraissent  bien  grands  pour  être  réduits  à  cet 


usage. 


M.  Boissier  rappelle  qu'ils  servaient  aussi  à  la  représenta- 
tion des  mêmes  pièces  dans  lesquelles  plusieurs  acteurs  pa- 
raissaient sur  la  scène. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  croit  d'ailieurs  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  donner  la  prépondérance  au:,  monuments.  Ils  ont 
assurément  leur  importance  ;  mais  elle  ne  saurait  prévaloir  sur 
les  textes.  11  est  hors  de  doute  que  sous  l'empire  la  danse  a 
remplacé  la  tragédie,  et,  dans  une  certaine  mesure,  la  comédie 
elle-même. 

Une  discussion  s'engage  entre  plusieurs  membres  pour  sa- 
voir si  la  comédie  a  eu  un  sort  différent  de  la  tragédie,  et  si 
elle  a  reparu  au  théâtre  sous  l'empire.  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel incline  à  penser  que  la  comédie  a  été  représentée;  après 
Auguste,  mais  rarement. 

M.  Le  Clerc  rappelle  certains  passages  de  Suétone,  et  cite 
une  tessère  de  Pompeï  qui  prouve  qu'on  y  avait  représenté  la 
Casino  ôq  Plaute,  quelques  jours  avant  l'éruption  du  Vésuve. 

M.  Boissier  cite,  en  efTet,  un  texte  de  Donat  qui  établit  que 
de  son  temps  on  jouait  encore  les  pièces  <ir  Térence. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  Mémoire,  l'auteur,  arrivant 
aux  détails,  discute  les  textes  des  auteurs  qui  parlent  des 
poètes  tragiques  de  ce  temps  et  de  leurs  ouvrages. 
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On  sait,  par  une  importante  didascalie  que  M.  Jules  Qui- 
ciierat  a  récemment  découverte,  que  le  Thyeste  de  Varius  a  été 
représenté.  Probablement  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  Médée 
d'Ovide,  puisque  ce  poëte  nous  apprend  lui-même  (Tins*.,  V,  7) 
qu'il  n'avait  rien  écrit  pour  le  théâtre.  C'est  donc  vers  le  mi- 
lieu du  règne  d'Auguste,  lorsque  la  politique  de  ce  prince  de- 
vient plus  soupçonneuse  et  moins  libérale,  qu'il  faut  placer  le 
moment  où  la  tragédie  est  bannie  du  théâtre.  Vers  la  même 
époque,  Pollion  imaginait  les  lectures  publiques,  et  la  tragédie 
s'empressa  de  s'y  réfugier.  Il  est  probable,  quoi  qu'on  ait  pré- 
tendu d'après  un  passage  douteux  de  Pline,  que  c'est  là  que 
parurent  les  pièces  de  Pomponius  Secundus.  Il  suffît  de  par- 
courir celles  de  Sénèque  pour  être  convaincu  qu'elles  n'étaient 
point  faites  pour  le  public  tumultueux  et  grossier  du  théâtre  ; 
le  Dialogue  des  orateurs  de  Tacite  nous  apprend  que  celles  de 
Maternus  avaient  été  lues  et  non  représentées.  Et  même,  à 
partir  des  Antonins,  il  semble  que  les  lectures  soient  en  déca- 
dence -,  les  écrivains  cessent  d'en  faire  mention,  et  il  n'est  plus 
guère  question  de  poêles  tragiques  ni  de  tragédies  nouvelles. 
La  tragédie,  suivant  un  texte  curieux  de  Libanius,  est  déci- 
dément remplacée  par  la  pantomime,  qui  s'empare  de  ses  su- 
jeis  les  plus  connus.  En  même  temps,  la  comédie  perd  tous  les 
jours  sa  vogue,  on  ne  l'applaudit  plus  comme  autrefois,  et 
elle  est  contrainte  de  céder  sa  place  aux  mimes,  genre  grossier 
et  mieux  accommodé  au  public  illettré  de  ce  temps.  La  panto- 
mime et  ies  mimes  composent  donc  alors  les  jeux  seéniques 
qui,  pendant  les  dernières  années  de  l'empire,  ont  peine  à  se 
faire  accepter  du  peuple,  tout  occupé  des  jeux  du  cirque. 

Cependant,  s'il  est  vrai  de  dire  en  général  que  la  tragédie 
n'était  plus  admise  sur  la  scène,  il  ne  l'est  pas  moins  de  recon- 
naître qu'elle  y  est  remontée  à  certaines  occasions.  Les  Pères 
de  l'Eglise  surtout  nous  ont  conservé  des  traces  curieuses  de 
sa  présence  dans  les  jeux  publics.  11  est  possible  que,  pour  sa- 
tisfaire le  peuple,  qui  voulait  qu'on  variât  sans  cesse  les  specta- 
cles, on  soit  quelquefois  revenu  à  ces  vieilles  pièces  qui  pou- 
vaient paraître  nouvelles,  étant  depuis  longtemps  bannies  du 
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théâtre.  Peut-être  môme  ces  sortes  de  reprises  ont-elles  été 
plus  fréquentes  quand  le  paganisme  sentit  le  besoin  de  rappeler 
toutes  ses  gloires  passées,  de  s'armer  de  toutes  ses  forces  pour 
résister  au  christianisme  victorieux.  Mais  si  la  tragédie  a  quel- 
quefois, à  de  longs  intervalles,  reparu  sur  la  scène,  c'étaient 
des  représentations  d'accident  et  de  hasard,  qui  ne  faisaient 
point  d'impression  durable  sur  la  foule,  et  qui  n'ont  laissé  pres- 
que aucune  trace  dans  l'histoire  littéraire  de  l'empire. 

M.  Benloew  continue  la  lecture  de  ses  Recherches  sur  les 
noms  de  nombre  dans  les  idiomes  indo-européens.  (Inachevée.) 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 


MOIS  D'OCTOBRE. 


Séance  du  2. 


M.  !e  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  an- 
nonce que  M.  Gaultier  de  Claubry  se  présente  comme  candi- 
dat à  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Le  nom  de  M.  Slane  est  inscrit,  d'après  sa  demande,  sur 
la  liste  des  candidats  qui  sollicitent  l'honneur  de  succéder  à 
M.  Quatremère. 

M.  Mathieu,  ancien  professeur  au  lycée  de  Clermont,  pré- 
sente, pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France,  un  ouvrage 
intitulé  :  Des  colonies  et  des  voies  romaines  en  Auvergne.  —  Ren- 
voi à  la  Commission. 

M.  Villemain  offre,  de  la  part  'le  M.  Miller,  le  second  vo- 
lume de  l'édition  première  de  Manuel  Phihe,  poêle  d'assez  peu 
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de  mérite,  mais  qui  a  donné  l'occasion  à  l'éditeur  de  produire 
un  nouveau  témoignage  de  son  zèle  pour  la  science  philolo- 
gique, et  de  son  habileté,  tant  dans  les  notes  que  dans  la  pré- 
face, écrite  dans  un  latin  élégant,  dans  laquelle  il  expose  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  la  vie  de  l'auteur  et  d'autres  par- 
ticularités. 

M.  Eggek  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Cougny,  de  deux 
ouvrages  intitulés  :  l'un,  De  Prodico  Ceio  Socralis  magistro  et 
antecessore  ;  l'autre,  Guillaume  du  Fair*  élude  d'histoire  litté- 
raire, tous  deux  dignes  de  fixer  l'attention  de  l'Académie. 

M.  Reinaud  fait  hommage  du  travail  qu'il  a  lu  à  la  séance 
générale  de  la  Société  asiatique  du  24  juin  1 857,  et  dont  le  titre 
est  :  De  l'état  de  la  littérature  chez  les  populations  chrétiennes 
arabes  de  la  Syrie. 

M.  Garcin  de  Tassy  fait  hommage  de  la  seconde  édition 
de  son  ouvrage  intitulé  :  La  poésie  philosophique  et  religieuse 
chez  les  Persans,  d'après  le  Mantir  Uttaïr,  ou  le  langage  des 
oiseaux  de  Farid-Uddin-Altar. 

Ont  été  déposés  au  secrétariat  pour  être  offerts  en  don  : 

Sur  la  représentation  d'un  vase  du  musée  Borbonico  à  Naples, 
par  M.  Gerhard  ;  brochure  in-8.  (Extr.  des  Comptes  rendus  de 
l'Académie  de  Berlin.) 

Etude  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes  et  recherches 
sur  les  tribus  Berbères  qui  ont  occupé  le  Maghreb  central,  par 
M.  Henri  Fournel,  l,e  partie  ;  in-4. 

Revue  de  ïart  chrétien;  septembre  1857. 

«  M.  Renan  demande  la  parole  pour  communiquer  quel- 
ques passages  d'une  lettre  que  M.  Ernest  Desjardins  lui  a  écrite 
de  l'emplacement  même  d'Alaise  et  contenant  des  observations 
nouvelles,  il  prie  l'Académie  de  permettre  à  M.  E.  Desjardins, 
aujourd'hui  de  retour  et  présent  à  la  séance,  de  lire  lui-môme 
une  partie  de  sa  lettre.  M.  E.  Desjardins  lit  quelques-uns  des 
passages  les  plus  importants.  —  Le  plateau  d'Alaise,  en  Fran- 
che-Comté, est  littéralement  couvert  de  ruines  :  ces  ruines 
consistent  en  débris  de  murs  de  pierres  sèches  et  en  travaux 
de  fortifications  d'une  construction  primitive,  et  paraissant  se 
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rapporter  à  l'époque  celtique.  Elles  représentent  un  système 
de  défense  couronnant  un  plateau  inaccessible  de  tous  côtés, 
sauf  un  seul.  L'auleur  de  la  lettre  reconnaît  en  ce  lieu  toutes 
les  conditions  d'un  oppidum  tel  que  César  en  donne  la  descrip- 
tion en  plus  d'un  passage  de  ses  Commentaires,  et,  d'après  la 
configuration  et  l'étendue  du  plateau,  d'accord  avec  les  détails 
du  récit  de  César,  il  n'hésite  pas  à  considérer  ce  lieu  comme 
l'emplacement  à'Alesia. 

«  Il  s'élève  une  discussion  au  sujet  de  la  définition  de  Vopr 
pidum.  dans  laquelle  il  est  expliqué  que  ces  lieux  de  refuge 
des  anciens  Gaulois  n'étaient  pas  toujours  nécessairement  et 
invariablement  situes  sur  des  hauteurs,  mais  qu'ils  affectaient 
le  plus  souvent  cette  position. 

«  M.  E.  Desjardins  annonce  qu'il  se  propose  d'écrire  un 
Mémoire  sur  la  question  de  remplacement  d'Alesia,  et  qu'il  de- 
mandera à  l'Académie  la  permission  d'en  faire  la  lecture  à  l'une 
de  ses  prochaines  séances.  »  (Extr.  du  procès-verbal.) 

M.  de  Saulcy  demande  à  l'auteur  de  la  lettre,  quelle  est  la 
circonférence  du  plateau  d'Alaise. 

Réponse  :  17  kilomètres. 

Le  môme  membre  demande  quelques  explications  sur  la 
nature  des  constructions  qui  se  trou  vint  sur  le  plateau.— 
(Voyez  pour  la  réponse  la  Lettre  adressée  à  M.  Renan,  sur 
/'Alesia  de  César,  publiée  dans  les  numéros  de  la  Revue  des 
8  et  15  octobre.) 

M.  de  Saulcy  croit  que  c'est  restreindre  beaucoup  l'ex- 
tension du  mot  oppidum  que  de  lui  attribuer  le  sens  de  lieu 
de  refuge.  Il  ajoute  que  la  description  que  César  donne  de  Vop- 
pidum  des  Atuatici  et  des  Bretons  ne  saurait  s'appliquer  à  plu- 
sieurs villes  appelées  Oppida  ;  que  ce  qui  prouve  que  l'eXpres- 
sion  oppidum  nedesignail  pas  toujours  un  lieu  escarpé  protégé 
par  des  précipices,  c'est  que  Tacite  emploie  ce  mot  pour  Vop- 
pidum  des  Mediomatrici  qui  est  dans  une  plaine.  — L'auteur 
de  la  lettre  répond  que  le  mot  oppidum  désignait,  selon  César, 
à  la  fois  les  villes  et  1rs  lieux  de  refuge,  les  Romains  n'ayant 
qu'un  seul  mot  pour  exprimer  ces  deux  choses,  comme  cela 
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ressort  de  la  phrase  :  «  Caslellis  oppidisque  reîictis,  in  unum 
oppidum, etc.»  l 'oppidum  des Mediomatrici  est  la  ville  de  Metz, 
et  doit  s'entendre  dans  le  premier  sens.  L'oppidum,  lieu  de  re- 
fuge, ne  désignait  pas  toujours,  comme  l'a  remarqué  le  savant 
membre,  un  endroit  escarpé.  11  s'applique  à  tout  lieu  protégé 
par  des  défenses  naturelles,  comme  des  marais  :  on  en  trouve 
un  exemple  dans  César. 

M.  de  Longpérier  demande  à  l'auteur  de  la  lettre  si  Ton 
a  trouvé  des  médailles  gauloises  sur  le  plateau  d'Alaise. 

Réponse  •.  On  n'en  a  pas  encore  pu  chercher,  parce  qu'on 
n'a  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps  qu'une  seule  fouille  :  un  tu- 
mulus  a  été  creusé  par  M.  de  Varaigne  ;  on  y  a  trouvé  des 
squelettes  et  des  fragments  de  poterie. 

M.  Le  Clerc  fait  observer  que  dans  la  définition  de  \'op- 
pidum,  telle  que  César  nous  la  donne,  laquelle  est  invoquée 
comme  une  preuve  par  l'auteur  de  la  lettre,  il  ne  s'agit  pas  des 
Gaulois,  mais  des  Bretons. 

M.  Berger  de  Xivrey  insiste  également  sur  ce  point. 

Réponse  :  Outre  cette  définition  donnée  par  César  dans  la 
guerre  de  Bretagne,  il  y  en  a  une  autre  analogue  dans  la  guerre 
des  Atuatici.  Ne  pourrait-on  pas  rappeler  d'ailleurs  que  César 
lui-même  dit  que  les  Bretons  avaient  beaucoup  d'usages  mili- 
taires communs  avec  les  Celtes  de  la  Gaule? 

M.  le  président  fait  observer  à  l'Académie  que,  par  suite  de 
la  perte  récente  que  la  Compagnie  a  faite  de  deux  de  ses  mem- 
bres, MM.  Boissonade  et  Quatremère,  deux  places  demeurent 
vacantes  dans  la  Commission  des  travaux  littéraires  et  une 
dans  celle  des  inscriptions  et  médailles.  L'Académie  décide 
qu'elle  procédera,  dans  sa  séance  prochaine,  au  remplacement 
de  MM.  Boissonade  et  Quatremère  dans  la  Commission  des 
travaux  littéraires,  ajournant  la  nomination  du  membre  qui 
doit  remplacer  M.  Boissonade  dans  la  Commission  des  inscrip- 
tions et  médailles. 

M.  Eggeiî  lit  une  note  sur  une  découverte  récemment  faite 
dans  un  manuscritdela  bibliothèque  de  Bourges,  parM.  E.  Cou- 
guy,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  cette  ville.  11  s'a- 
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git  de  quatre  morceaux  grecs  et  inédits,  de  quatre  exercices 
appartenant  au  genre  que  les  rhéteurs  appelaient  progymnas- 
mata.  M.  Cougny  pense  que  ces  morceaux  pourraient  être 
attribués  au  sophiste  Apthonius.  Sans  admettre  cette  con- 
jecture, contre  laquelle  il  produit  d'assez  graves  objections, 
M.  Egger  est  d'avis  que  les  textes  retrouvés  par  M.  Cougny 
peuvent  remontera  une  assez  haute  antiquité,  qu'ils  valent, 
en  tous  cas,  la  peine  d'être  imprimés,  et  que  l'auteur  de  la 
découverte  mérite  tous  les  encouragements  et  les  remerci- 
menls  des  amis  de  la  littérature  grecque. 

M.  de  Witte,  correspondant,  lit,  en  communication,  une 
notice  intitulée  :  Le  jugement  de  Paris  représenté  sur  une  coupe 
peinte  de  la  fabrique  de  Brylos.  —  On  connaît  six  coupes  peintes 
portant  la  signature  de  Brylos.  Celle  dont  ii  s'agit  représente, 
à  l'intérieur,  Apollon  et  Diane  reconnaissables  par  leurs  attri- 
buts et  par  les  lettres  placées  auprès  de  ces  deux  personnages 
A.  N.  et  A  :  ÂtvgàXwv  et  Àpreai;.  A  l'extérieur,  sont  figurés,  d'un 
côté,  le  jugement  de  Paris,  de  l'autre,  à  ce  qu'il  semble,  les 
préparatifs  du  départ  des  trois  déesses  pour  le  mont  Ida.  Deux 
jeunes  femmes  simplement  vêtues  et  tenant  l'une  et  l'autre  un 
sceptre,  accourent  vers  une  troisième  en  lui  tendant  la  main. 
C'est  Junon  et  Minerve  venant  chercher  Vénus.  Cette  dernière 
jeune  femme  se  lève  d'un  siège  ;  son  costume  est  plus  riche; 
elle  écarte  de  la  main  le  voile  qui  la  couvre.  Vient  ensuite  un 
personnage  barbu  tenant  un  sceptre  d'une  main  et  montrant, 
de  l'autre,  deux  femmes  placées  derrière  une  colonne  dorique. 
L'une,  assise,  tient  à  la  main  un  objet  que  31.  de  Witte  croit 
être  un  fuseau  ;  l'autre  est  debout  et  semble  proférer  des  me- 
naces. A  ses  pieds  est  un  calathus.  Le  personnage  barbu  est 
Jupiter,  et  les  deux  autres  femmes  sont  probablement  deux 
Parques  qui  ne  sont  autres  que  les  Grâces.  Vénus  était  honorée 
à  Athènes  comme  amie  des  Parques.  Elles  président  à  la  toilette 
de  Vénus;  en  montrant  le  fuseau,  elles  indiquent  le  sort  réservé 
aux  trois  déesses  rivales.  A  Delphes,  on  honorait  deux  Parques 
auxquelles  on  associait  Jupiter  Moipa-yét^. 

Les  Parques  prédisaient  l'avenir.  Quand  Jupiter  veut  s'unir 


270  SÉANCES   DU    MOIS    D'OCTOBRE. 

à  Thétis  il  est  arrêté  par  l'oracle  des  Parques.  Une  peinture  de 
Noie,  publiée  par  M.  Avellino,  montre  les  trois  Parques,  dont 
celle  du  milieu  est  assise,  tenant  le  fuseau  et  la  quenouille  et 
ayant  à  ses  pieds  le  calathus.  M.  de  Witte  appuie  son  opinion 
sur  d'autres  exemples. 

La  seconde  peinture  qui  décore  l'extérieur  de  la  coupe  de 
Brylos  représente  le  jugement  de  Paris;  la  signature  :  bpyaoc 
e[wcUœev].  Si  l'on  en  juge  par  la  forme  des  lettres,  ce  vase  ap- 
partient à  l'époque  d'Alexandre. 

M.  Boissier,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  complète  par 
quelques  explications  le  travail  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  la  séance  du  25  septembre. 

M.  Benloew,  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon, 
achève  la  lecture  de  son  Mémoire  communiqué,  intitulé  :  Re- 
cherches sur  les  noms  de  nombre  dans  les  idiomes  indo-européens. 
Les  divers  systèmes  de  numération  des  peuples  et  la  valeur 
primitive  des  signes  dont  nous  nous  servons  ont  été  déjà  plu- 
sieurs fois  l'objet  de  savantes  et  de  fructueuses  recherches. 
M.  Benloew  a  voulu  se  rendre  compte  des  origines  mêmes  des 
noms  de  nombre  en  usage  chez  les  deux  races  les  plus  con- 
sidérables du  globe,  celle  des  Indo-Européens  et  celle  des 
Sémites.  11  est  parti  de  cette  conviction  que  ces  noms  ne 
pouvaient  désigner  d'abord  les  notions  abstraites  que  nous  y 
attachons,  mais  qu'ils  étaient  empruntés  aux  objets  qui  frap- 
paient les  sens  des  premiers  hommes,  à  des  analogies  naïves, 
à  des  images  suggérées  par  la  nature  des  choses.  C'est  ainsi 
que,  dans  beaucoup  de  langues,  cinq  et  main  sont  désignés  par 
le  même  mol,  qu'un  et  six  s'expriment  dans  d'autres  par  le 
même  terme  que  le  substantif  doigt.  Bien  entendu,  toutes  les 
explications  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  donner  que  celles-ci. 
Quelques  étymologies  isolées  avaient  déjà  été  tentées  par  des 
linguistes  célèbres  tels  que  MM.  Bopp,  Pott,  Beufey.  Mais  le 
savant  professeur  a  présenté  le  premier  un  travail  d'ensemble 
sur  cette  intéressante  matière,  et  il  croit  avoir  ajouté  plus  d'une 
observation  neuve  aux  résultats  trouvés  par  ses  prédécesseurs. 
La  décade  hébraïque  notamment  s'est  offerte  à  lui  comme  une 
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série  de  concepts  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  leur  en- 
chaînement même. 

Dans  cet  enchaînement  c'est  l'importance  du  nombre  7 
qui  l'a  frappé  tout  d'abord.  Personne  n'ignore  le  rôle  considé- 
rable que  ce  nombre  a  joué  dans  les  mœurs,  les  institutions 
et  les  religions  des  Sémites,  et  il  ne  viendra  certainement  à  la 
pensée  de  personne  de  chercher  ailleurs  que  dans  un  idiome 
sémitique  l'origine  de  ce  mot.  Son  étymologie,  si  claire  et  si 
nette  en  hébreu  et  en  arabe,  s'obscurcit  dès  qu'on  veut  la  rat- 
tacher a  une  racine  japhélique.  M.  Benloew  a  développé  lon- 
guement les  raisons  qui  lui  font  croire  que  le  mot  hébreu  a 
passé  des  Sémites  aux  Indo-Européens  ;  et  ses  vues  s'accor- 
dent parfaitement,  sous  ce  rapport,  avec  les  études  remarqua- 
bles faites  récemment  sur  l'Inde  par  M.  Weber. 

A  l'exception  du  nombre  7,  M.  Benloew  ne  reconnaît  aucune 
parenté  d'origine  entre  les  noms  de  nombre  des  deux  races,  et 
il  conclut  de  celte  circonstance  à  la  différence  radicale  des 
idiomes  qu'elles  parlent.  Quand  on  n'a  pas  même  appris  à 
compter  ensemble,  comment  aurait-on  vécu  sur  le  môme  sol 
et  sous  l'empire  des  mômes  mœurs,  des  mêmes  idées  reli- 
gieuses? Cette  conclusion  lui  parait  d'autant  plus  juste,  que  les 
noms  de  nombre  sont  identiquement  les  mêmes  chez  toutes 
les  peuplades  appartenant  à  la  même  race.  Le  Russe,  l'Alle- 
mand, l'Italien  se  servent  des  mêmes  termes  pour  désigner  ces 
premières  abstractions  du  langage  humain.  Ces  termes  sont 
donc  la  preuve  la  plus  évidente,  dit-il,  de  la  grande  et  forte 
unité  de  la  race  indo-européenne,  puisque  nulle  part  ailleurs 
l'identité  des  termes  n'éclate  plus  visiblement  que  dans  les 
numéralifs;  et  que,  pour  designer  les  objets  les  plus  usuels  de 
la  vie,  les  membres  du  corps,  les  animaux,  les  plantes,  les  mé- 
taux, les  affections,  l'homme,  l'esprit,  la  nature,  Dieu  lui- 
même,  tous  ces  peuples  se  sont  servis  souvent  des  mots  les  plus 
différents. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  toutes  les  branches  de  la  race  ja- 
phétique  peut  s'allumer  pareillement  de  toute  la  postérité  de 
Sein;  c'est  précisément  parce  que  les  numératifs  demeurent 
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constamment  les  mômes,  tant  que  l'on  reste  dans  le  domaine 
d'une  même  race,  que  leur  différence  radicale  ressort  davan- 
tage, lorsque  l'on  vient  à  comparer  ceux  de  l'une  avec  ceux 
de  l'autre. 

M.  Benloew,  en  recherchant  le  sens  primordial  de  chacun 
de  ces  mots,  s'est  efforcé  de  les  expliquer  par  les  besoins,  les 
coutumes,  les  habitudes  de  sentir  et  de  penser  des  premiers 
hommes.  Ces  habitudes  paraissent  avoir  été  bien  différentes 
chez  les  Sémites  de  ce  qu'elles  sont -chez  les  Japhétides;  et 
c'est  cette  différence  qui  justifie  et  au  delà,  selon  lui,  la  dis- 
semblance des  termes  employés  et  de  la  signification  qu'ils 
renferment. 

M.  Benloew  a  consacré  un  chapitre  entier  aux  mots  qui, 
dans  une  foule  de  langues  du  globe,  sont  destinés  à  rendre 
l'idée  du  grand  nombre.  11  a  fait  la  remarque  que  le  système 
décimal  s'arrêtait  chez  les  Sémites  au  nombre  100,  chez  les 
Indo-Européens  au  nombre  1000.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable chez  ces  derniers,  c'est  que  chaque  peuple  a  un  autre 
terme  pour  désigner  ce  chiffre.  M.  Benloew  a  proposé  des 
étymologies  nouvelles,  des  mots  sahasra,  yjxia,  ppioi,  mille,  qui 
ont  été  jusqu'à  présent  une  véritable  crux  interpretum  ;  il  a 
essayé  de  trouver  la  raison  de  chacune  d'elles  dans  les  condi- 
tions primitives  de  la  nationalité  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Il  a  terminé  son  travail  par  trois  assertions  qui  lui  paraissent 
devoir  éveiller  l'attention  des  historiens  et  des  philologues. 

1°  La  numération  des  premiers  Indo-Européens  avant  la 
scission  de  la  race  n'allait  pas  jusqu'à  1000. 

2°  Il  y  avait  à  cette  époque  chez  eux  peu  ou  point  de  centres 
de  population  dépassant  1000  âmes. 

3°  Les  bandes  d'émigrants  se  dirigeant  vers  le  «  farwest  » 
du  temps  ont  dû  être  très-faibles,  et  pour  qu'elles  aient  pu 
pénétrer  dans  la  Grèce,  l'Italie  et  les  Gaules  mêmes,  la  terre  a 
dû  être  encore  déserte  ou  à  peu  près,  tohon  wa  bohon,  comme 
dit  la  Bible. 

Enfin,  une  dernière  conséquence  qui  semble  découler  des 
précédentes,  ainsi  que  de  l'ensemble  des  recherches  sur  les 
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noms  de  nombre  est  la  singulière  précocité  de  la  race  sémiti- 
que et  le  développement  beaucoup  plus  lent  et  plus  tardif  des 
Japhétides. 

Séance  du  9. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  par  leurs  auteurs  : 

Par  M.  Beulé  :  le  Stéphanéphore,  br.  in-8  ; 

Par  M.  Renier  Chalon  :  Pièces  à  retrouver  :  Jetons  et  méraux 
de  Mons;  —  Monnaies  des  rois  d'Yvetot; —  Pièces  de  20  francs 
frappées  par  Wellington  pendant  la  campagne  des  Pyrénées, 
br.  in-8. 

Par  M.  l'abbé  Jules  Corblet  :  Compte  rendu  des  congrès  ar- 
chéologiques de  Mende  et  de  Faïence,  et  du  congrès  scientifique 
de  Grenoble,  br.  in-8. 

M.  de  Chlumecky  envoie  la  première  livraison  qui  manquait 
à  l'exemplaire  du  Die  Landlafel  des  markgraf (humes  Mahren. 

M.  Vincent  remet  sur  le  bureau  un  pli  cacheté  portant 
pour  suscription  :  Sommaire  d'un  Mémoire  contenant  des  re- 
cherches critiques,  historiques  et  géographiques  sur  remplacement 
d'Jlesia,  par  M.  J.  Maissiat,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

Le  paquet  sera  déposé  et  gardé  au  secrétariat. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  deux  membres  de 
la  Commission  des  travaux  littéraires  en  remplacement  de 
MM.  Boissonade  et  Quatremère  : 

M.  Jomard  est  élu  pour  succéder  à  M.  Boissonade. 

M.  Molh  est  nommé  pour  succéder  à  M.  Quatremère. 

M.  GuiGNiAUT,au  nom  de  la  Commission  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  rend  compte,  dans  le  rapport  suivant,  de  l'examen 
de  M.  Gaultier  de  Claubry,  aspirant  à  ladite  École. 

«  La  Commission  convoquée  par  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
en  vertu  de  la  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, datée  du  2  octobre  courant,  s'est  réunie  aujourd'hui  9  oc- 
tobre 1857,  à  une  heure,  au  chef-lieu  de  l'Institut,  pour  exa- 
miner M.  Gaultier  de  Claubry,  licencié  es  lettres,  ancien  élève 
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de  l'Ecole  normale  supérieure,  aspirant  au  titre  de  membre  de 
l'Ecole  française  d'Athènes. 

»  Le  candidat  a  été  examiné  successivement  sur  toutes  les 
parties  du  programme  adopté  par  l'Académie  dans  la  séance 
du  8  novembre  1850.  La  Commission,  en  comparant  les  diffé- 
rents résultats,  est  d'avis  que  l'examen  est  satisfaisant,  et  que 
M.  Gaultier  de  Claubry  est  digne ,  en  conséquence,  d'obtenir 
le  titre  de  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

«  Ont  signé  au  rapport  MM.  Hase,  président  de  la  Commis- 
sion, Wallon,  Ravaisson,  Brunet  de  Presle,  Egger,  Naudet, 
secrétaire  perpétuel,  Guigniaut,  secrétaire  rapporteur.» 

L'Académie  adopte  les  conclusions  du  rapporteur. 

M.  Renan  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  Sancho- 
niathon.  (Inachevé.) 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  continue  la  lecture  de  son  Mé- 
moire Sur  la  géographie  de  Vlnde  ancienne,  comparée  avec  les 
documents  classiques.  (Inachevée.) 

M.  Mahmoud  commence  la  lecture  d'un  travail  communi- 
qué intitulé  :  Mémoire  sur  le  calendrier  arabe  antérieur  à  l'isla- 
misme et  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Mahomet. 

Séance  du  16. 

Lecture  est  donnée  de  deux  lettres  adressées  à  l'Académie 
par  MM.  Drach  et  B.  Hauréau,  qui  demandent  à  être  admis  au 
nombre  des  candidats  pour  une  des  places  vacantes  de  mem- 
bres ordinaires. 

M.  Catien  sollicite  les  suffrages  de  l'Académie  pour  la  pré- 
sentation des  candidats  à  la  chaire  d'hébreu  vacante  au  collège 
de  France. 

Ont  élé  remis  au  secrétariat  pour  être  offerts  en  don  les 
ouvrages  suivants  : 

Par  M.  Lenohmant  :  Notice  sur  une  pierre  gravée  repré- 
sentant Marcia,  concubine  de  Commode  ;  br.  in-8°  ;  —  Œdipe 
à  Cc-lomw.  au  petit  séminaire  d'Orléans;  br.  in-8. 
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Par  M.  Viollel-le-Duc  :  le  t.  III  de  son  Dictionnaire  raisonné 
de  l'architecture  française  du  onzième  au  seizième  siècle;  in-8. 

Par  M.  Ernest  Desjardins  :  Lettre  adressée  à  M.  Emett  Re- 
nan, membre  de  V Institut,  sur  TAIesia  de  César;  br.  in-12. 

Journal  asiatique,  5e  série,  t.  X,  n°  38;  août  et  sep- 
tembre. 

M.  le  président  offre,  de  la  part  de  l'éditeur,  M.  Bouillet  : 
1°  Œuvres  philosophiques  de  Bacon  publiées  sur  les  textes  origi- 
naux, avec  des  notices  et  des  éclaircissements,  3  vol.  in-8  ;  — 2°  le 
tome  Ier  des  Ennéades  de  Plotin,  chef  de  l'école  néoplatoni- 
cienne, traduites  pour  la  première  fois  en  français. 

En  présentant  ce  second  ouvrage,  M.  le  président  Ravais- 
son  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  les  difficultés  d'une 
pareille  entreprise  et  sur  le  secours  qu'elle  offre  pour  l'his- 
toire de  la  philosophie  néoplatonicienne.  Il  insiste  sur  l'habileté 
de  philologue,  d'écrivain  et  d'exégète  dont  M.  Bouillet  a  fait 
preuve  dans  ce  travail. 

M.  Egger,  en  faisant  hommage,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Rhallis,  du  2uwa^[*à  tcw  ôîtûv  jcal  u?mv  movovûv  (5  vol.  in-8), 
donne  lecture  du  passage  de  la  lettre  qui  accompagne  le  livre 
et  qui  en  explique  l'importance  et  la  valeur,  savoir  :  1  °  la  correc- 
tion du  texte  épuré  de  toutes  les  fautes  qui  déparaient  les  deux 
éditions  de  Paris,  1816,  1820,  et  celle  de  Londres  de  1672; 
2°  la  réunion  de  toutes  les  dispositions  canoniques  de  l'Eglise 
grecque  à  quelque  temps  qu'elles  appartiennent,  canons  apos- 
toliques, décisions  des  patriarches  de  Constantinonle,  etc.; 
3°  les  commentaires  des  canonistes  les  plus  célèbres. 

M.  Biot,  académicien  libre,  en  offrant  à  la  Compagnie  un 
exemplaire  de  ses  articles  extraits  du  Journal  des  savants 
(cahiers  d'avril,  mai,  juin,  août  et  septembre),  contenant  un 
Examen  critique  des  nouvelles  recherches  sur  la  division  de  l'an- 
née des  anciens  Égyptiens,  par  M.  Brugsch,  rappelle,  dans  une 
exposition  verhaie,  l'origine  de  la  première  publication  de  son 
travail  en  communauté  avec  M.  Champollion  jeune  sur  la  No- 
tation des  douze  mois  vagues  du  calendrier  égyptien,  et  la  dispa- 
rition, par  suite  d'un   abus  de  confiance,  du  Mémoire  que 
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M.  Champollion  avait  écrit  lui-même  sur  ce  sujet  et  qui  se  re- 
trouva dans  la  suite.  Ce  travail  a  été  imprimé  dans  le  quin- 
zième volume  du  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie.  M.  Biot 
a  été  heureux  de  saisir  cette  occasion,  que  lui  offraient  les  at- 
taques de  M.  Brugsch,  de  démontrer  péremptoirement,  en 
s'aidant  de  la  science  philologique  de  son  savant  confrère, 
M.  de  Rougé,  l'exactitude  des  divisions  et  des  coïncidences 
indiquées  par  M.  Champollion. 

M.  Eknest  Renan  continue  la  première  lecture  de  son 
Mémoire  sur  Sanchonialhon.  (Inachevée.) 

M.  Vivien  de  Saint— Martin  continue  la  lecture  de  son  Mé- 
moire communiqué  Sur  la  géographie  de  VInde  ancienne,  com- 
parée avec  les  documents  classiques.  (Inachevée.) 

Séance  du  23. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Minoïd-Mynas,  qui 
maintient  sa  candidature  à  la  place  d'académicien  ordinaire 
dans  les  nouvelles  élections  que  l'Académie  doit  faire  prochai- 
nement. 

Deux  autres  lettres  sont  communiquées  par  M.  le  secrétaire 
perpétuel  :  l'une  de  M.  E.  Charrière,  l'autre  de  M.  Parisot,  qui 
se  présentent  comme  candidats  pour  succéder  à  M.  Etienne 
Quatremère. 

M.  Hildebrand,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
belles-lettres,  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  Stockholm, 
écrit  pour  faire  hommage,  de  la  part  de  cette  Compagnie,  d'un 
exemplaire  de  la  Description  des  monnaies  anglo-saxonnes 
du  cabinet  royal  de  Stockholm,  toutes  trouvées  en  Suède,  dont 
il  est  l'auteur,  et  auquel  sont  joints  les  dix-septième  et  dix- 
huitième  volumes  des  Mémoires  de  la  même  Académie. 

M.  R.  de  Coynart  adresse  à  l'Académie  les  trois  brochures 
dont  les  titres  suivent  :  1°  Élude  historique,  topographique  et 
militaire  sur  la  cité  gauloise  d'Alesia  ;  —  2°  Le  siège  rf'Alesia  ; — 
3u  /.'Alesia  de  César  laissée  à  sa  place  :  lettre  à  M-  Quicherat. 
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Ont  été  remis  au  secrétariat  pour  être  offerts  en  don  les  ou- 
vrages suivants  : 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  "Ie  tri- 
mestre, 1858  ;  in-8. 

Archives  de  la  Gascogne,  par  M.  Prosper  Lafforgue  ;  br.  in-8, 
dans  laquelle  l'auteur  expose  son  projet  ayant  pour  but  de 
recueillir  et  de  conserver  tous  les  documents  qui  pourraient 
servir  à  l'histoire  de  cette  contrée  et  qui  se  trouveraient  dans 
les  archives  des  anciennes  familles,  dans  les  bibliothèques  des 
savants  possesseurs  de  collections  et  dans  les  études  de  no- 
taires, appelant  sur  ce  projet  l'attention  et  la  faveur  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  même  temps  que 
celle  de  l'Etat. 

M.  Le  Clerc  présente,  au  nom  de  M.  Charma,  dont  les 
travaux  ont  été  déjà  remarqués  par  la  Compagnie,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Le  Père  André,  jésuite;  documents  inédits  -pour 
servir  à  Vhistoire  philosophique,  religieuse  et  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle.  Cet  ouvrage  se  recommande,  dit  le  savant 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  par  l'intérêt  des  documents 
eux-mêmes  et  par  les  notes  qu'y  ont  ajoutées  MM.  Charma  et 
Mancel.  Parmi  les  œuvres  inédites  du  P.  André,  réunies  dans 
ce  recueil,  se  trouvent  des  lettres  curieuses  et  touchantes 
écrites  à  l'époque  de  la  suppression  de  l'ordre  des  jésuites.  On 
sait  que  la  Société  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  été  le  partisan 
déclaré  de  la  philosophie  de  Malebranche.  Il  n'y  a  rien  d'ail- 
leurs dans  ce  recueil  qui  soit  à  la  hauteur  de  V Essai  sur  le  beau. 

L'Académie,  consultée  par  M.  le  président  sur  la  question 
du  remplacement  de  MM.  Boissonade  et  Quatremère,  décide, 
au  scrutin  secret,  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  aux  deux  élec- 
tions :  elle  fixe  ensuite  au  dernier  vendredi  du  mois  de  no- 
vembre l'examen  des  titres  des  candidats. 

M.  Ernest  Renan  continue  la  première  lecture  de  son  Mé- 
moire sur  Sanchoniathon.  (Inachevée.) 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  termine  la  lecture  de  son  Mé- 
moire intitulé  : 

Sur  la  géographie  grecque  et  latine  de  Vtnde,  et  en  particulier 
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sur  Vlnde  de  Ptolémée,  dans  ses  rapports  avec  la  géographie 
sanskrite  l.  Parmi  les  sources  diverses  où  se  sont  conservées 
quelques  parties  au  moins  des  notions  que  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  sur  l'Inde,  l'auteur  distingue  particulière- 
ment Ptolémée,  non-seulement  parce  que  sa  nomenclature  est 
la  plus  abondante,  mais  surtout  parce  qu'il  a  seul  un  carac- 
tère de  généralité,  d'ordre  et  de  liaison  qui  manque  à  tous  les 
autres.  M.  Vivien  fait  néanmoins  ressortir  avec  force  les  dé- 
plorables résultats  de  la  méthode  factice  suivie  par  Ptolémée 
dans  l'emploi  des  riches  matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition, 
c'est-à-dire  la  substitution  absolue  et  perpétuelle  des  notations 
astronomiques,  obtenues  par  une  méthode  de  conversion  né- 
cessairement arbitraire,  aux  indications  de  distances  en  heures 
et  en  journées  de  marche  ou  de  navigation  que  fournissaient 
les  itinéraires  et  les  périples.  Combien,  en  effet,  le  livre  de 
Ptolémée  nous  serait  plus  précieux  encore  qu'il  ne  peut  l'être 
dans  son  état  actuel  pour  la  restitution  de  la  carte  ancienne, 
si  l'auteur  alexandrin,  après  avoir  déterminé  d'une  manière 
aussi  exacte  que  possible  la  position  des  principaux  points  de 
chaque  région,  et  avoir  exprimé  cette  position  en  degrés  de 
latitude  et  de  longitude,  ainsi  que  le  voulait  la  méthode,  s'é- 
tait contenté,  pour  les  détails  intermédiaires,  de  reproduire  les 
itinéraires  sans  leur  faire  subir  ni  altération  ni  transforma- 
tion !  Ces  remarques,  dit  l'auteur,  sont  ici  justifiées  par  l'é- 
trange déformation  que  l'Inde  de  Ptolémée  présente  dans  son 
aspect  général,  déformation  dont  la  cause  principale  est  à  ses 
yeux  la  méthode  de  réduction  systématique  à  laquelle  les  iti- 
néraires originaux  furent  violemment  soumis.  Ce  vice  n'est 
pas  le  seul  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  relève  dans  l'ou- 
vrage de  Ptolémée  ;  il  y  trouve  aussi,  et  il  en  apporte  des 
preuves  nombreuses,  une  absence  presque  absolue  de  sens 
critique  si  nécessaire  dans  l'élaboration  d'une  grande  œuvre 
géographique.  Les  doubles  emplois,  les  déplacements  et  les 

i  L'auteur  de  ce  Mémoire,  M.  Vivien  de  Saint-Marlin,  a  eu  un  Mémoire 
couronné  en  1855  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  sur  la 
géographie  des  Védas. 
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renversements  de  positions  que  la  moindre  attention  eût  fait 
éviter  sont  innombrables.  C'est  ainsi  que  le  grand  confluent 
des  eaux  réunies  du  Pendjab  avec  l'Indus,  qui  se  trouve  pres- 
que à  égale  distance  du  confluent  de  l'ancien  Kophès  (notre 
rivière  de  Kaboul)  et  de  la  mer,  est  marqué  dans  Ptolémée  à 
un  degré  seulement  au  sud  du  confinent  du  Kopbès  et  à  dix 
degrés  de  la  côte. 

Mais,  malgré  ces  énormes  aberrations,  qui  tiennent  à  la  fois 
au  vice  de  la  méthode  et  à  l'inattention  du  compilateur,  mal- 
gré les  contradictions  nouvelles  qu'y  ont  apportées  en  outre 
des  interpolations  mal  ajustées,  et  tout  ce  que  l'incurie  des 
copistes  a  surajouté  à  ces  fautes  déjà  si  nombreuses;  malgré 
toutes  ces  causes  d'erreur  et  d'obscurité,  l'ouvrage  de  Ptolé- 
mée n'en  reste  pas  moins,  pour  l'ancien  monde  en  général,  et 
pour  l'Inde  en  particulier,  la  source  la  plus  riche  d'informa- 
tions positives,  et  très-souvent  encore  la  plus  utile  à  consul- 
ter. Cette  supériorité,  malgré  de  si  grands  défauts,  tient  à 
plusieurs  causes  assez  connues,  telles  entre  autres  que  la  clas- 
sification méthodique  des  peuples  et  de  leur  territoire,  et, 
sous  chaque  nom  de  peuple  ou  de  territoire,  la  liste  des  loca- 
lités qui  lui  appartiennent,  classification  qui  embrasse  toute 
l'étendue  de  la  mappemonde  romaine  et  qu'on  ne  retrouve 
dans  aucun  autre  géographe.  Elle  tient  aussi  à  la  grande 
abondance  de  matériaux  que  Ptolémée  lut  à  môme  de  consul- 
ter et  dont  il  nous  a  transmis  le  dépouillement,  aussi  bien  qu'à 
la  nature  particulièrement  intéressante  de  beaucoup  de  ces 
matériaux,  intérêt  que  l'altération  qu'ils  ont  subie  n'a  pu  leur 
faire  perdre  entièrement.  Elle  tient  enfin  à  une  excellente 
pensée  qui  a  présidé  à  l'arrangement  de  toutes  les  parties  des 
Tables.  Cette  pensée,  qui  suffirait  seule  à  racheter  ce  qu'elles 
ont  de  défectueux  sous  d'autres  rapports,  c'est  la  corrélation 
constante  que  Ptolémée  y  a  conservée  entre  les  montagnes, 
les  rivières,  les  territoires  et  les  villes.  C'est  un  puissant  moyen 
de  direction  pour  la  recherche  des  synonymies,  et  l'excellence 
de  cette  méthode  naturelle  devient  souvent  un  correctif  suf- 
fisant aux  erreurs  produites  par  la  méthode  astronomique.  Une 
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pensée  constante  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  dans  le  vaste 
travail  qu'il  a  entrepris  sur  la  géographie  de  l'Inde  ancienne, 
est  de  ramener,  autant  que  possible,  les  listes  de  Ptolémée  à 
leur  forme  originelle  d'itinéraires.  L'auteur  a  fait,  par  exem- 
ple, une  première  application  de  cette  méthode  toute  ration- 
nelle à  la  restitution  de  la  liste  des  villes  des  Paropanisades 
(Ptol.,  vi,  18,  4-5,  Nobb.),  où  il  a  retrouvé  avec  toute  certi- 
tude un  itinéraire  de  caravane  entre  Drastoca  (Andéràb),  à  la 
pente  nord  du  Paropanisus,  et  Caboura  ou  Kaboul. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  suit  dans  son  travail  l'ordre  des 
grands  bassins,  ce  qui  est  à  la  fois  pour  l'Inde  une  division 
naturelle,  une  division  ethnographique,  et  une  division  histo- 
rique. Le  bassin  du  Kophès  fut  connu  des  anciens  avant  le 
bassin  de  l'Indus,  le  bassin  de  l'Indus  avant  le  bassin  du  Gange, 
le  bassin  du  Gange  avant  l'Inde  méridionale. 

La  première  partie  du  travail  de  M.  Vivien  a  pour  objet  le 
bassin  du  Kophès  ;  la  seconde  partie,  celle  dont  la  lecture  vient 
d'être  achevée,  traite  du  bassin  propre  de  l'Indus,  avec  ses 
affluents  orientaux. 

Dans  ces  deux  régions,  l'auteur  suit  la  marche  chronolo- 
gique des  faits  connus,  et  il  fait  entrer  successivement  dans  le 
cercle  de  son  étude  les  documents  que  chaque  période  a  pro- 
duits ou  qui  s'y  rattachent.  La  reconnaissance  de  l'Indus,  que 
Darius,  avant  sa  grande  expédition  de  498  (postérieure  à  l'in- 
scription trilingue  de  Bisoutoun),  fit  exécuter  par  Scylax  de 
Karyanda,  donne  lieu  à  une  discussion  qui  a  pour  objet  de 
fixer  la  position  très-controversée  de  Caspapyrus.  M.  Vivien 
suit  ensuite  pas  à  pas  les  marches  d'Alexandre  depuis  son  ar- 
rivée dans  la  région  du  Paropanisus  jusqu'à  sa  sortie  de 
l'Inde  ;  puis  il  recherche  successivement  ce  que  les  géographes 
et  les  écrivains  postérieurs,  Eratoslène,  Strabon,  Pline  et  Pto- 
lémée, ont  ajouté  de  renseignements  nouveaux  sur  le  nord- 
ouest  de  l'Inde  à  ceux  que  nous  ont  transmis  les  historiens  du 
conquérant  macédonien.  Jusqu'à  présent  l'itinéraire  d'Alexan- 
dre n'a  jamais  été  soumis,  dit-il,  à  une  étude  complète,  ap- 
profondie, réellement  géographique.  Jl  est  très-peu  de  localités 


SÉANCES    DU    MOIS    D'OCTOBRE.  281 

importantes,  parmi  celles  que  touche  cet  itinéraire,  que  l'au- 
teur du  Mémoire  ne  cherche  à  fixer  :  Y  Alexandria  ad  Cau- 
casum,  à  laquelle  M.  Vivien  restitue  l'épithète  d'Opianes,  qu'on 
avait  indûment  transportée  ailleurs  ;  Embolima,  Aornos,  Taxila, 
Bucephala,  Nicœa,  Sagala,  les  autels  d'Alexandre,  la  ville  des 
Malliens,  la  seconde  Alexandria,  fondée  près  du  confluent  de 
l'Acésine  (l'Asiknî  de  la  géographie  védique)  et  de  l'Indus  ; 
Patala,  à  la  tête  du  delta  du  fleuve.  Toutes  ces  positions  et 
une  foule  d'autres,  ainsi  que  les  noms  de  rivières  et  de  peu- 
ples mentionnés  dans  ce  grand  itinéraire,  lui  paraissent  dé- 
sormais inattaquables.  L'auteur  établit  ensuite  par  une  dis- 
cussion quelle  fut  la  branche  du  delta  qu'Alexandre  explora 
en  personne,  et  il  fait  voir  que  cette  branche  n'est  pas  le  Pittî, 
comme  on  Ta  cru  communément,  mais  bien  l'ancienne  bran- 
che, aujourd'hui  desséchée,  de  Gharra,  qui  venait  déboucher 
non  loin  de  la  baie  de  Karatchî.  Cette  restitution  n'est  pas 
sans  importance  pour  l'application  correcte  du  commence- 
ment du  périple  de  Néarque. 

La  partie  du  travail  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  con- 
sacrée à  l'Inde  de  Pline  n'en  est  pas  la  moins  importante. 
Pline  nomme  à  peine  deux  ou  trois  villes  dans  le  nord  de 
l'Inde;  mais,  en  revanche,  il  y  donne  une  liste,  qu'on  ne  re- 
trouve pas  ailleurs,  d'une  cinquantaine  de  noms  de  peuples 
ou  de  tribus,  répandues  depuis  la  gauche  du  Jomanes  (la  Ya- 
mounà ,  vulgairement  Djemna)  et  le  Nammadus  inférieur 
(Narmada,  vulgairement  INerbadda)  jusqu'à  l'Indus,  dont  il 
remonte  toute  la  vallée.  De  ces  cinquante  noms,  trois  ou  qua- 
tre à  peine  avaient  été  reconnus  jusqu'à  présent  :  M.  Vivien 
croit  en  avoir  identifié  quarante  environ,  la  plupart  d'une  ma- 
nière certaine.  Nous  pensons  que  ceux  qui  s'occupent  de 
recherches  analogues  ne  liront  pas  sans  intérêt  les  considé- 
rations que  M.  Vivien  présente  sur  ce  remarquable  résultat, 
et  sur  la  marche  qui  l'y  a  conduit.  Dans  l'exposé  de  la  partie 
des  Tables  de  Ptolémée  qui  se  rapporte  à  la  même  région, 
l'auteur  arrive  à  des  résultats  également  nouveaux  et  impor- 
tants, parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  a  signaler  une  étude 
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sur  les  noms  des  peuples  que  Ptolémée  a  placés  dans  la  Sé- 
rique,  et  dont  M.  Vivien  retrouve  tous  les  synonymes  dans  la 
région  montagneuse  que  l'Indus  traverse  au  nord  et  au  nord- 
ouest  du  Kachmir  *. 

Séance  du   30. 

M.  Alexandre,  inspecteur  général  de  l'Université,  demande 
à  être  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  au  fauteuil  laissé  vacant 
par  la  mort  de  M.  Boissonade. 

MM.  Alfred  Maury,  Munck  et  Levaillant  de  Florival  se 
mettent  également  sur  les  rangs. 

Les  noms  de  ces  candidats  seront  ajoutés  à  la  liste. 

M.  Hippolyte  Fauche  renouvelle  la  même  demande,  et  son 
nom  est  également  inscrit. 

M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  offre  à  l'Académie  les  deux 
premiers  volumes  de  son  Histoire  sur  les  nations  civilisées  du 
Mexique  et  de  V Amérique  centrale  avant  Christophe  Colomb. 

Ont  été  remisau  secrétariat  par  M.  Judas  :  1°  Nouvelles 
éludes  sur  une  série  d inscriptions  numidico-puniques  dont  plu- 
sieurs sont  inédites  ;  *2°  Nouvelle  analyse  de  l'inscription  phéni- 
cienne de  Marseille. 

Par  M.  Henri  Parrot,  une  Suite  à  ses  deux  notices  autogra- 
phiées,  intitulées,  l'une  :  Nouveau  système  de  traduction  des 
hiéroglyphes  égyptiens  au  moyen  de  la  langue  chaidéenne  ;  l'au- 
tre :  Explication  des  signes  hiéroglyphiques  employés  dans  la 
méthode  de  traduction  par  le  chaldéen. 

M.  de  Wailly  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Léo- 
pold  Delisle,  un  Mémoire  sur  les  actes  d'Innocent  III ,  suivi  de 

1  Le  travail  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  sur  la  géographie  gréco-latine 
de  l'Inde  sera  l'objet  de  quatre  Mémoires  ;  ce  sont  les  deux  premiers  que 
nous  essayons  d'analyser.  Le  troisième  Mémoire,  sur  le  bassin  du  Gange,  et 
le  quatrième,  sur  l'Inde  méridionale,  seront  communiqués  ultérieurement 
à  l'Académie.  Les  deux  premiers  Mémoires,  accompagnés  de  cartes,  s'im- 
priment en  ce  moment  dans  les  Mémoires  présentés  à  l'Académie  par  les 
savants  étrangers. 
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r itinéraire  de  ce  pontife.  Ce  travail  paléographique  nous  donne 
les  moyens  de  ne  plus  confondre  les  actes  des  souverains  pon- 
tifes Innocent  II,  III  et  IV.  L'auteur  entre  dans  des  détails 
paléographiques  inconnus  jusqu'ici,  et  pose  les  règles  qui  ne 
permettent  plus  cette  confusion.  11  y  a  joint  des  explications 
intéressantes  sur  les  précautions  prises  par  les  papes  contre  les 
faussaires  et  contrefacteurs  des  actes  pontificaux. 

M.  Garcin  deTassy  communique,  de  la  part  de  M.  N.-M. 
Mandelgren,  des  planches  représentant  les  monuments  scan- 
dinaviques  du  moyen  âge,  avec  les  peintures  et  autres  orne- 
ments qui  les  décorent. 

M.  Mérimée  croit  que  celte  publication,  qu'il  a  examinée 
avec  soin,  serait  très-digne  de  l'attention  de  la  Compagnie,  et, 
si  les  usages  de  l'Académie  l'autorisaient,  très-digne  d'être  en- 
couragée par  une  souscription,  c'est-à-dire  d'être  acquise  par 
la  bibliothèque  de  l'Institut,  et  par  toutes  les  grandes  biblio- 
thèques. 

M.  Villemain  annonce  à  la  Compagnie  qu'il  a  reçu  une 
lettre  de  M-  Francisque  Michel,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  Il  est  heureux  de  faire  part  à  l'Académie 
de  la  bonne  nouvelle  que  renferme  cette  missive.  M.  Michel  s'est 
procuré  vingt-quatre  lettres  inédites  en  français  du  président 
de  Thuu,  l'historien  latin,  adressées  à  des  personnages  dont 
quelques-uns  sont  très  connus,  tels  que  Casaubon.  Les  lettres 
en  français  d'Auguste  deThou  sont,  comme  on  sait,  fort  rares. 
On  connaît  seulement  la  lettre  éloquente,  en  français,  qu'il  a 
adressée  à  Jacques  Ier,  pour  expliquer  le  jugement  qu'il  avait 
porté  sur  Marie-Stuart.  Mais  la  rareté  et  le  mérite  de  sembla- 
bles documents  faisaient  désirer  d'en  découvrir  d'autres. 

M.  Villemain  annonce  ensuite  la  recherche  et  la  décou- 
verte, par  M.  Michel,  d'un  manuscrit  très-authentique  du 
treizième  siècle  de  la  plus  ancienne  version  des  psaumes. 

M.  Le  Clerc  annonce  aussi  qu'il  a  reçu  de  M.  Francisque 
Michel  la  nouvelle  suivante  :  il  a  trouvé  en  Angleterre,  entre 
autres  manuscrits  d'anciennes  poésies  françaises,  celui  des 
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œuvres  de  Chardry,  poëte  delà  fin  du  treizième  siècle,  que 
nous  n'avons  pas  à  Paris. 

M.  Ernest  Renan  continue  la  première  lecture  de  son 
Mémoire  sur  Sanchoniathon.  (Inachevée.) 

M.  Sidi-Mahmoud  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  com- 
muniqué Sur  le  calendrier  arabe  antérieur  à  l'islamisme  et  sur 
l 'époque  de  la  naissance  de  Mahomet.  (Inachevée.) 


MOIS  DE  NOVEMBRE. 

Séance  du  6. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  et  des  cultes,  du  5  novembre,  par  laquelle 
il  annonce  à  l'Académie  que  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes a  présenté  deux  candidats  pour  la  chaire  de  persan, 
vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Quatremère,  et  il  invite  la 
Compagnie  à  lui  présenter  aussi  deux  candidats,  conformé- 
ment au  décret  du  9  mars  1852. 

L'élection  est  remise  à  la  séance  du  vendredi  13. 

M.  Léopold  Delisle  écrit  pour  se  présenter  à  l'une  des  trois 
places  d'académicien  ordinaire. 

Son  nom  est  ajouté  à  la  liste  des  candidats. 

M.  Defrémery,  par  une  lettre  de  ce  jour,  sollicite  les  suf- 
frages de  l'Académie  pour  sa  candidature  à  la  chaire  de 
persan. 

M.  Hase  présente  une  dissertation  latine  de  M.  F.  Weinkaufï', 
sur  le  traité  De  causis  corruptœ  eloquentiœ.  L'auteur  fait  des 
rapprochements  détaillés  et  minutieux  entre  le  style  de  Ta- 
cite, dont  la  connaissance  lui  paraît  très-familière,  et  celui  du 
traité  ;  il  s'efforce  de  démontrer  que  le  grand  historien  en  est 
le  véritable  auteur. 
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M.  Guigniact  fait  hommage,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Alfred 
Maury,  du  deuxième  volume  de  l'Histoire  des  Religions  de  la 
Grèce  antique ,  «  qui  renferme  un  tableau  des  institutions  re- 
ligieuses, en  quelque  sorte  une  statistique  concentrée  et  com- 
plète de  l'appareil  et  des  formes  extérieures  du  culte  chez 
tous  les  peuples  helléniques,  cérémonies,  sacrifices,  fêtes  et 
jeux  publics  qui  ne  se  séparaient  point  de  la  religion  ;  c'est  le 
fruit  d'une  immense  érudition  et  le  travail  d'un  esprit  éclairé.  » 
(Extr.  du  procès-verbal.  ) 

M.  Vincent  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  de  M.  Th. 
H.  Martin,  intitulée  :  Note  sur  la  théorie  des  parallèles  à  l'oc- 
casion d'un  mémoire  de  M.  Fincent. 

M.  Deschamps  de  Pas  envoie  sa  Notice  sur  les  sceaux  des 
comtes  d'Artois,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France. 

Sont  déposés  sur  le  bureau,  pour  être  offerts  en  don  : 

Une  Notice  historique  sur  la  monnaie  frappée  à  Montauban 
pendant  les  guerres  de  la  religion,  par  M.  Devais  aîné. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1857. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  procéder  à 
l'examen  des  titres  des  candidats  à  la  place  d'académicien  or- 
dinaire, vacante  par  le  décès  de  M.  Dureau  de  La  Malle. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Ernest  Renan 
achève  la  première  lecture  de  son  Mémoire  sur  Sanchonia- 
thon. 

L'auteur  du  Mémoire  s'est  proposé  de  déterminer  la  place 
qu'il  faut  assigner  en  critique  aux  fragments  de  V Histoire  phé- 
nicienne de  Sanchoniathon  qui  nous  ont  été  transmis  par  Eu- 
sèbe. 

Le  Mémoire  de  M.  Renan  se  divise  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  l'auteur  examine,  page  à  page,  et  presque  ligne 
par  ligne,  les  fragments  conservés  par  l'évoque  de  Césarée.  Il 
croit  y  découvrir  des  fragments  de  cosmogonies  de  prove- 
nance assez  diverse ,  quoique  réunies  par  d'évidentes  analo- 
gies. Ces  cosmogonies,  où  les  traditions  particulières  de  Sidon, 
de  Byblos,  de  Tyr,  de  Béryte ,  se  laissent  distinguer  assez 
nettement,  ont  été  réunies  au  moyen  de  transitions  artifi— 
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cielles  qui  permettent  de  reconnaître  encore  les  fragments 
primitifs. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Renan  tire  les  conséquences  de 
l'examen  qu'il  vientde  faire  du  texte  de  Sanchoniathon.  M.  Re- 
nan combat  l'hypothèse  assez  répandue  d'après  laquelle  l'au- 
teur véritable  de  l'ouvrage  en  question  serait  Philon  deByblos. 
Il  pense  que  Philon  de  Byblos  doit  être  envisagé  comme  un 
polygraphe  sérieux  et  érudit,  bien  que  dénué  de  critique,  et 
non  comme  un  faussaire;  il  démontre,  par  des  textes,  que 
Sanchoniathon  a  été  connu,  dans  l'antiquité  classique,  comme 
historien  phénicien,  indépendamment  des  données  fournies 
par  Philon;  il  établit,  en  outre  :  1°  que  beaucoup  d'ouvrages 
ont  été  traduits  du  phénicien  en  greo-,  2°  que  Philon  savait  le 
phénicien;  3°  que  plusieurs  particularités  de  V  Histoire  phéni- 
cienne ne  s'expliquent  qu'en  supposant  que  cet  ouvrage  a  été 
écrit  primitivement  en  phénicien.  11  admet,  par  conséquent, 
que  Philon  a  réellement  traduit,  aussi  librement  et  aussi  in- 
exactement que  l'on  voudra,  un  ouvrage  phénicien  qu'il  at- 
tribuait à  Sanchoniathon. 

Se  demandant  ensuite  si  le  nom  de  Sanchoniathon  est  celui 
d'un  auteur  ou  un  titre  de  livre,  comme  l'a  supposé  M.  Mo- 
vers,  M.  Renan  arrive  à  établir,  par  une  analyse  nouvelle  des 
éléments  sémitiques  renfermés  dans  ce  nom,  qu'il  y  faut  voir  un 
nom  d'homme,  conforme  aux  analogiesdes  autres  noms  propres 
sémitiques.  Il  se  prononce  d'une  manière  moins  affirmative  sur 
cette  autre  question  :  Le  nom  de  Sanchoniathon  est-il  réelle- 
ment celui  de  l'écrivain  phénicien  qui  composa  Y  Histoire  phé- 
nicienne, ou  bien  faut-il  y  voir  un  nom  ancien  dont  un  auteur 
moderne,  par  une  fraude  fort  commune  dans  l'antiquité,  au- 
rait cherché  à  se  couvrir?  Il  est  difficile  de  disculper  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  d'une  certaine  dose  de  charlatanisme.  M.  Re- 
nan incline  cependant  à  croire  que  Sanchoniathon  est  vraiment 
le  nom  du  Phénicien  qui,  sous  les  règnes  des  Séleucides  (car 
telle  est  l'époque  à  laquelle  il  semble  qu'il  faille  rapporter  la 
composition  de  l'ouvrage),  écrivit  en  phénicien  cet  ouvrage 
singulier. 
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Mi  Renan  cherche  ensuite  à  reconstruire  autant  que  pos- 
sible l'ouvrage  dont  des  lambeaux  informes  nous  ont  été  con- 
servés par  Eusèbe,  et  à  en  reconnaître  les  caractères  essen- 
tiels. Il  se  préoccupe  surtout  de  deux  faits  caractéristiques, 
qui  donnent  une  physionomie  fort  tranchée  à  V Histoire  phéni- 
cienne :  et  d'abord,  de  cette  apparence  d'athéisme  et  de  ma- 
térialisme qui  l'a  fait  ranger  comme  un  pamphlet  d'incrédulité 
à  côté  du  roman  d'Evhémère.  Il  distingue,  dans  l'antiquité, 
deux  sortes  d'evhémérisme  :  l'un  philosophique  et  rafliné; 
l'autre  superficiel  et  populaire,  tendant  à  transformer  en  ré- 
cits historiques  les  anciennes  mythologies.  C'est  cet  evhémé- 
risme ,  fort  en  vogue  surtout  dans  les  pays  sémitiques,  que 
M.  Renan  reconnaît  chez  l'auteur  de  V Histoire  phénicienne. 
En  second  lieu,  il  cherche  à  se  rendre  compte  du  syncrétisme 
bizarre  qui  a  présidé  à  la  composition  de  l'ouvrage,  et  au 
moyen  duquel  des  données  venues  des  points  les  plus  opposés 
de  l'horizon  se  trouvent  rapprochées.  Il  distingue  dans  V His- 
toire phénicienne,  à  côté  des  données  vraiment  phéniciennes 
qui  en  forment  le  fond,  des  idées  égyptiennes,  grecques,  jui- 
ves, persanes;  il  explique  successivement  ces  confusions,  et 
arrive  à  établir  que  la  religion  phénicienne  avait  subi  elle- 
même  un  mélange  analogue.  L'ouvrage  de  Sanchoniathon  est 
un  guide  essentiellement  trompeur,  s'il  s'agit  des  époques  re- 
culées où  la  Phénicie  vivait  de  son  propre  fonds  ;  mais  il  est 
un  tableau  assez  fidèle  de  la  religion  de  la  Phénicie,  à  l'épo- 
que plus  moderne  où  elle  entra  en  contact  avec  les  idées  de 
la  Grèce  et  des  diverses  parties  de  l'Orient. 

Généralisant  ces  résultats  et  cherchant  à  les  expliquer  par 
divers  rapprochements,  M.  Renan  termine  en  se  demandant 
quel  est  le  degré  de  créance  que  méritent  en  général  les  his- 
toires primitives.  Il  pense  qu'une  profonde  distinction  doit 
être  faite  entre  les  écrits  qui.  comme  les  Yédas,  comme  Ho- 
mère, comme  les  plus  vieilles  pages  de  la  littérature  hébraïque, 
comme  les  plus  anciennes  parties  du  Zend-Avesta,  nous  re- 
présentent vraiment  l'esprit  de  la  haute  antiquité,  et  ces  com- 
positions artificielles  d'époques  relativement  modernes,  qui 
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ont  la  prétention  de  nous  restituer  des  traditions  oblitérées  et 
devenues  méconnaissables.  Dans  ce  cas,  le  rôle  de  la  critique 
devient  singulièrement  compliqué;  car,  aux  doutes  de  l'inter- 
prétation, se  joignent  des  doutes  sur  la  nature  des  documents 
eux-mêmes  et  sur  le  mode  de  leur  transmission. 


Séance  du  13. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  leclure  d'une  lettre 
de  M.  Lajard,  qui  s'excuse,  pour  cause  de  maladie,  de  ne 
pouvoir  venir  prendre  part  au  vote  pour  la  nomination  d'un 
académicien  ordinaire  en  remplacement  de  M.  Bureau  de  La 
Malle. 

M.  Miller  écrit  pour  se  porter  candidat  au  fauteuil  laissé 
vacant  par  la  mort  de  M.  Boissonade.  Son  nom  est  inscrit  sur 
la  liste. 

M.  de  Mortreuil  sollicite  par  une  lettre  son  admission  au 
nombre  des  correspondants. 

Il  sera  tenu  compte  de  sa  demande  dans  la  seconde  quinzaine 
de  décembre. 

M.  de  La  Quérière "envoie  quarante  exemplaires  de  la  liste 
imprimée  de  ses  ouvrages,  à  l'appui  de  sa  candidature  pour  le 
titre  de  correspondant. 

Les  exemplaires  sont  distribués  et  la  candidature  de  M.  de 
La  Quérière  est  inscrite. 

M.  Semichon  envoie  son  ouvrage  sur  La  paix  et  la  trêve  de 
Dieu  au  concours  des  antiquités  de  la  France.  —  Renvoi  à  la 
future  Commission. 

M.  de  Witté,  correspondant,  présente,  au  nom  de  M.  le 
commandeur  de  Kœbne,  un  exemplaire  de  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Musée  du  prince  Basile  Kotschoubey,  2  vol.  in-fol.,  pour 
le  concours  du  prix  de  numismatique.  —  Renvoi  à  la  future 
Commission. 

M.  Philibert  Soupe,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  im- 
périal de  Grenoble,  et  membre  de  la  Société  orientale  de  Paris, 
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fait  hommage  de  son  Essai  critique  sur  la  littérature  indienne 
et  les  études  sanskrites,  avec  des  notes  bibliographiques. 

M.  le  duc  de  Luynes,  académicien  libre,  offre  un  exem- 
plaire de  la  seconde  partie  du  premier  volume  du  Cartulaire 
de  l'abbaye  des  F  aux-de-Cernny ,  qui  s'imprime  sous  ses  auspi- 
ces et  à  ses  frais  par  les  soins  de  MM.  Merlet  et  Aug.  Moutié. 
Celte  seconde  partie  contient  les  actes  de  1251  à  1300.  Le  se- 
cond volume  sera  enrichi  de  cartes  géographiques,  de  plan- 
ches gravées  représentant  les  sceaux,  et  d'une  table  des  lieux 
et  des  matières. 

Ont  été  remis  au  secrétariat  pour  être  offerts  en  don  : 

D'Angers  au  Bosphore  pendant  la  guerre  d'Orient ,  par 
M.  Godard-Faultrier;  1  vol.  avec  planche,  déposé  par  M.  Vil- 
lemain. 

Rapport  verbal  fait  à  la  Société  française  d'archéologie  pour 
la  conservation  et  la  description  des  monuments  (séance  des  20 
novembre  1855  et  2  septembre  1856),  sur  divers  monuments  et 
sur  plusieurs  excursions  archéologiques,  par  M.  de  Caumont. 
correspondant. 

V Institut  et  les  Académies  de  province,  travail  lu  à  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Lyon,  dans 
la  séance  publique  du  29  juin  1857,  par  M.  F.  Bouillier  ;  br. 
in-8. 

Le  Cabinet  historique,  revue  mensuelle  de  M.  Louis  Pans, 
septembre  et  octobre  1857  ;  in-8. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  ordinaire 

au  scrutin  secret,  en  remplacement  de  M.  Dureau  de  La 

%  Malle. 

Nombre  des  votants,  54 

Majorité  absolue,  18 

M.  Alfred  Maury,  18 

M.  Léopold  Delisle,  IG 

M.  Alfred  Maury  est  élu  membre  ordinaire  de  l'Aca- 
démie. 

L'Académie  procède  ensuite,  par  le  scrutin  secret,  au  choix 

19 
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de  deux  candidats  pour  la  chaire  de  persan  vacante  à  l'école 
des  langues  orientales  vivantes  : 

M.  Defrémery,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages au  premier  tour  de  scrutin,  est  désigné  comme  premier 
candidat. 

M.  Schefferest  désigné  comme  second  candidat1. 

Cette  double  présentation  sera  notifiée  au  ministre  de  l'in- 
struction publique. 

M.  Eggrr  entretient  l'Académie  d'une  inscription  grecque 
qu'il  a  copiée  sur  la  base  d'un  buste  de  femme,  d'un  travail 
vulgaire,  dont  il  ne  croit  pouvoir  faire  remonter  la  date  plus 
loin  qu'au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  a  remarqué  un 
nom  d'archonte  Philistide,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  l'Avala?* 
ôxoaitiâîwv  de  Scaliger,  ni  dans  la  Commentatio  epigraphica  de 
Meier,  et  il  cite,  à  cette  occasion,  les  divers  monuments  épi- 
graphiques,  où  se  trouve  le  nom  de  Philistide,  mais  avec  d'au- 
tres qualifications. 

«  Plusieurs  membres  ajoutent  quelques  observations  sur 
l'origine  et  la  découverte  de  cette  figure2.  >•  (Eœtr.  du  procès- 
verbal.) 

M.  Sidi-lYJahmoud  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur 
le  calendrier  arabe  antérieur  à  l'islamisme  et  sur  V époque  de  la 
naissance  de  Mahomet. 

La  détermination  du  genre  de  calendrier  qui  était  en  usage 
parmi  les  Arabes,  avant  l'islamisme,  et  de  l'époque  précise  de 
la  naissance  du  législateur  Mohammed  a  été  le  sujet  de  grandes 
discussions,  d'abord  parmi  les  écrivains  orientaux,  ensuite 
parmi  les  Européens. 

Le  plus  ancien  des  premiers,  Abou-IVlàchar,  mort  en  272  de 
l'hégire,  n'a  exposé  que  des  conjectures  sur  le  calendrier 
arabe  ante-islamique  ;  Albyroun,  mort  en  330  de  l'hégire, 

1  M.  Schetl'er,  présenté  le  premier  par  l'école  des  langues  orientales,  a 
été  nommé  par  le  ministre. 

»  Cette  statue  se  trouve  encore  exposée  chez  Bisson  frères,  boulevard 
des  Capucines. 
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reproduisant  Abou-Màchar,  donne  les  traditions  sur  lesquelles 
le  système  du  calendrier  luni-solaire  parait  avoir  été  basé. 

Les  historiens  postérieurs  n'ont  fait  que  copier  ces  deux, 
premiers,  et  ont  été  copiés  à  leur  tour  par  les  Européens. 

Mais  le  système  de  tous  ces  écrivains,  qui  n'ont  fait  que  se 
reproduire  les  uns  les  autres,  ne  peut  soutenir  une  discussion 
sérieuse;  c'est  ce  que  M.  Mahmoud  a  démontré  dans  un  travail 
ajouté  à  son  Mémoire,  sous  le  litre  d'Appendice.  Quant  au  Mé- 
moire lui-môme,  il  se  compose  de  deux  parties. 

Dans  la  première,  il  a  réuni  tous  les  matériaux  ou  docu- 
ments qui  servent  de  base  à  ses  calculs. 

Dans  la  deuxième,  il  a  combiné  ces  documents  entre  eux 
pour  déterminer  1°  l'époque  de  la  naissance  de  Mohammed; 
2°  le  genre  de  calendrier  ante-islamique. 

Il  s'est  attaché  principalement  aux  documents  astronomi- 
ques, tels  que  certaines  époques  d'éciipses  de  lune  et  de  so- 
leil, l'époque  d'un  solstice  d'été,  celle  d'une  conjonction  de 
Jupiter  et  de  Saturne  dans  la  constellation  du  Scorpion.  Par 
ce  dernier  phénomène,  joint  à  une  dizaine  d'autres  témoi- 
gnages ou  traditions,  il  est  arrivé  à  fixer  la  naissance  de  Mo- 
hammed au  lundi  9  du  mois  arabe  rabi  1,  correspondant  au 
20  avril  de  l'année  571  après  Jésus-Christ. 

L'opinion  générale  place  cette  naissance  dans  le  courant  de 
l'année  570,  ou  môme  en  569. 

Voici  comment  il  a  procédé  pour  démontrer  que  les  Arabes, 
avant  le  pèlerinage  d'adieu,  se  servaient  comme  aujourd'hui 
du  calendrier  lunaire  vague,  et  non  d'un  système  luni-solaire. 
La  tradition  et  le  calcul  ont  amené  M.  Mahmoud  aux  résultats 
suivants  : 

1°  Le  27  janvier  632,  date  d'une  éclipse  solaire,  correspond 
au  29  du  mois  arabe  chawal  de  l'an  X  de  l'hégire. 

2°  Le  20  novembre  625,  date  d'une  éclipse  lunaire,  corres- 
pond au  1  1  djoumada  2  de  l'an  IV  de  l'hégire. 

3°  Le  lundi  -iO  septembre  6-22  correspond  au  8  du  mois 
arabe  rabi  1  de  l'an  1  de  l'hégire. 
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4°  Le  20  novembre  571  correspond  au  lundi  9  rabi  1,  dans 
une  année  arabe. 

5°  La  nouvelle  lune  (10  juin  54t)qui  précède  immédiatement 
le  solstice  d'été  de  l'année  541  (20  juin  541),  est  celle  qui  com- 
mence le  mois  de  djoumada  2  chez  les  Arabes. 

Or,  l'écoulement  des  dix  durées  ou  laps  de  temps  qui  ré- 
sultent de  la  combinaison  deux  à  deux  de  ces  cinq  époques 
est  exclusivement  conforme  au  système  du  calendrier  pure- 
ment lunaire. 

C'est  donc  ce  môme  et  unique  système  qui  était  en  usage 
parmi  les  Arabes  païens,  un  siècle  environ  avant  l'islamisme  *. 

Séance  du  20 

M.  Pauthier,  en  faisant  hommage  de  son  Mémoire  sur  la 
réalité  et  l'authenticité  de  l'inscription  nestorienne  de  Si-ngan- 
fou,  relative  à  l'introduction  de  la  religion  chrétienne  en  Chine 
dès  l'an  615  de  notre  ère,  se  porte  candidat  à  la  place  vacante 
dans  le  sein  de  l'Académie  par  la  mort  de  M.  Etienne  Quatre- 
mère. 

Son  nom  est  ajouté  à  la  liste. 

M.  Dubeux  sollicite  les  suffrages  de  l'Académie  pour  sa 
candidature  à  la  chaire  d'hébreu  du  Collège  de  France,  et  il 
joint  à  sa  lettre  deux  exemplaires  d'une  brochure  intitulée  : 
Mémoire  sur  le  sens  démonstratif  et  réfléchi,  attribué  far  Genesius 
au  mot  nK  (ëth)  dam  les  livres  hébreux  de  V  Ancien  Testament. 

M.  Valentin  Parisot,  en  exposant  ses  titres  à  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  slaves  du  même  établissement,  prie 
l'Académie  d'inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  candidats  qu'elle 
doit  être  appelée  à  présenter. 

Sont  envoyés  au  concours  des  antiquités  de  la  France  les 
ouvrages  suivants  : 

Par  M.  Merlel  : 

Des  actes  de  l'étal  civil  au  quinzième  siècle,  et  particulière- 
ment de  ceux  de  la  Madeleine  de  Châteaudun  ;  br.  in-8  ; 

'  Ce  travail  paraîtra  dans  le  Journal  asiatique,  cahier  de  février  1858. 
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Des  actes  de  Vétat  civil  dans  le  pays  chartrain  ;  demi-feuille 
in-8; 

Par  M.  Léon  de  Duranville  :  Essai  sur  Vhistoire  de  la  côte 
Sainte-Catherine  et  des  fortifications  de  la  ville  de  Rouen,  suivi 
de  Mélanges  relatifs  à  la  Normandie  ;  1  vol.  in-8. 

Par  M.  Alfred  Saurel  :  Statistique  de  la  commune  de  Cassis, 
département  des  Bouches- du-  Rhône  ;  1  vol.  in-8. 

Ces  ouvrages  seront  envoyés  à  la  future  Commission. 

L'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  envoie  à  la 
Compagnie  la  suite  de  ses  publications  : 

1°  Les  lre,  2e,  3e  et  4e  parties  du  XXIIIe  volume  des  proces- 
verbaux  de  ses  séances  ; 

2°  Le  VIIIe volume  delà  classe  de  philosophie  et  d'histoire; 

3°  Le  XVe  volume  du  recueil  Fontes  rerum  Austriacarum. 

Ont  été  remis  au  secrétariat  pour  être  offerts  en  don  : 

Par  M.  Bopp,  associé  étranger,  Vergleichende  Grammatik 
des  sanskrit,  send,  armenischen,  griechischen,  etc.;  Berlin,  1857  : 
1  vol.  in-8. 

Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  3e  année,  5e  li- 
vraison, septembre-octobre  1857;  in-8. 

Revue  de  l'art  chrétien,  novembre  1857;  in-8. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  novembre  1857. 

M.  Leinormaint  fait  hommage,  delà  part  de  l'auteur,  M.  Ju- 
les Oppert,  du  livre  Ier  d'un  ouvrage  intitule  :  Du  déchiffre- 
ment et  de  Vinterprétation  des  textes  de  Babylone  et  de  Ninive  : 
Inscription  de  Borsippa.  «  In  intérêt  immense,  a  dit  M.  Le- 
normant,  s'attache  à  ce  travail  ;  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
d'un  texte  qui  témoignerait  de  la  restauration  du  temple  de 
Belus  par  Nabuchodonosor.  pour  réparer  une  destruction  an- 
térieure de  ce  temple,  et  rattacherait  à  une  des  plus  anciennes 
traditions  de  la  Bible  (celle  de  la  tour  de  Babel)  une  preuve 
historique  d'authenticilé.  L'interprétation  de  M.  Opperl  est 
soumise  à  la  critique  des  savants;  sans  vouloir  prononcer  un 
jugement  sur  les  résultats  du  travail,  on  peut  assurer  que 
l'auteur  suit  une  méthode  rigoureusement  philologique.  Eu- 
gène Burnouf  avail  tenlé  la  même  entreprise,  l'avait  poussa' 
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très-loin,  puis  l'avait  abandonnée  par  un  excès  de  modestie, 
ne  se  croyant  pas  assez  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  sémitiques,  nécessaire  pour  pénétrer  le 
mystère  du  troisième  système  de  l'écriture  assyrienne,  l'écri- 
ture cunéiforme.  M.  Oppert  possède  cet  instrument,  et  il  s'en 
sert  avec  hardiesse  et  habileté.  » 

M.  Egger  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  Caqueray,  pro- 
fesseur de  droit  romain  à  la  Faculté  de  Rennes,  un  ouvrage 
intitulé  :  Explication  des  passages  de  droit  privé  connus  dans 
les  œuvres  de  Ciccron,  ouvrage  du  même  genre  que  celui  de 
M-  Benech  sur  les  Satiriques  romains,  mais  d'une  importance 
supérieure  en  raison  même  de  l'intérêt  plus grandqui  s'attache 
aux  œuvres  de  l'orateur  romain  en  ce  qui  concerne  l'étude  du 
droit.  On  ne  peut  reprocher  à  M.  Caqueray  que  la  prétention 
d'exiger  de  tout  traducteur  de  Cicéron  une  exactitude  un  peu 
excessive  pour  les  expressions  de  droit. 

M.  de  Monmerqué,  académicien  libre,  lit  une  relation 
écrite  de  la  cérémonie  qu'il  a  présidée  à  Grignan,  pour  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Mme  de  Sévigné,  et  le  discours  qu'il  a 
prononcé  dans  cette  solennité, 

M.  Le  Bas  lit,  en  communication,  un  Mémoire  intitulé  : 
Sur  un  fragment  de  piédestal  en  marbre  trouvé  à  l'ouest  du  Par- 
thénon. 

Cette  inscription  est  ainsi  restituée  par  M.  Le  Bas  : 

«  Carponidès  et  Hebdomias,  tous  deux  Leucolophides  (ou  fils 
de  Leucolophos),  ont  fait  cette  offrande.  » 

La  restitution  Kapwwvî&Yi;,  proposée  par  l'auteur  du  Mémoire, 
contrairement  aux  conjectures  de  MM.  Rangabé,  Beulé  et 
Pittakis,  est  justifiée  par  des  analogies.  C'est  un  nom  patrony- 
mique formé  de  K<xp7r©v,  dérivé  de  K.apiroç,  nom  assez  commun  à 
Athènes ,  comme  k^iim  est  dérivé  d'AgwreXos ,  Bârwv  de  b«toç,  etc. 

Èê&G|*iaç  est  formé  d'é'££op.o,-,  COmme  À-yaÔio;  l'est  d'Apec. 

ÀHixoXo<ptà«  paraît  à  M.  Le  Bas  comme  à  M.  Rangabé  devoir 
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être  un  duel.  Ce   serait  nu  nom  patronymique   dérivé   de 

asjxo'Xovc.  i\l.  Rangabé  croit  donc  que  les  deux  Leucolophides 
étaient  fils  d'un  certain  AeoxoXoçoç  ;  or,  M.  Le  Bas  retrouve  dans 
deux  vers  de  la  comédie  des  mies,  d'Eu  polis,  conservés  par 
le  scoliaste  d'Aristophane,  le  nom  de  Leucolophide  : 

Oùx  àp-yaXe&v  5yjt'  »<rrt  nda^iw  xaùr'  ep.s 
tgv  AeuxoXocpîSou  waïS'a  tcD  Ilopôiovoç. 

«  N'est-ce  pas  affreux  que  pareille  chose  m' arrive,  à  moi,  fils 
de  Leucolophides,  et  petit- fils  de  Porthaon?» 

Nous  savons  par  le  scoliaste  qu'il  s'agit  ici  d'Adeimantos. 
Leucolophides  était  donc  père  d'Adeimantos  et  fils  de  Por- 
thaon,  nom  de  l'âge  héroïque.  On  sait  qu'Adeimantos  avait  été 
nommé  stratège  pour  aller,  avec  Alcibiade  et  Aristocrates,  faire 
rentrer  Andros  dans  le  devoir  (Xénoph.,  Hellen.,  I).  D'un 
autre  côté  M.  Meineke  pense  que  les  mies,  d'Eupolis,  forent 
représentées  avant  l'expédition  de  Sicile,  entre  248  et  421 
avant  J.-C.  M.  Le  Bas  suppose  que  le  nom  l'orlhaon  avait  été 
donné  au  grand-père  d'Adeimantos  pour  tourner  en  ridicule 
les  fanfaronnades  de  ce  dernier,  qui  ne  parlait  sans  doute  que 
de  villes  prises.  Le  poète  aurait  donc  tiré  du  verbe  tvooôô'co  ce 
nom  propre,  présentant  d'ailleurs  quelque  analogie  avec  le  nom 
véritable  du  père  d'Adeimantos,  qui  devait  être,  d'après  l'in- 
scription de  ce  mémoire ,  Kapircm&ic  ou  KaP7uwv.  On  a  donc  la 
généalogie  suivante  : 

520.  ABoxoXocpoç 

485.  Ka?-om£r,;  feSSc^a; ,  de   l'inscription  (font 

(le  Hopôâav  d'Eupolis),  tous  deux  leur  dédicace  vers 

l'olymp.  75  (480  av.  J.-C.j. 

450.  AeuxoXocpoç II  OU  UuxoXotpîîïi;  (appelé 
Ae'j/.'j'aoooç  dans  les  Grenouilles,  v. 
1515). 

415.  Âàeîa'/.vTc;  (['ait  prisonnier  en  406  à 
la  bataille  d'.'Egos-Potamos ,  à 
l'âge  de  44  ans). 
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On  peut  encore  retrouver  le  fils  d'Adeimantos.  Il  ne  serait 
autre  que  le  Azw.o.wïz  des  Harangueuses  d'Aristophane  : 

Eî  Bi  irpodcÀôwv  ÈTctxGupc; 
r,  AtuxoXocpiç  T.dizKM  p.s  /mm,  tout'  yî^yî  àetv&v  ôxoûaai. 

«<Vi  Epicouros  ou  Leucolophos,  s  approchant  de  moi,  m'appelle 
son  papa,  n'est-ce  pas  déjà  chose  terrible  à  entendre?  » 

Cette  comédie  fut  représentée  en  392,  époque  à  laquelle  le 
fils  d'Adeimantos  devait  avoir  environ  vingt-deux  ans.  Peut- 
être  est-ce  le  môme  dont  il  est  question  dans  Isée  ;  on  obtien- 
drait ainsi  un  cinquième  degré  dans  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille : 

580.    Ae'j)4oXo<ûâç  OU  Asuy.o'Xocpoç  III. 

Un  proverbe  grec,  dans  lequel  le  nom  de  Leucolophos 
figure,  avait  donné  sans  doute  à  ce  nom  assez  de  notoriété 
comique  pour  qu'Aristophane  dût  provoquer  un  rire  général 
seulement  en  le  citant  :  HXiôiwTepoç  AsuxoXo'çw  cuto?  à77c^ou.£voî 
-riiv  cîjctav,  àvTE7rotstTo  toû  «pps'aTcç.  «  Plus  stupide  que  Leucolophos,  qui, 
ayant  vendu  sa  maison,  revendiquait  son  puits.  »  L'on  conçoit 
qu'à  la  seule  idée  d'être  appelé  papa  par  un  tel  imbécile,  le 
mari  de  Praxagora,  dans  les  Harangueuses,  s'écrie  :  tout  ith 

aetvôv  ày.cûaai. 

Ce  n'est  pas  tout-,  M.  Le  Bas  croit  retrouver  le  nom  d'un 
autre  fils  d'Adeimantos  dans  un  certain  Evrippidès,  du  dème 
de  Myrrhinunte,  vainqueur  aux  fêtes  de  Bacchus.  Ce  nom 
figure  sur  une  liste  des  vainqueurs  de  la  tribu  Pandionide, 
liste  qui  a  été  conservée  sous  le  n°  213  du  Corpus  : 

EïPinniAH2 

AAEIMANTO 
MYPPIN02I02. 

L'âge  de  ce  monument ,  très-peu  postérieur  à  l'archon- 
tat  d'Euclide ,  s'accorde  avec  cette  conjecture.  En  effet,  la 
diphthongue  ou  y  est  représentée  par  o.  On  apprendrait  par  ce 
nouveau  renseignement  que  la  famille  d'Adeimantos  était  de 
Myrrhinunte,  dème  de  la  tribu  Pandionide.   C'est  aussi  de 
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Myrrhinunte  qu'était  l'Adeimantos  du  Navire  ou  les  f^œux,  de 
Lucien.  Il  résulterait  de  ce  qui  précède,  que  les  personnages 
mis  en  scène  par  lui  ne  seraient  pas  fictifs,  mais  bien  des  per- 
sonnages existant  à  l'époque  où  il  les  fait  parler,  et  que  ce 
dialogue  aurait  été  composé  pendant  le  séjour  que  Lucien  fit 
à  Athènes,  douze  ou  treize  générations  après  Evripiddès,  vers 
165  de  J.-C. 

M.  Sidi-Mahmoud  achève  la  lecture  de  son  travail  com- 
muniqué intitulé  :  Mémoire  sur  le  calendrier  arabe  antérieur 
à  l'islamisme ,  et  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Mahomet. 
(Voy.  p.  290.) 

M.  Ernest  Desjardins  commence  la  lecture  d'un  Mémoire 
communiqué,  intitulé:  Découverte  det  Aquae  Apollinares;  rec- 
tification dans  le  tracé  des  voies  romaines  de  iElrurie  méri- 
dionale; véritable  emplacement  de  la  ville  de  Sabate. 

Séance  du  27. 

L'élection  de  M.  Alfred  Maury  est  approuvée  par  S.  M. 
l'Empereur  (décret  du  23  novembre).  Le  récipiendaire  est  in- 
troduit dans  la  salle  des  séances  par  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
et  prend  place  près  de  M.  Léon  Renier. 

M.  Drach  se  présente  comme  candidat  à  la  chaire  d'hébreu 
du  Collège  de  France  ». 

M.  de  La  Cuisine,  président  de  l'Académie  de  Dijon,  et  pré- 
sident de  chambre  à  la  Cour  impériale  de  cette  ville,  envoie  au 
concours  des  antiquités  nationales  une  Histoire  du  Parlement 
de  Bourgogne  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  chute  ;  2  vol.  in-8. 

M.  Emm.  Bousson  de  Mairet  envoie  pour  le  même  concours 
ses  Annales  historiques  et  chronologiques  de  la  ville  d'Artois 
{département  du  Jura)  depuis  son  origine  jusqu'en  1830;  1  vol. 
in-8. 

M.  Martin  Daussigny  envoie  au  môme  concours  trois  bro- 

1  C'est  M.  Louis  Dubeux  qui  a  été  nommé. 
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chures  :  Description  d'une  voie  romaine  découverte  à  Lyon  en 
1854;  br.  in-8; 

Notice  sur  l'inscription  de  Sabinius  Aquila,  découverte  par  le 
P.  Menestrier  au  dix-septième  siècle,  et  retrouvée  le  -24  juil- 
let 1857;  br.  in-8. 

Notice  sur  le  perfectionnement  de  la  peinture  à  l'huile  par 
Jean  de  Bruges  au  quinzième  siècle;  br.  in-8. 

M.  Max  de  Ring,  pour  le  môme  concours  :  Les  tombes  cel- 
tiques situées  près  d '  Heidehheim  ;  br.  in-8. 
Renvoi  à  la  future  Commission. 
A  été  offert  : 

Le  n°  7  du  tome  III  de  la  3e  série  du  Bulletin  monumental, 
ou  Collection  de  mémoires  sur  les  monuments  historiques  de 
France;  in-8. 

M.  Minoïde-Mynas  soumet  à  l'Académie  la  liste  de  ses  ou- 
vrages à  l'appui  de  sa  candidature. 

M.  Jo3iard  offre,  de  la  part  de  M.  Rossignol,  archiviste  de 
la  Côte -d'Or,  lauréat  de  l'Académie  au  dernier  concours  des 
antiquités  de  la  France  pour  son  Mémoire  sur  Alise,  un  plâtre 
fait  sur  l'empreinte  de  l'inscription  trouvée  à  Alise  Sainte- 
Reine,  et  dans  laquelle  figure  le  nom  ALISIIA. 

M.  Rossignol,  présent  à  la  séance,  reçoit  les  remerciments 
de  l'Académie. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion 
des  titres  des  candidats  aux  deux  fauteuils  vacants. 


MOIS  DE  DÉCEMBRE. 


Séance  du  4. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre 
de  MM.  les  président,  vice-président  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Stanislas,  pour  l'aire  hommage  à  la  Compa- 
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gnie  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  fleurs  de  r/nde,  textes  sans- 
krit et  arabe,  avec  traduction  en  prose  française  et  en  vers 
latins,  publié  dans  le  but  de  (aire  adopter  par  l'autorité  supé- 
rieure le  vœu  d'un  enseignement  classique  et  élémentaire  de 
la  langue  sanskrile  et  des  langues  sémitiques.  L'Académie  de 
Stanislas  prie  la  Compagnie  de  faire  un  rapport  sur  cette  pu- 
blication. 

M.  le  Président  déclare  que  la  Compagnie,  se  conformant 
à  ses  usages,  entendra  le  rapport  verbal  d'un  de  ses  membres, 
si  quelqu'un  veut  lui  faire  connaître  son  opinion  individuelle 
à  ce  sujet. 

M.  de  Caumont,  correspondant,  fait  hommage  du  troisième 
volume  de  son  Bulletin  monumental,  en  exprimant  le  regret 
d'être  empêché  par  une  maladie  et  de  ne  pouvoir  l'offrir  lui- 
même. 
Renvoi  à  la  future  Commission  des  antiquités  de  la  France. 
IM.  Le  Bas,  vice-président,  offre  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Coroneos,  chef  d'escadron  d'artillerie  au  service  de  S.  M. 
hellénique,  un  ouvrage  intitulé  :  aperçu  sur  l'avenir  de  la 
Grèce. 

M.  le  Président  présente,  au  nom  de  M.  Le  Bas,  les  40% 
41e,  42e  et  4  v  livraisons  de  son  Voyage  archéologique  en  Grèce 
et  en  A$ie  Mineure,  accompagnées  de  la  23e  livraison  de  Y  Ar- 
chitecture ,  et  lui  exprime  les  remeicîments  et  les  félicitations 
de  la  Compagnie  pour  la  continuation  de  ce  bel  ouvrage. 

IM.  le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  un 
ouvrage  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  Fauche,  l'un  des  candi- 
dats à  la  place  laissée  vacante  par  M.  Qnatremère,  et  qui  a  pour 
titre  :  Ramayana,  poème  sanskrit  de  Valmiki;  t.  II  à  VIII, 
7  vol.in-12. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  ordinaire 
pour  remplacer  M.  Boissonade. 

Nombre  des  votants,  54 

Majorité  absolue,  18 

M.  Alexandre,  21 

M.  Miller,  A7, 
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M.  Alexandre  est  proclamé  membre  de  l'Académie. 

M.  de  Saulcy  lit,  en  communication,  un  Mémoire  renfer- 
mant l'explication  d'un  passage  du  VIIe  livre  des  Commen- 
taires de  César,  et  intitulé  :  La  première  bataille  de  Paris. 

Pendant  que  César  échouait  à  Gergovia,  son  lieutenant  La- 
bienus,  cantonné  avec  quatre  légions  chez  les  Senones,  attaqua 
les  peuplades  du  Nord,  après  avoir  contié  aux  recrues  nou- 
vellement arrivées  d'Italie  la  garde  du  matériel,  qu'il  laissa  à 
Agedicumou  Agiedicum  (Sens),  «  car,  dit  le  savant  archéologue, 
telle  est  la  véritable  orthographe  du  nom  de  l'oppidum  seno- 
nais...  » 

Une  discussion  s'élève  sur  ce  point.  Quelques  membres 
croient  que  l'orthographe  Agendicum  et  Agedincum  est  aussi 
autorisée  que  celle  que  propose  M.  de  Saulcy,  qui,  cepen- 
dant, appuie  son  opinion  sur  les  monnaies  gauloises  et  les 
inscriptions.  Les  savants  interrupteurs  reconnaissent  avec  lui 
qu'Agedicum  est  peut-être  l'orthographe  préférable. 

En  quittant  Agedicum,  Labienus  dut  suivre  la  rive  gauche 
de  l'Yonne  et  la  rive  gauche  de  la  Seine,  comme  présentant 
moins  d'obstacles  que  la  rive  droite  de  ces  deux  rivières,  pour 
gagner  le  pays  des  Parisii.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les 
Gaulois  n'avaient  point  de  routes.  Les  Commentaires  attestent 
leur  existence,  et  il  devait  s'en  trouver  une  entre  Agedicum  et 
Alelodunum,  et  entre  Melodunum  et  Lutelia.  Les  voies  de  com- 
munication entre  les  différentes  peuplades  gauloises  étaient 
parfaitement  établies. 

Il  y  a  cinq  étapes  ou  cinq  jours  de  marche  entre  Sens  et 
Paris.  Les  Parisii,  instruits  des  projets  de  Labienus,  s'étaient 
mis  en  mesure  de  lui  résister.  Ils  avaient  reçu  un  renfort 
d'Aulerci,  sous  les  ordres  de  Camulogène,  auquel  on  déféra, 
à  Lutèce  même,  le  commandement  général. 

Il  comprit  d'abord  que  Labienus  aurait  à  franchir  des  ter- 
rains marécageux  constamment  noyés,  «  palus  perpétua;  »  ce 
sont  ceux  de  la  Bièvre,  vers  Gentilly,  et  non  vers  l'emplace- 
ment actuel  du  pont  d'Austerlitz,  car  Labienus  ne  devait  point 
s'engager  entre  la  montagne  Sainte-Geneviève,  sans  doute 
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occupée  par  un  détachement  ennemi,  et  la  Seine,  pour  attaquer 
obliquement  la  tête  du  pont  qui  conduisait  à  Lutèce  (la  Cité). 
En  tournant  la  colline  Sainte-Geneviève,  en  s'emparant  de 
cette  hauteur,  en  attaquant  de  front  la  tête  du  pont  bien  dé- 
fendue, Labienus  ne  se  trouvait  pas  plus  avancé,  car  lo  pont 
lui-même  étant  coupé,  il  ne  pouvait  s'emparer  de  Lutèce, 
n'ayant  pas  de  bateaux.  Ce  sont  ces  difficultés  qui  ont  dû 
décider  Labienus  à  revenir  sur  ses  pas  et  à  attaquer  Melodu- 
num. où  il  savait  devoir  trouver  le  matériel  qui  lui  manquait. 
César  ne  laisse  pas  ignorer  que  ce  sont  ces  obstacles  qui  dé- 
cidèrent la  retraite  de  son  lieutenant  sur  Melodunum  (Melun), 
l'un  des  principaux  oppida  des  Senones,  et  situé  dans  une  île 
de  la  Seine.  Les  habitants  ont  coupé  les  ponts,  mais  n'ont  pas 
détruit  les  grandes  barques,  naves.  Labienus  s'en  empare.  Il  y 
en  avait,  une  cinquantaine  environ  qu'il  réunit  pour  en  former 
un  pont  volant  :  il  lance  cette  ligne  de  bateaux  par  conversion, 
à  l'aide  du  courant,  de  manière  à  rejoindre  la  rive  ennemie, 
et  fait  passer  ses  soldats  dans  l'île  de  Melodunum,  dont  les  ha- 
bitants se  rendent.  Il  transporte  son  armée  sur  la  rive  droite 
et  lui  fait  traverser  la  Marne,  passage  dont  les  Commentaires 
ne  parlent  pas,  tant  cette  opération  était  devenue  facile  à  l'aide 
des  bateaux  qu'il  s'était  procurés.  Cette  opération  stratégique 
jette  les  Parisii  dans  la  consternation,  et  ils  prennent  le  parti 
d'incendier  Lutèce  et  de  se  retirer  en  coupant  les  ponts.  La- 
bienus est  donc  maître  de  la  rive  droite.  Camulogène  se  retire 
sur  la  rive  gauche,  en  face  de  l'ennemi,  «  in  ripis  Sequanœ 
contra  Labieni  castra,  »  et  vis-à-vis  de  Lutèce  détruite,  «  e  re- 
gione Lutetiœ.  » 

In  ripis  est  employé  ici  au  pluriel  pour  in  ripa  ;  un  passage 
du  liv.  II,  c.  vi,  des  Commentaires,  ne  peut  nous  laisser  aucun 
doute  sur  ce  sens.  E  regione  veut  bien  dire  à  la  portée,  à  côté 
de,  par  conséquent  vis  à-ris  de.  Ce  n'est  pas  de  cette  façon  que 
M.  Quicherat  entend  ce  passage.  Aussi  place-t-il  l'armée  de 
Camulogène  sur  les  deux,  rives,  prenant  l'expression  in  ripis 
dans  son  sens  ordinaire,  et  expliquant  e  regione  par  l'ancienne 
locution  française  :  on  droit  de,  c'est-à-dire  que.  regardant  le 
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camp  romain,  ils  étaient  dans  le  sens  de  Lulèce  sans  la  regar- 
der. M.  de  Saulcy  invoque,  pour  le  sens  de  e  regione,  l'autorité 
de  Forcellini,  qui  l'explique  ainsi  :  «  ex  adverso,  di  rincontiu, 
di  rimpelto,  àvr(ov.  »  Il  suit  de  là  que,  pour  César,  les  mots  con- 
tra et  e  regione  sont  synonymes  dans  le  passage  en  question. 
D'ailleurs,  comment  aurait-il  pu  y  avoir  des  Gaulois  sur  la  rive 
droite,  les  ponts  étant  coupés  et  les  bateaux  faisant  défaut, 
ou,  du  moins,  ne  pouvant  être  en  état  de  résister  à  la  flottille 
que  les  Romains  avaient  amenée  de  Melodunum?  Si  les  Gau- 
lois eussent  occupé  les  deux  rives,  il  eût  été  insensé  de  brûler 
leur  ville  et  de  couper  les  ponts.  Camulogène  était  donc  avec 
toutes  ses  forces  sur  la  rive  gauche,  et  comptait  sur  l'arrivée 
prochaine  des  Bellovaci  pour  attaquer  les  Romains  sur  la  rive 
droite.  Labienus  et  ses  quatre  légions  allaient  donc  être  pris 
entre  l'armée  de  ces  peuples  et  la  Seine.  S'ils  la  franchissent 
pour  échapper  à  ce  nouvel  ennemi,  ils  tombent  entre  les  mains 
de  Camulogène,  qui  les  attend  sur  la  rive  gauche.  La  position 
de  Labienus  pouvait  donc  devenir  très-critique  par  l'arrivée 
des  Bellovaci.  Il  lui  fallait,  en  conséquence,  passer  la  Seine  le 
plus  tôt  possible  et  reprendre  la  route  d' '  Agedicum,  après  avoir 
culbuté  Camulogène. 

11  fut  donc  obligé  d'être  agresseur  sur  la  rive  gauche  en 
traversant  la  Seine,  afin  de  n'être  pas  attaqué  sur  la  rive  droite 
par  les  Bellovaci.  Il  donna  l'ordre  aux  Equités  qui  montaientles 
naves  de  descendre  le  fleuve  jusqu'à  quatre  milles  de  Lutetia, 
à  la  (in  de  la  première  veille.  Cinq  cohortes  sont  commises  à  la 
garde  du  camp,  cinq  autres  cohortes  simuleront  une  marche 
bruyante  en  amont  du  fleuve.  Toutes  les  petites  barques, 
lintres,  qu'il  peut  réunir  remonteront  la  Seine  en  faisant  grand 
fracas  avec  leurs  rames.  Il  se  mit  alors  en  marche,  sans  bruit, 
avec  ses  trois  légions,  dans  la  direction  opposée,  c'est-à-dire 
en  aval  ;  et,  favorisé  par  un  violent  orage,  il  trompa  les  ve- 
dettes gauloises  postées  sur  la  rive  gauche.  Les  chevaliers  ro- 
mains se  mirent  alors  en  devoir  de  faire  passer  Labienus  el 
ses  trois  légions  sur  les  cinquante  grandes  barques.  Croyant 
que  les  Romains,  démoralisés  par  la  nouvelle  de  la  défection 
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des  Eduens  et  des  revers  grossis  ou  prétendus  de  César,  ten- 
taient un  passage  sur  trois  points  à  la  l'ois,  Camulogène  fit 
trois  corps  de  son  armée.  L'un  fut  laissé  en  observation  en 
face  du  camp  romain  :  un  taible  détachement  fut  envoyé  à 
Meiiosedum  (Meudon),  avec  ordre  de  se  porter  en  face  du  lieu 
où  les  grands  bateaux  se  seraient  arrêtés  ;  le  troisième  corps 
devait  être  mobile  et  se  porter  au  point  où  Labienus  tenterait 
le  passage  et  le  débarquement  sur  la  rive  gauche  avec  le  gros 
de  son  armée.  Camulogène,  qui  commandait  le  troisième  corps, 
fut  assez  bien  informé,  car  au  point  du  jour,  quand  les  Ro- 
mains eurent  passé  la  Seine,  ils  trouvèrent  i'armée  gauloise 
rangée  en  bataille  en  face  d'eux. 

Les  Humains,  par  l'habileté  des  manœuvres  de  ia  septième 
légion, furent  vainqueurs;Camulogène,  enfermé  avec  les  siins, 
fut,  comme  eux,  massacré.  Après  ce  succès,  Labienus  put  re- 
gagner Agedicum,  et,  de  là,  rejoindre  César. 

Le  camp  romain  était  donc  vis-à-vis  de  Lutèce,  sur  la  rive 
droite.  C'est  à  quatre  milles  plus  bas  que  s'effectua  le  passage, 
c'est-à-dire  en  face  de  Meiiosedum,  qui  ne  peut  être  que  M  eu- 
don.  Comment  a-t-on  pu  confondre  les  mouvements  des  Ro- 
mains et  la  direction  des  naves  ou  grandes  barques,  avec  celle 
des  lintres  ou  nacelles,  au  point  d'en  venir  à  placer  Meiiose- 
dum en  amont  de  Paris,  au  confluent  de  la  Marne  et  de  la  Seine? 
Il  est  évident  que  cette  localité  gauloise,  d'après  le  récit  de 
César,  était  en  aval  et  à  quatre  milles.  Or,  si  nous  comptons 
neuf  milles  à  partir  de  la  pointe  de  la  Cité,  alors  extrémité  de 
Lutetia,  nous  tombons  sur  un  point  où  ia  Seine  forme  un  coude 
très-accentué,  et  est  divisée  par  trois  grandes  îles  :  l'île  Saint- 
Germain,  l'île  de  Billancourt  et  l'Ile  Séguin.  En  face  se  trouve 
Meudon,  et,  à  gauche,  la  plaine  uù  Labienus  veutengager  la 
bataille.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  lieutenant  de  César  a 
choisi  ce  point  pour  y  effectuer  son  passage  :  la  présence  des 
trois  îles  le  rendait  évidemment  plus  facile.  Il  a  dû  débarquer 
non  au  sommet  de  l'angle  de  courbure  de  la  rive  gauche,  ce 
qui  l'eût  exposé  aux  coups  convergents  de  ses  ennemis,  mais 
en  deçà  ou  au  delà. 
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M.  de  Saulcy  explique  ensuite  comment  Metiosedum  a  dû 
former  Meudon,  Metio  se  changeant  d'abord  en  Meo,  par  l'é- 
lision  du  t,  dont  les  exemples  sont  nombreux  :  Matisco,  Ma- 
çon ;  ov,Meodum  est  le  nom  que  porte  Meudon  dans  les  titres 
des  douzième  et  treizième  siècles,  analysés  par  l'abbé  Lebeuf. 

Sans  contester  les  preuves  historiques,  M.  E.  Renan  croit 
qu'au  point  de  vue  purement  philologique  on  ne  saurait  voir 
dans  le  nom  Meudon  la  dérivation  de  Metiosedum;  les  analo- 
gies ne  le  permettent  pas. 

M.  de  Saulcy  croit  en  tout  cas  que  la  preuve  historique 
l'emporte  ici  sur  l'argumentation  philologique,  et,  d'ailleurs, 
il  allègue  en  faveur  de  son  opinion  le  texte  du  moyen  âge. 

Metiosedum  est  donc  bien  Meudon,  et  l'on  se  rappelle,  en 
outre,  que  les  fouilles  faites  en  ce  lieu,  il  y  a  quelques  années, 
ont  mis  à  jour  un  magnifique  dolmen  gaulois. 

11  est  permis,  de  plus,  de  préciser  exactement  le  point  où 
Labienus  a  passé  avec  ses  légions.  Le  lit  de  la  Seine  a  été  dra- 
gué le  long  des  îles,  et,  en  un  point  bien  déterminé,  on  a 
trouvé  des  épées  gauloises  et  des  monnaies  de  cuivre,  entre 
les  îlots  et  la  rive  gauche,  à  l'extrémité  en  aval  de  l'île  Séguin, 
des  trois  la  plus  éloignée  de  Paris. 

M.  de  Saulcy  pense  que  les  quinze  ou  dix-huit  mille  hom- 
mes qui  combattirent  sur  la  rive  gauche  devaient  occuper  la 
plaine  de  Grenelle,  de  Vanves  et  de  Montrouge.  C'est  Mont- 
rouge  qui  serait  la  colline  dont  il  est  question  dans  le  récit  de 
l'action.  C'est  cette  colline  que  les  Gaulois  ne  purent  dé- 
fendre :  c'est  là  qu'ils  furent  massacrés.  L'auteur  du  Mémoire 
se  demande  si  la  colline  rougiedu  sang  gaulois  ne  tirerait  pas 
son  nom  de  ce  souvenir.  L'étymologie  de  Montrouge  a  été 
vainement  cherchée  jusqu'à  ce  jour,  et  l'on  sait  que  le  sol  n'est 
pas  rouge,  comme  l'a  dit  Adrien  de  Valois.  Ce  n'est,  d'ailleurs, 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  que  le  savant  archéologue  risque 
cette  explication. 

.  M.  Lenormant  rappelle  que  dans  la  Chronique  de  Saint- 
Denis,  à  propos  des  guerres  des  Anglais  sous  les  murs  de 
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Paris,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  la  colline  de  Mont- 
rouge  est  désignée  sous  le  nom  de  tumulus. 

M.  Le  Clerc  pense  que  les  analogies  qui  peuvent  autoriser 
la  conjecture  de  M.  deSaulcy  ne  manquent  pas,  et  il  cite  entre 
autres  le  nom  de  Sanguinetto,  près  du  lac  de  Trasimène. 

M.  Ernest  Desjardins.achève  la  lecture  de  son  Mémoire  in- 
titulé : 

Découverte  des  Aqile  Apollinares;  rectification  dans  le 
tracé   des  voies  romaines  de   VÉtrurie  méridionale;    véritable 
emplacement  de  la  ville  de  Sabate  '.  L'auteur  du   Mémoire 
rappelle  d'abord  que  c'est  lors  de  sa  première  mission  à  Home 
(arrêté  du  ministre  de  l'instruction   publique,  en   date   du 
24  août  1852),  qu'il  avait  été  instruit  de  la  belle  découverte, 
faite  à  Vicarello,  annoncée  pour  la  première  fois  par  Civillà 
Cattolica  du  21  février  1852.  Il  ne  put  étudier  cette  question 
avec  soin  que  lors  de  son  second  voyage  à  Rome  (deuxième 
mission,  arrêté  du  31  mars  18ô6).  On  avait  trouvé  à  Vicarello, 
par  suite  des  travaux  de  démolition  que  les  PP.  jésuites  fai- 
saient exécuter,  pour  procéder  ensuite  à  l'édification  du  nou- 
vel établissement  thermal,  un  bassin  dont  le  fond  était  rem- 
pli d'un  grand  nombre  d'objets,   tels  que  :  vases  d'argent  et 
de  bronze  du  plus  beau  travail,  monnaies  disposées  de  telle 
sorte  que  les  couches  supérieures  présentaient  des  pièces  im- 
périales, au-dessous  desquelles  étaient  des  pièces  de  la  répu- 
blique ;  puis,  plus  profondément  encore,  Yœs  grave  signalum, 
de  l'époque  primitive  de  Rome  et  de  l'Etrune;  puis,  enfin, 
tout  à  fait  au  fond  du  bassin,  Yœs  rude,  métal  brut  qui  servait 
de  monnaie  à  l'époque  de  la  plus  ancienne  formation  des  so- 
ciétés en  Italie.  Le  P.  Marchi,  possesseur  de  cette  série  com- 
plète de  monnaies,  dont  il  a  conserve  seulement  les  plus  beaux 
types  dans  son  curieux  cabinet  du  Gesù  à  Rome  (le  reste  ayant 

1  Ce  Mémoire  fait  partie  du  rapport  adressé  au  ministre  de  l'instruction 
publique  par  l'auteur,  sur  sa  deuxième  mission  scientifique  en  Italie,  ("-'est 
d'après  la  demande  de  M.  Guigniaut,  exprimée  dans  la  lettre  que  le  savant 
membre  a  écrite  au  ministre  sur  ce  travail,  que  l'auteur  a  été  autorisé  à  en 
donner  communication  à  l'Académie. 
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été  employé  pour  la  fonte  d'une  cloche),  adonné  l'explication 
de  leur  présence  dans  le  bassin  de  Vicarello.  C'étaient  des  stipes 
ou  offrandes  faites  à  la  nymphe  de  la  source  par  les  malades 
reconnaissants  qui  avaient  éprouvé  la  vertu  curative  des  eaux, 
Les  autres  objets  d'argent  ou  de  bronze,  trouvés  dans  ce  même 
bassin,  étaient  également  des  stipes.  Cet  usage  était  fréquent 
chez  les  anciens.  Pline,  Suétone  et  Sénèque  nous  en  four- 
nissent des  exemples.  Parmi  ces  objets,  qui  se  voient  égale- 
ment aujourd'hui  dans  le  cabinet  curieux  et  unique  du  Père 
IVIarchi,  figurent  trois  gobelets  d'argent  ayant  la  forme  cylin- 
drique et  allongée  de  bornes  milliaires.  Ils  portent  inscrits 
tous  les  relais  de  poste  de  Cadix  à  Rome,  avec  toutes  les  di- 
stances exprimées  en  milles.  Ces  singuliers  ex-voto,  qui  pa- 
raissent appartenir  à  l'époque  de  Trajan,  ne  sont  cependant 
pas  tous  les  trois  du  môme  temps,  car,  si  le  parcours  est  sem- 
blable, les  noms  des  stations  (mutationes,  mansiones)  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes.  Ces  monuments  sont  d'autant  plus 
précieux  que  les  voies  d'Espagne  ne  figurent  pas,  comme  on 
sait,  sur  la  Table  dePeulinger,et  que  toute  une  section  de  la 
route  qu'ils  indiquent  n'est  point  mentionnée  dans  la  Table  An- 
tonine.  C'étaient  des  gobelets  à  trois  fins  :  1°  ils  servaient  de 
guide  postal  :  *2°  de  timbales  à  boire,  et  3°  d1 ex-voto.  Us  avaient, 
en  effet,  été  offerts  comme  stipes  à  la  nymphe  de  la  source, 
après  la  guérison  des  buveurs  *. 

Réservant  l'étude  des  gobelets  de  Vicarello,  l'auteur  du 
Mémoire  mentionne  les  autres  monuments  trouvés  en  ce  lieu. 
Trois  d'entre  eux  ont  une  importance  considérable  pour  la 
géographie.  Ce  sont  trois  inscriptions  voisines  qui  consacrent 
la  reconnaissance  des  personnes  guéries,  envers  Apollon  et 
les  nymphes  qui  présidaient  à  ses  eaux.  La  présence  de  ces 
trois  inscriptions  nous  démontre  d'une  manière  certaine  que 
l'ancien  établissement  thermal  n'était  autre  que  les  Aquœ  Apol- 

'  M.  Henzen  a  déjà  public  un  article  sur  ces  gobelets  dans  le  Musée  du 
Rhin.  L'auleiir  du  Mémoire  a  renoncé  au  projet  qu'il  avait  de  compléter 
son  travail  par  une  étude  spéciale  des  itinéraires  gravés  sur  les  vases  d'ar- 
gent, ayant  appris  que  M.  Jomard  s'en  occupait. 
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linares  de  l'Itinéraire  d'Anlonin  et  de  la  Table  de  Peutinger. 
Cette  station  n'avait  jamais  été  placée  à  l'endroit  môme  qu'elle 
occupait  réellement.  Tous  les  géographes,  Cluvier,  Mannert, 
Westphal  et  Lapie,  enlre  autres,  la  portaient  beaucoup  plus  à 
l'ouest  :  aux  sources  thermales  de  Cere,  de  Stigliano,  deSasso 
et  d'Allumiere.  La  vraie  position  des  Aquœ  Apollinares  étant 
bien  déterminée  (à  Vicarello,  au  nord  du  lago  di  Bracciano), 
tant  par  la  présence  des  inscriptions  que  par  celle  des  ruines 
romaines  trouyées  en  ce  lieu,  et  déjà  signalées  par  Nibby, 
p.  476  du  t.  III  de  son  Analisi,  il  en  résulte  que  tous  les  tracés 
donnés  par  les  géographes  modernes  aux  voies  anciennes  des 
tables  sont  faux  et  entièrement  à  refaire  pour  cette  partie  de 
l'Etrurie  méridionale.  C'est  cette  vérification  qui  fait  l'objet  du 
travail  vraiment  personnel  que  l'auteur  du  Mémoire  soumet  à 
la  Compagnie.  Il  prend  donc  successivement  toutes  les  sections 
des  voies  romaines  inscrites  sur  les  deux  Tables,  depuis  leur 
départ  de  Rome  jusqu'à  la  latitude  de  Vicarello,  et  en  propose 
la  rectification  :  se  conformant  aux  distances  indiquées  et  sub- 
stituant, à  la  direction  qu'on  leur  avait  donnée  jusqu'à  ce 
jour,  un  autre  tracé  subordonné  à  l'emplacement  retrouvé  des 
Aquœ  Apollinares.  Le  résultat  de  cette  rectification  conduit 
l'auteur  du  Mémoire  à  signaler  deux  directions  nouvelles  ou 
deux  voies  dont  il  affirme  qu'on  doit  encore  retrouver  les 
vestiges. 

Mais  ce  premier  résultat  n'est  pas  le  seul.  Il  conduit  néces- 
sairement l'auteur  du  Mémoire  à  fixer  des  positions  géogra- 
phiques encore  inconnues.  Telle  est  celle  de  la  station  Ad 
novas,  qu'il  place  au  nord  du  lago  di  Bracciano,  au  lieu  de  la 
laisser  au  sud,  où  l'avaient  portée  tous  les  géographes  qui  l'ont 
précédé.  Enfin,  et  ceci  est  plus  important  encore,  il  croit  avoir 
déterminé  rigoureusement  l'emplacement  véritable  de  la  ville 
de  Sabate,  mentionnée  par  la  Table  de  Peutinger,  et  qui  don- 
nait son  nom  au  lacus  Sabatinm,  aujourd'hui  lago  di  Brac- 
ciano. Cette  ville  avait  été,  jusqu'à  présent,  placée  à  Bracciano 
môme,  ou  aux  environs,  mais  toujours  à  l'ouest  du  lac,  tan- 
dis qu'elle  ne  pouvait  être  qu'au  nord,  près  de  Trevignano. 
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La  seule  raison  apparente  de  cette  méprise  était  que  Bracciano, 
donnant  aujourd'hui  son  nom  au  lac  Sabate,  qui  imposait  au- 
trefois le  sien  au  même  lac,  pouvait  bien  se  trouver  à  Brac- 
ciano même  ;  mais  il  n'existe  aucune  tradition  et  aucune  ruine 
dans  celte  bourgade  ou  aux  environs,  qui  puisse  justifier  cette 
opinion.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  Trevignano,  dont  les  en- 
virons sont  couverts  de  débris  de  constructions  romaines  de 
tous  les  âges,  et  surtout  des  plus  anciens  ;  car  TNibby,  qui  ne 
soupçonnait  pas  qu'on  pût  découvrir  l'appropriation  d'une 
ville  romaine  à  ces  ruines,  les  avait  cependant  signalées  sans 
leur  donner  aucun  nom  ;  il  avait  même  remarqué  que  ces  an- 
ciennes constructions  présentaient  une  conformité  frappante 
avec,  le  mode  usité  dans  les  anciennes  bâtisses  de  Collatia, 
ù'Ardea  et  des  autres  cités  les  plus  antiques  du  Latium.  11 
avait  vu  de  même  des  vestiges  de  voie  antique  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  lac.  Cette  voie  n'avait  cependant  pas  été  figu- 
rée sur  la  carte  qui  accompagnait  son  Analisi,  ni  sur  aucune 
autre  carte  faite  aux  époques  modernes.  Les  distances  et  le 
tracé  nouveau  et  nécessaire  des  itinéraires  amènent  l'auteur 
du  Mémoire  aux  conclusions  suivantes  :  1°  plusieurs  sections 
des  voies  antiques  retrouvées;  2°  la  station  Ad  novas  fixée  ; 
3"  l'emplacement  de  la  ville  étrusque  de  Sabate  rigoureuse- 
ment déterminé.  Ces  positions  ont  donc  été  indiquées  sur  la 
carte  qui  accompagne  son  Mémoire.  Il  ajoute  que  ces  résul- 
tats présentent  à  ses  yeux  un  caractère  de  certitude  qui  lui 
semble  incontestable. 

Ce  travail  est  terminé  par  des  considérations  relatives  aux 
deux  monuments  anciens  connus  sous  les  noms  d'Itinéraire 
d'Antonin  et  de  Table  de  Peutinger. 

La  plupart  des  géographes  regardent  le  premier  comme  an- 
térieur au  second,  et  s'accordent  assez  généralement  à  le  faire 
remonter  au  siècle  des  Antonins  :  ils  pensent  que  la  Table  de 
Peutinger  est  de  la  fin  du  quatrième  siècle  ou  du  commen- 
cement du  cinquième,  ce  qui  fait  qu'on  l'a  désignée  souvent 
sous  le  nom  de  Table  Théodosienne  ;  mais  un  examen  attentif 
et  un  usage  fréquent  de  ces  deux  documents  ont  convaincu 
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l'auteur  du  Mémoire  que,  dans  beaucoup  de  ses  parties,  la 
Table  de  Peutinger  a  été  dressée  d'après  des  renseignements 
d'un  âge  bien  antérieur,  môme  à  la  Table  Antonine.  dont  elle 
est  loin  d'avoir  le  caractère  d'homogénéité  qui  peut  faire  de  ce 
dernier  un  document  officiel.  La  Table  de  Peutinger,  au  con- 
traire, n'a  pu  être  un  document  public,  mais  bien  une  œuvre  de 
compilation  faite  par  un  particulier.  L'expérience  a  démontré  à 
M.  Léon  Renier  que  les  parties  de  ce  monument  qui  concer- 
nent l'Afrique  et  la  Gaule  sont,  dans  leur  ensemble  du  moins, 
d'une  date  antérieure  à  la  Table  Antonine.  L'auteur  du  Mé- 
moire, qui  s'est  plus  spécialement  occupé  de  l'Italie,  croit  pou- 
voir affirmer  que,  dans  ce  pays,  les  additions  et  les  correc- 
tions faites  aux  anciens  parcours,  qui  ont  servi  de  base  au 
travail  nouveau,  en  font  véritablement  une  œuvre  du  cinquième 
siècle.  Il  s'y  trouve,  en  effet,  des  désignations  chrétiennes; 
les  distances  sont  plus  longues  entre  les  mômes  poinls  que  sur 
l'Itinéraire  d'Antonin  ;  ce  qui  s'explique  par  l'amélioration  des 
moyens  do  communication  à  l'époque  où  les  services  publics, 
plus  compliqués  en  raison  de  la  centralisation  administrative, 
durent  être  facilités  par  des  roules  plus  commodes  et  des  pen- 
tes plus  adoucies  dans  les  pays  de  montagnes,  ce  qui ,  par 
conséquent,  dut  produire  des  distances  plus  grandes  que  par 
le  passé  entre  les  mômes  points  reliés  par  les  voies  nouvelles. 
Ainsi,  l'Itinéraire  d'Antonin  serait  bien,  en  effet,  du  second 
siècle,  quoiqu'il  renferme  quelques  additions  d'un  âge  posté- 
rieur; la  Table  de  Peutinger  aurait  été  dressée  d'après  des 
documents  plus  anciens  que  la  Table  Antonine.  Mais  les  don- 
nées que  ces  documents  fournissaient  ayant  subsisté  presque 
sans  changement  pour  la  Gaule  et  l'Afrique,  auraient  été,  au 
contraire,  tellement  modifiées  et  augmentées  pour  l'Italie, 
qu'elles  font,  véritablement  de  cet  Itinéraire  un  monument  du 
cinquième  siècle  pour  ce  qui  concerne  la  Péninsule. 

Une  autre  observation  non  moins  importante,  faite  par 
M.  Renier  et  par  l'auteur  du  Mémoire,  c'est  que  ces  deux 
monuments  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  tableaux 
du  service  postal,  où  ne  sont,  par  conséquent,  inscrits  le  plus 
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souvent  que  les  mutationes  ou  mansiones,  à  l'exclusion  de  cer- 
taines villes  quelquefois  même  très-importantes,  situées  sur  les 
voies,  mais  où  ne  se  trouvaient  point  de  relais  de  poste. 

Une  dernière  observation,  c'est  que,  dans  les  provinces,  les 
bornes  milliaires,  comme  en  Afrique,  indiquaient,  sur  cer- 
taines routes,  les  distances  à  partir  du  chef-lieu  de  la  pro- 
vince, sur  d'autres,  à  partir  de  la  ville,  centre  du  territoire  de 
la  cité.  L'auteur  du  Mémoire  remarque  que  cette  distinction, 
indiquée  par  les  points  de  départ  des  mesures  sur  les  voies 
romaines,  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  provinces.  Rien  ne  l'au- 
torise, du  moins,  à  croire  qu'elle  existât  en  Italie,  où  il  a  trouvé 
seulement  :  1°  de  grandes  voies  publiques;  2°  des  diverticula, 
ou  petits  embranchements  conduisant  à  des  localités  peu 
éloignées  des  grandes  routes,  et  3°  des  îtinera,  dont  le  carac- 
tère nous  est  connu  par  les  Agrimensores,  qui  nous  appren- 
nent même  que  l'entretien  en  était  confié  à  la  surveillance  des 
prœfecti  ou  œdiles  pagorum.  Toutes  les  mesures  des  grandes 
routes  italiennes  étaient  comptées  à  partir  de  Rome.  La  di- 
stinction qu'il  faut  faire  entre  les  routes  de  province  n'existe 
donc  pas  pour  l'Italie. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  croit  que  la  seule  distinc- 
tion à  faire  dans  la  désignation  officielle  des  voies  romaines  est 
indiquée  par  Ulpien  :  viœ  publicœ  et  viœ  vicinales. 

L'auteur  du  Mémoire  ignorait  ce  passage  d'Ulpien  :  quant 
à  la  distinction  qu'il  propose  d'établir  d'après  les  monuments 
dont  le  témoignage  est  certain,  il  croit  qu'elle  n'impliquerait 
pas  contradiction  avec  le  texte  cité  par  le  savant  auteur  de 
Y  administration  de  l'Empire  romain-,  mais  il  pense  que  cette 
distinction  pourrait  rentrer  comme  subdivision  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  des  deux  catégories  de  voies  indiquées  par  Ul- 
pien. Il  reconnaît,  d'après  les  observations  de  MM.  Naudetet 
Le  Clerc,  qu'on  doit  se  borner  à  constater  cette  distinction 
remarquée  par  M.  Léon  Renier  pour  les  voies  des  provinces  : 
1°  en  routes  mesurées  à  partir  du  chef- lieu,  et  2°  en  routes 
mesurées  à  partir  de  certaines  villes,  centres  du  territoire  des 
cités,  et  il  supprime  de  son  Mémoire  les  dénominations  décla- 
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rées  arbitraires  par  les  deux  savants  membres,  de  voies  pro- 
vinciales et  voies  municipales. 

Séance  du  11. 

M.  de  Slane,  par  une  lettre  datée  de  ce  jour,  annonce  qu'il 
retire  sa  candidature  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Qua- 
tremère. 

M.  Léon  Fallue  écrit  pour  rappeler  la  demande  qu'il  a  déjà 
l'aile  du  titre  de  correspondant  et  la  note  de  ses  travaux,  qu'il 
y  avait  jointe. 

M.  de  Longuemar,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  envoie,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France, 
un  ouvrage  intitulé  :  Essai  historique  sur  Vcglise  royale  et  col- 
légiale Saint-  Hilaire-le-Grand  de  Poitiers. 

M.  Odorici,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  du  musée  de 
Dinan,  envoie  pour  le  môme  concours  un  volume  in-12,  in- 
titulé :  Recherches  sur  Dinan  et  ses  environs. 

Renvoi  à  la  future  Commission. 

M.  Bouzeran,  ex -professeur  de  rhétorique,  demande  la  fa- 
veur d'exposer  devant  l'Académie  «  l'unité  linguistique  raison- 
née,  ou  la  philosophie  du  Verbe  dans  la  trinité  catholique.  » 

Il  ne  peut  être  donné  suite  à  cette  demande. 

M.  Ravaisson,  président,  présente,  au  nom  de  M.  Ph.  Le 
Bas,  les  44e,  45e  et  46e  livraisons  de  son  Voyage  archéologique 
en  Grèce  et  en  Asie  Mineure. 

M.  Le  Clekc  fait  hommage,  de  la  part  de  M.  Charma,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  de  la 
3a  livraison,  IIe  volume,  3e  série,  des  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie,  laquelle  contient,  entre  autres 
écrits  intéressants,  une  disserlation  de  M.  Charma,  sur  Guil- 
laume de  Conches,  recommandable  par  la  solidité  du  savoir  et 
l'impartialité  de  la  critique.  Le  savant  doyen  de  la  Sorbonne 
insiste  sur  l'intérêt  qui  s'attache  en  général  aux  publications 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  une  de  celles  qui 
se  distinguent  le  plus  en  France  par  ses  lumières,  sou  activité 
et  son  zèle. 
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M.  de  Longpèrier  transmet,  de  la  part  de  M.  Léon  Fallue, 
une  notice  sommaire  avec  plan  et  dessin  de  deux  cryptes  ré- 
cemment découvertes  à  Epinay-sur-Seine,  près  Saint-Denis, 
qui  portent  le  caractère  des  temps  mérovingiens,  ainsi  que 
plusieurs  sarcophages  qui  se  trouvaient  dans  les  environs , 
sans  inscription,  mais  auprès  desquels  on  a  découvert  une 
monnaie  qu'on  dit  mérovingienne.  Il  se  propose  de  poursui- 
vre les  fouilles  et  de  soumettre  un  Mémoire  à  la  Compagnie 
sur  cet  objet. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  membre  ordi- 
naire pour  remplir  la  place  laissée  vacante  par  M.  Quatremère. 

Nombre  des  votants,  54 

Majorité  absolue,  18 

M.  Léopold  Delisle,  18 

M.  Hauréau,  9 

M.  Munk,  5 

Billets  blancs,  2 

M.  Leopold  Delisle  est  élu  membre  ordinaire. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  la  liste  des  corres- 
pondants. Il  s'y  trouve  deux  vacances  à  remplir:  l'une  dans 
l'ordre  des  regnicoles,  par  suite  du  décès  de  M.  Fonlanier  ; 
l'autre  parmi  les  étrangers,  par  l'effet  de  la  promotion  de 
M.  Eopp  au  rang  d'associé. 

11  est  décidé  que  les  séances  des  vendredis  25  décembre  1857 
et  1er  janvier  1858  seront  transférées  aux  mercredis  23  et  30dé- 
cembre  1857  •.  par  conséquent,  la  première  séance  de  l'an- 
née 1858  aura  effectivement  lieu  l'avant-dernier  jour  de  l'an- 
née 1857.  Il  est  arrêté  en  outre  que  l'Académie  procédera  au 
renouvellement  de  son  bureau  dans  la  séance  du  30  décem- 
bre. Les  correspondants  seront  nommés  dans  la  séance  du 
8  janvier  1858. 

M.  Renan  commence  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire 
sur  Sanchoniathon. 

M.  Brunet  de  Pr, ESLEa  la  parole  pour  combattre  une  des 
propositions  du  Mémoire  de  M.  de  Saulcy,  lu  dans  la  dernière 
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séance,  Sur  la  bataille  de  Paris,  entre  Labienus  et  Camulogène, 
à  savoir  :  qu'il  faut  attribuer  au  nom  Metiosedum  la  significa- 
tion de  Meudon  et  non  celle  de  Melun.  M.  Brunet  de  Presle, 
ayant  recours  aux  anciens  manuscrits  des  Commentaires  de 
César,  et  notamment  au  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, 5764,  constate  que  le  nom  de  Metiosedum  figure  dans 
quatre  passages  du  VIIe  livre  sur  ce  manuscrit.  Dans  les  trois 
premiers,  il  a  été  corrigé,  et  l'on  a  mis  à  la  place  Melodunum  ; 
dans  le  quatrième,  on  a  laissé  Metiosedum.  Le  savant  archéo- 
logue croit  qu'il  faudrait  rétablir  partout  Metiosedum,  ou  lire 
partout  Melodunum.  Il  conteste  que  Metiosedum  représente 
Meudon,  et  s'appuie  sur  l'autorité  de  d'Anville. 

M.  de  Saulcy  croit  que  le  texte  de  César  ne  peut  s'enten- 
dre que  de  la  manière  qu'il  a  exposée,  et  considère  comme 
incontestable  que  l'armée  de  Labienus  ait  passé  la  Seine  en 
face  de  Meudon. 

M.  de  Longpérier  croit  que  la  correction  au  manuscrit 
est  toute  naturelle. 

M.  Lenormant  pense  que  le  quatrième  passage  ne  peut 
convenir  à  Melun,  et  il  lui  semble  que  Metiosedum  n'a  pu  être 
inventé.  Il  ajoute  que  de  pareilles  questions  ne  peuvent  être 
discutées  ainsi,  et  il  demande  que  M.  Brunet  de  Presle  rédige 
un  Mémoire  qui  serait  lu  dans  une  des  prochaines  séances. 

Séance  du   18. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  trans- 
met  une  ampliation  du  décret  par  lequel  S.  M.  l'Empereur  ap- 
prouve l'élection  de  M.  Alexandre. 

M.  Arthur  Dinaux  met  de  nouveau  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie la  liste  de  ses  ouvrages,  à  l'appui  de  sa  candidature  pour 
le  titre  de  correspondant. 

Renvoi  à  la  Commission  nommée  à  cet  effet. 

M.  Michalowski  soumet  à  l'appréciation  de  l'Académie  un 
volume  intitulé  :  Unité  et  confusion  des  langues,  résumé  de 
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vingt-cinq  ans  d'études,  et  dans  lequel  il  essaye  de  démontrer, 
en  prenant  pour  exemple  la  langue  polonaise,  qu'il  n'existe 
que  des  permutations  régulières  entre  les  différents  idiomes 
dans  la  formation  du  langage. 

Renvoi  à  la  Commission  mixte  du  prix  Volney. 

M.  Barthélémy  désire  envoyer  au  concours  des  antiquités 
de  la  France  un  long  travail  manuscrit;  mais  il  demande  à  re- 
prendre son  manuscrit  pour  le  faire  imprimer  après  le  juge- 
ment de  la  Commission. 

L'Académie  décide  que  cette  faveur  ne  peut  lui  être  accordée. 

M.  Hase  présente  à  l'Académie  une  dissertation  imprimée 
intitulée:  Elude  sur  Aristoxène  et  son  école.  L'auteur, M.  Ruelle, 
y  expose  la  théorie  musicale  de  ce  philosophe,  disciple  d'Aris- 
tote,  et  annonce  qu'il  prépare  une  nouvelle  édition  des  Elé- 
ments harmoniques  d 'Aristoxène.  11  fait  connaître  la  doctrine 
philosophique  contenue  dans  cet  ouvrage,  le  plus  ancien  qui 
nous  soit  parvenu,  concernant  la  musique  des  Grecs  ;  il  signale 
enfin  plusieurs  erreurs  qu'on  pourrait  relever  dans  les  éditions 
publiées  jusqu'à  ce  jour. 

Le  môme  savant  présente  pour  le  concours  des  antiquités 
de  la  France,  de  1858,  un  Mémoire  manuscrit  de  M.  Azema 
de  Montgravier,  correspondant  de  cette  Académie,  intitulé  : 
Etude  d'histoire  et  de  topographie  sur  l'Algérie. 

Renvoi  à  la  future  Commission. 

M.  A.  Chevallet  envoie  au  concours  des  prix  Gobert  les 
exemplaires  d'un  ouvrage  intitulé  :  Origine  et  formation  de  la 
langue  française;  3  vol.  in-8.  (Le  1er  vol.  a  obtenu  le  prix 
Volney  en  1850.) 

M.  B.  Hauréau  envoie  au  même  concours  six  exemplaires 
du  troisième  fascicule  du  tome  XIV  du  Gallia  christiana  (pro- 
vince de  Tours). 
Renvoi  à  la  Commission  des  prix  Gobert. 
Ont  été  remis  au  secrétariat  pour  être  offerts  en  don  : 
Par  M .  Alfred  de  Terrebasse  : 

Fondations  des  seigneurs  de  Septème  en  faveur  du  monastère 
de  Saint-  André- le- Bas  ;  br.  in-8;     . 
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Appendice  à  ihistoire  de  Chartieu;  demi-feuille  in-8. 

Par  M.  Alfred  Darcel  :  Histoire  d'une  guerre  d'érudition  : 
M.  Lenormant  et  la  Société  du  département  de  l' Eure  ;  br.  in-8. 

Revue  numismatique,  de  MM.  de  Longpérier  et  de  Wilte  ; 
nouvelle  série,  t.  II,  n°  5,  septembre  et  octobre  1857. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France  ; 
3e  trimestre  1857;  in-8. 

Bibliothèque  de  V Ecole  des  Charles;  4e  série,  lre  livraison, 
septembre  et  octobre  1857  ;  in-S. 

Le  Cabinet  historique  de  M.  L.  Paris;  11e  livraison,  3e  tri- 
mestre 1857  ;  in-8. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  des  six  membres  de  la 
Commission  qui  devra  présenter  un  rapport  et  une  double  liste 
de  candidats  pour  l'élection  d'un  correspondant  regnicole  et 
d'un  correspondant  étranger. 

Sont  nommés:  MM.  Hase,  Reinaud,  Le  Clerc,  Guigniaut, 
Mohl  et  de  Longpérier. 

M.  Renan  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur 
Sanchoniathon. 

M.  Brunet  de  Pkesle  lit,  conformément  à  l'invitation  qui 
lui  a  été  faite  à  la  dernière  séance,  ses  Observations  sur  le  nom 
de  Metiosedum,  et  sur  le  lieu  de  la  bataille  livrée  par  Laàienus  à 
Camulogène,  près  de  Paris. 

L'auteur  de  cette  communication  rappelle  qu'il  a  pris  part  à 
la  discussion  qui  s'était  élevée  sur  cette  question  en  1852,  dans 
le  sein  de  la  Société  des  antiquaires,  à  propos  du  Mémoire  de 
M.  J.  Quicherat,  inséré  dans  le  tome  XXI  des  Mémoires  de 
cette  Société.  Le  savant  académicien  avait  alors  combattu  l'o- 
pinion du  docte  archiviste  qui  plaçait  Metiosedum  à  Albis.  Il 
combat  aujourd'hui  celle  de  M.  de  Saulcy  qui  lui  semble  s'é- 
carter plus  encore  de  la  vérité  en  le  plaçant  à  Meudon. 

Le  nom  de  Metiosedum  se  lit  quatre  fois  dans  quelques-unes 
des  plus  anciennes  éditions  de  César,  par  exemple  dans  celle 
de  Jungermann  (Francfort,  1669).  Ces  éditions  représentent 
toute  une  série  de  manuscrits 
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C'est  au  chapitre  lviii  du  livre  VJI  que  ce  nom  se  présente 
pour  la  première  fois  :  «  Silentio  e  castris  Kl  vigilia  egressus, 
«  eodem  quo  venerat  itinere  Metiosedum  pervenit  ;  id  est  oppi- 
«  dum  Senonum  in  insula  Sequanœ  positum  ut  paulo  antc  Lute- 
«  tiam  diximus.  »  Cette  description  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
Melun  ;  il  se  sera  trouvé  au  moyen  âge  quelques  copistes  assez 
instruits  pour  savoir  que  l'ancien  nom  de  Melun  était  Melodu- 
num  ou  Melledunum,  et  ils  auront  substitué  ce  dernier  nom  à 
celui  de  Metiosedum.  Celte  correction  existe  dans  un  manu- 
scrit, sans  doute  du  onzième  siècle,  n°  5764  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Au-dessus  du  mot  Metiosedum  se  voit,  d'une  écri- 
ture qui  paraît  un  peu  plus  moderne,  vcl  Melodunum,  mot  qui 
est  répété  à  la  marge  de  la  môme  ligne.  Dans  les  trois  autres 
passages,  le  nom  de  Metiosedum  n'a  pas  été  corrigé. 

Sur  beaucoup  d'autres  manuscrits,  la  correction  a  été  faite 
par  une  conséquence  toute  naturelle  dans  les  trois  premiers 
passages  de  César,  car  il  s'agit  évidemment  de  la  môme  loca- 
lité ;  mais  elle  n'a  été  faite  par  aucun  dans  le  quatrième. 

Le  savant  membre  pense  qu'il  y  est  cependant  question  de 
la  môme  ville,  comme  l'ont  cru  Scaliger  et  d'Anville,  et  qu'il 
fallait  faire  la  correction  partout  ou  laisser  subsister  dans  les 
quatre  passages  la  leçon  uniforme  que  présentait  le  manuscrit 
du  onzième  siècle  avant  qu'une  main  étrangère  y  eût  introduit 
ce  changement.  11  ajoute  que  cette  ville  est  (Melun  et  que  le 
texte  de  César  est  aussi  facile  à  expliquer  dans  ce  quatrième 
passage  que  dans  les  trois  autres,  en  plaçant  à  Melun  la  ville 
qui  y  est  mentionnée. 

On  lit  dans  d'autres  manuscrits  les  leçons  Losedum,  Etlose- 
dum,  Elesedum,  Edesedum,  Etiosedum  pour  le  quatrième  pas- 
sage. Mais  il  est  hors  de  doute  que  la  vraie  leçon  est  celle  de 
Metiosedum,  adoptée  par  l'abbé  Lebeuf,  qui  l'avait  relevée  dans 
vingt-huit  manuscrits. 

M.  Brunetde  Presle  analyse  ensuite  le  paragraphe  de  César 
dans  lequel  se  Irouve,  pour  la  quatrième  fois,  le  nom  de  Metiose- 
dum, et  il  conclut  que  les  circonstances  de  cette  partie  de  la 
campagne  de  Labienus  se  concilient  très-bien  avec  la  position 
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donnée  par  d'Anville  et  par  lui  de  Mettosedum  à  Melun  ;  en 
effet,  César  dit  :  Metwsedum  versus,  «  du  côté  de  Melun.  »  Il 
est  naturel  que  l'auteur  des  Commentaires  indique  ici  Meliose- 
dum  comme  étant  la  local.té  la  plus  importante  située  dans  la 
direction  que  suit  Labienus. 

M.  Lenormant  intervient  dans  la  discussion  par  une 
communication  écrite  ayant  pour  titre  :  Sur  un  passage 
du  VIIe  livre  des  Commentaires  de  César.  (Lecture  inachevée.) 

Séance  du  23. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  trans- 
met, par  message  du  21  décembre,  l'ampliation  du  décret  par 
lequel  S.  M.  l'Empereur  approuve  l'élection  de  M.  Delisle. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  introduit  dans  la  salle  des 
séances  MM.  Alexandre  et  Delisle,  qui  sont  invités  par 
M.  le  président  à  prendre  place  parmi  leurs  confrères. 

M.  l'abbé  Richard  envoie  au  concours  des  antiquités  de  la 
France  YHistoire  de  Vabbaye  de  la  Grâce-Dieu,  au  diocèse  de 
Besançon  ;  1  vol.  in-8. 

M.  Mahul,  pour  le  môme  concours,  le  1er  volume  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Cartulaires  et  archives  des  communes  de  Van- 
cien  diocèse  et  de  l'arrondissement  administratif  de  Carcassonne ; 
in-4. 

M.  J.-B.  Bouillet,  pour  le  même  concours  :  1°  Histoire  des 
communautés  des  arts  et  métiers  de  l'Auvergne,  accompagnée  des 
bannières  que  portaient  ces  communautés  avant  1789,  in-8  ; 

2°  Dictionnaire  héraldique  de  l'Auvergne  ;  1  vol.  in-8. 

M.  Ch.  de  Beaurepaire,  archiviste  de  la  Seine-Inférieure, 
pour  le  même  concours,  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  vicomte  de 
Veau  de  Rouen,  et  de  ses  coutumes  au  treizième  et  au  quator- 
zième siècle  ;  l  vol.  in-8. 

M.  Egger  réclame  l'admission,  au  concours,  d'un  ouvrage 
de  M.  Grégoire,  intitulé  :  La  Ligue  de  Bretagne,  qu'il  avait  of- 
fert de  la  part  de  l'auteur,  sans  en  indiquer  autrement  la  des- 
tination. 
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Renvoi  de  ces  sept  ouvrages  à  la  future  Commission. 

Ont  été  remis  au  secrétariat,  pour  être  offerts  en  don,  les 
ouvrages  suivants  : 

Mémoires  de  V  Académie  du  Gard,  1856-1857  ;  in-8. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques 
de  la  Creuse,  t.  II,  4e  bulletin. 

Revue  de  l'art  chrétien,  décembre  1857;  in-8. 

M.  Renan  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur 
Sanchoniathon. 

M.  Lenormant  reprend  sa  communication  écrite,  et  for- 
mant incident  dans  la  discussion  élevée  au  sujet  du  Mémoire 
de  M.  de  Saulcy  Sur  la  bataille  de  Paris,  entre  Labienus  et  Ca- 
mulogène.  (Lecture  inachevée.) 

M.  Jomaru  insiste,  à  cette  occasion,  sur  la  nécessité  de 
commencer  l'examen  de  la  question  géographique  par  la  dé- 
termination précise  des  noms  de  lieu,  la  véritable  signification 
et  la  vraie  leçon  du  mot  Metiosedum  ou  Meliosedum.  Il  engage 
à  consulter  Cellarius. 

M.  de  Saulcy  n'attache  aucune  importance  au  nom  Me- 
tiosedum. Il  croit  seulement  qu'il  est  impossible  de  supposer 
que  Labienus  ait  passé  la  Seine  à  un  autre  endroit  qu'en  face 
de  Meudon. 

M.  Lenormant  croit,  au  contraire,  que  le  nom  de  Metiose- 
dum a  une  très-grande  importance  dans  cette  discussion,  et  il 
se  propose  de  le  prouver  dans  la  dernière  partie  de  son  travail. 
11  ajoute  que  Meudon  était  un  endroit  celtique  très-important, 
et  que  les  monuments  qui  y  ont  été  trouvés  en  sont  un  témoi- 
gnage certain. 

M.  de  Longpérier  a  vu  en  place  le  beau  monument  cel- 
tique de  Meudon. 

M.  de  Saulcy  insiste  sur  la  nécessité  de  fixer  le  lieu  du 
passage  de  la  Seine  :  c'est  pour  lui  le  point  intéressant  de  la 
question. 

FIN   DES   SÉANCES   DE   1857. 
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PERI1-.R,   p.  12V. 

BAS  (LE).  Mémoire  communiqué  sur  une 
inscription  grecque  en  vers,  trouvée 
près  du  temple  d'Erechthée  ;  analyse, 
p.  256;—  Mémoire  sur  un  fragment 
de  piédestal  en  marbre  trouvé  a  l'ouest 
du  Parthénon  ;  analyse,  p.  294. 

Benloew.  Lecture  d'un  Mémoire  commu- 
niqué sur  la  Rhythmiquc  chez  les  Grecs; 
analyse,  p.  87  ;  —  Mémoire  communi- 
que .-  Recherches  sur  les  noms  de  nom- 
bre dans  les  idiomes  indo-européens, 
p.  259,  266  ;  analyse,  p.  270. 

BERGER  DE  XIVREY.  Notice  sur  un 
manuscril  grec  du  Nouveau  Testament 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale, 
p.  82,  84. 

Beulé.  Mémoire  sur  le  Sléphanéphore  ; 
analyse,  p.  132. 

Bianchi.  Traduction  du  Khalhlhy-Uu- 
maïoun,  ouvrage  offert  par  M.  REI- 

NALD,    p.  67. 

BIOT.  Examen  critique  des  nouvelles 
recherches  sur  la  division  de  l'année 
des  anciens  Egyptiens  ;  hommage  et 
explication  orale,  p.  27:,. 

Boissier.  Mémoire  communiqué:  La  tra- 
gédie latine  a-t-elle  été  représentée  sous 
l'empire  ?  p.  259  ;  analyse,  p.  262. 


BOissoNADE.  Sa   mort  annoncée  à  la 

Compagnie,  p.  260. 

BOPP.  Nomme  associé  étranger,  p.  62. 

Bordier.  Découverte  de  monuments  ro- 
mains, mentionnée  par  M.  EGGEli, 
p.  55. 

Borghesi,  correspondant.  Ses  ouvrages; 
note  de  la  page  108. 

Boudard.  Numismatique  ibérienne  ;  ou- 
vrage offert  par  M.  HASE,  p.  134. 

Bouillet.  Oeuvres  philosophiques  de  Ba- 
con ;  —  Ennéades  de  Plotin;  ouvrages 
offerts  par  M.  RAVAISSON,  p.  275. 

Brasseur  de  Bourbourg (L'abbé).  Commu- 
nication sur  son  voyage  et  ses  travaux 
dans  l'Amérique  centrale,  p.  71. 

RRl'NKT  DE  PRESLE.  Objection  con- 
tre le  travail  de  M.  de  ^aulcy  sur  la 
campagne  de  Labienus  chez  les  Parisii, 
p.  313;  —Observations  écrites  sur  le 
nom  de  Meliosedum  et  sur  le  lieu  de 
la  bataille  livrée  par  Labienus  à  Camu- 
logène,  près  de  Paris  ;  anulyse,  p.  315. 


Cambouliu.  Essai  sur  l'histoire  et  la  litté- 
rature catalane;  offert  par  M.  EGGER, 
p.  149. 

Caqueray.  Explication  des  passages  de 
droit  prive  connus  dans  les  œuvres 
de  Cicéron  ;  ouvrage  offert  par. M.  EG- 
GER,  p.  294. 

i  arvalbo.  Lettre  sur  les  antiquités  de 
Tarragone  écrite  à  M.  VINCENT,  p.  92. 

Ca vedoni,  correspondant.  Deux  brochure> 
offertes  par  M.  XAL'DET,  p.  53. 

Chappuis.  Les  Sentences  de  Varron;  ou- 
vrage présenté  par  M.  EGGER,  p.  55. 

Charma  et  Mancel.  Le  P.  André;  ouvrage 
oll  rt  par  M.  LE  CI.KItC,  p.  277;  — 
Dissertation  sur  Guillaume  de  Couches, 
offerte  par  le  même  membre,  p.  3ii. 

ChevreUl.  Chasse  royale  de  Charles  IX  : 
ouvrage  offert  par  M.  EGGER,  p.  95. 

CLERC    LE    rend  compte  d'une  lettre  de 
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M.  Vilrioli,  et  entretient  l'Académie  de 
la  découverte  déjà  ancienne  de  M.  Fer- 
rucci  du  début  présumé  du  De  falo, 
p.  64  ;  —  Communication  nouvelle  au 
sujet  du  De  falo,  p.  67  ;  —  r.apport  au 
nom  de  la  Commission  du  concours 
sur  les  narrations  fabuleuses,  p.  H6. 

Cougny.  De  Pro&ico  Ceio  Socmiis  ma- 
gisiro  ei  antecessore;  Guillaume  du 
Vair,  élude  d'histoire  littéraire  ;  ou- 
vrages offerts  par  M.  EGGER,  p.  266  ; 
—  Découverte  d'un  manuscrit  grec  à 
la  bibliothèque  de  Bourges  ;  communi- 
cation faite  par  M.  EGGER,  p.  268. 


Darercberg.  Deuxième  vol.  des  OEuvres 
de  Galiea,  et  Salvatore  Renzi,  Collec- 
tio  salernitana  ;  ouvrages  offerts  par 
M.  littré,  p.  57. 

DELiSLE.  Mémoire  sur  les  actes  d'In- 
nocetnlll;  ouvrage  offert  par  M.  DE 
WAILLY,  p.  282;  —  Elu  membre  . 
p.   312. 

Desjardins  (Ernest).  Lettre  adressée  à 
Ma  Ernest  Renan  sur  \'Alesia  de  César, 
communiquée  a  l'Académie  par  l'au- 
teur; analyse,  discussion  à  laquelle  elle 
a  donne  lieu,  p.  206;— Lecture  d'un 
Mémoire  communique  :  Découverte  des 
ÀquœApdlUnàres ;  rectification  dans  le 
trace  des  voies  romaines  de  l'Eirurie 
méridionale  ;  véritable  emplacement  de 
la  ville  de  Sabaie,  p.  297  ;  analyse, 
p.  305. 

Digot.  Deuxième  prix  Goberi,  p.  112. 

Doniol.  Histoire  des  classes  rurales  en 
franco;  ouvrage  offert  par  M.  EA- 
UOt!LAYE,  p.   52. 

Dufour  [Général).  Mémoire  sur  Alcyia, 
lu  par  M.  JOMARD  ;  analyse,  p..69. 

DUREAU  DE  LA  MALLEi  Commerce 
des  Carthaginois  par  terre  et  par  mer 
dans  l'intérieur  et  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique ;  indication  de  la  lecture  de  ce 
Mémoire  inachevé,  p.  54  et  62;—  Sa 
mort,  p.  107. 

Dumeril  (Edeleslan)  lit  un  Mémoire  com- 
muniqué sur  la  vie  elles  ouvrages  de 
Waec,  p.  66,  70  ,  analyse,  p.  7  4. 


EGGER  offre  une  brochure  de  lui  et  de 
M.  Oidot  sur  le  pri\  du  papier  dans  l'an- 
liquitu,  (>.  6S  ;  —  Seconde  lecture  d'un 
Mémoire  sur  une  inscription  grecque 
découverte  par  M.  Mariette  ;  analyse, 
p.  68;  —  Noie  sur  deux  monuments 
relatifs  a  la  métrologie;  analyse,  p.  ni. 
-  Mémoire:  De  quelques  textes  grees 
inédits  retrouves  sur  des  papyrus  qui 
proviennent  d'Egypte  (réserve  pour  la 
séance  non  publique  des  cinq  Acadé- 
mies) ;  —  Note  sur  la  découverte  d'un 
manuscrit  par  M.  CougnJ,  p.  268;- 
Conimunicalioii  d'une  inscription  grec- 
que gravée  sur  un  busle,  p.  2yo. 


Eichhoff ,  correspondant,  lit  en  commu- 
nication un  Mémoire  sur  les  légendes 
indiennes    relatives   à    la  vie  future; 
analyse,  p.  66. 


Fallue.  Communication  sur  les  cités  gau- 
loises de  Loium,  Juliobona  et  Caraco- 
linum,  appartenant  au  pays  des  Calèies; 
analyse,  p.  251  :  —  Essai  sur  l'enceinte 
militaire  antique  de  Bière;  analyse, 
p.  254  ;  —  Notice  sur  la  découverte  de 
cryptes  à  Epina  y-sur-Seine,  transmise 
par  M.  DE  EONGPEK8ER,  p.  312. 

Fauche,  candidat,  p.  116. 
Ferrière-Percy(H.  de  la).  Deux  brochures 

offertes  par  M.  P.  PARIS,  p.  113. 
Fould   (Louis).   Fondation  en  faveur  de 

l'Institut,  p.  166. 
Fournel.  Candidature,  p.  149. 


G. 


GARCIN  DE  TASSY  offre  un  ouvrage 

sur  le  langage  des  oiseaux,  p.  155- 
GUÉRARD  (Eloge  de),  par  M.  BAUDET, 

secrétaire  perpétuel  (  in  extenso  ) , 
p.  179. 
GU3GSEAUT.  Observations  sur  les  dé- 
couvertes faites  à  Kustendjé,  p.  56;  — 
Rapport  sur  le  sujet  mis  au  concours 
pour  le  prix  Rordin,  p.  135;  —  Rap- 
port sur  les  travaux  de  l'école  d'Athènes 
[in  extenso),  p.  210  ;  —  l'.apport  sur 
l'examen  d'un  candidat  à  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  p.  273. 

Guyon  (Docteur).  Lettre  adressécà  M.  DU- 
REAU DE  !.A  MALEE  et  commu- 
niquée par  lui  su;-  des  découvert'  s  ar- 
chéologiques dans  la  régence  de  Tunis, 
p.  74."—  Inscription  expliquée  par 
M.Léon  KEMERy  p.  164. 

H. 

HASE  lit  un  rapport  au  nom  de  la  Com- 
mission des  antiquités  nationales,  p.  141; 

—  suite,  p.  149. 

Hauréau.  Premier  prix  Gobert,  p.  112. 

Hauvette-Besoault,  auteur  du  Mémoire 
récompensé  sur  le  Rig-Véda,  p.  166. 

Hernandez.  Resumen  hislorico-crilico  de 
lu  ciudad  de  Tarragona  ;  ouvrage  of- 
fert par  M.  VENGENT,  p.  92. 

llolmboe.  Brochure  offerte  par  M.  GAR- 
CIA" DE  TASSY,  p.    113. 

Huilliard-Bréholles  (J.-L.-A.).  Ristoria  df 
ntumalica  Frèderici  11,  t.  V,  première 
partie,  Offerte  par  M.  DE  EAEORDE, 
p.  Ii3;  —  Mémoire  sur  un  projet  de 
reforme  religieuse  de  l'empereur  Fré- 
déric  lt;    communication,   p.  128;  — 

—  Lecture  d'un  Mémoire  intitulé  :  Pro- 
jet de  l'empereur  Frédéric  il  de  con- 
stituer une  Eglise  indépendante  de 
Home;  analyse,  p.  132. 
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JOMARR.  Mémoire  fur  l'écriture  liby- 
que  en  usage  chez  les  Touaregs  ;  ana- 
lyse, p.  U4  :  —  Lil  la  suite  du  rapport 
au  nom  de  la  Commission  des  anti- 
quités nationales,  p.  154. 

jit.iex  (Stanislas).  Voyages  de  Hlôuèn- 

Thsang  dans  les  contrées  occidentales; 
traduction  ;  ouvrage  offert,  p.  59. 


LABORDE  (De).  De  l'union  des  arts  et  de 
l'industrie;  ouvrage  offert,  p.  G2. 

Lafforgue.  Archives  de  la  Gascogne  ;  ou- 
vrage offert  ;  explication,  p.  277. 

Leblant  (Edmond).  Troisième  livre  des 
Inscriptions  chrétiennes  île  la  Gaule  ; 
ouvrage  ollert  par  M.  HASE,  p.  58. 

Lejean.  Mission  en  Valachie,  p.  82  ;  — 
Commission  nommée  à  cet  effet,  p.  84. 

LENOR.MAXT  (Charles).  Rapport  au 
nom  de  la  Commission  du  prix  de  nu- 
mismatique, p.  108;  —  Présente  les 
OEuvresde  Louis  l'apon,  p.  130.  —  Rap- 
port au  nom  de  la  Commission  chargée 
de  juger  les  Mémoire;  envoyés  au  con- 
cours sur  l'Origine  et  le  caractère  de 
l 'architecture  bysanline,  p.  uo;  — 
Lettre  à  M.  d>-  La  Saussaye  sur  les 
monnaies  d'or  des  Arvcrnes,  p.  156  :  — 
Mémoire  sur  lare  de  triomphe  d'O- 
range, reproduit  in  extenso,  p.  232. 

Lenormant  (  François  ).  Catalogue  de- 
scriptif des  médailles  et  antiquités  de 
la  collection  de  M.  le  baron  liehr  ; 
ouvrage  offert  par  M.  I.E.XOlt.M  WT 
père,  p.  S3  ;  —  Lecture  d'un  Mémoire 
communiqué  sur  Alise,  p.  96,  115;  — 
analyse,  p.  119. 

LOXGPÈRIER  (A.  de).  Uapportau  nom 
de  la  Commission  des  antiquités  natio- 
nales (in  extenso),  p.  201. 

Lollin  de  Laval.  Voyage  dans  la  Péninsule 
arabique,  offert  par  M.  GUIGKIAUT, 
p.  138. 

LUYXES  (Le  duc  de)  offre  le  carlulaire  de 
l'abbaye  des  Vaux-de-Cernay,  p.  289. 


M. 


VUihmoud.  Voy.  Sidi-Mahmoud.' 

Malte-Brun.  Résumé  historique  des  ex- 
plorations faites  dans  l'Afrique  centra  e 
de  1849  à  1S56  ;  brochure  offerte  par 
M.   JOMARI),  p.  liS. 

Mancel.  Voy-  Charma. 

Martignj  Abbe).  De  l'usage  du  (labellum 
dans  la  liturgie  antique  ;  ouvrage  offert 
par  M.    LE.XORMANT,  p.  91. 

Martin  (Henri),  correspondant  de  IWcadé- 
mie  des  science-  morales  et  politiques. 
Histoire  de  l'arithmétique  ,  ouvrage  of- 
fert par  M.  VIXCE.Vi",  p.  :'■;. 


Marlin-Daussigny.  brochure  sur  l'inscrip- 
tion de  Timesilhée;  offerte  par  M.  Léon 
RENIER,  p.  164. 

Mas-Latrie.  Archives,  bibliothèque  et  in- 
scriptions de  Malle,  ouvrage  offert  par 
M.   1  aborde,   p.  139. 

Mathieu  (Henri;  demande  des  instructions 
pour  un  voyage  en  Turquie,  p.  153. 

MAl'RY  (Alfred).  Les  forêts  de  la  France 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge;  ou- 
vrage offert  par  M.  JOMABD,  p.  53  : 
—  communication  d'un  Mémoire  sur 
l'alphabet  et  la  vocalisation  de  la  langue 
étrusque,  p.  83  ;  —  analyse,  p.  96  ;  — 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  anti- 
que, premier  volume  ;  ouvrage  offert 
par  M.  GI'IGXIAIT,  p.  95. —deuxième 
vimiiii?  ofïVrt  par  le  même  membre, 
p.  285  ;  —  .Nommé  membre,  p.  289. 

Merlet  et  Aug.  Moutié.  Carlulaire  de  l'ab- 
baye des  Vaux-de-Cernay  ;  ouvrage  of- 
fert par  le  duc  de  LU  Y  NES,  p.  289. 

MEUNIER  (Louis).  [)e  llomeri  vita  quœ 
sub  ilerodoti  Halicarnassei  nomine 
Circumferiur  ;  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Nicole  Oresme  ;  offerts  par 
M.  EGGEK,  p.  981. 

Michel  (Francisque).  Lettre  à  M.  VILLE- 
A1AIX  sur  la  découverte  qu'il  a  faite  de 
la  correspondance  de  de  ihou,  p.  283. 

Miklosich.  Prix  Volney,  p.  249. 

Miller.  Second  volume  de  Manuel  Philœ, 
ouvrage  offert  par  M.  VILLEMAIX, 
p.  265. 

MOXMERQUÉ  (De).  Relation  de  l'inau- 
guration de  la  statue  de  M"»  de  Sévi- 
gné,  à  Grignan,  p.  294. 

Moutie  (Aug.).  Voy.  Meilei. 

N. 

RAïtbË'fj  secrétaire  perpétuel.  Rapport 
sur  les  travaux  d--  publication  de  l'Aca- 
démie du  second  séné  sire  de  îa.îe, 
p.  48  ;  —  Rapport  du  premier  semestre 
1857,  p.  150;—  ElOge  de  Cuerard  (i';j 
i  'tenso),  p.    i"9. 


Oppeft  (Jules).  DU  déchiffrement  el  dé 
l'interprétation  des  textes  de  Uabyldbe 
et  de  .\inive  :  inscription  de  Borsippa  . 
ouvrage  olTert  par  M.  I.EXORMAM, 
p.  29S. 


Pillilo.  Lettre  à  M.  \  A  TA  LIS  DE  V.V1L- 
L  Y,  communiquée  et  appréciée  par  lui, 
tendant  à  établir  qu 
rait  l'auteur  d'une  grammaire,  p.  66. 


QUATREMÈRE.  Lecture  d'un  Mémoire 
eo  imuniqué  surlcpôfipledellannon; 
analyse,  p.  S4  ;  —  sa  mort  annoncée  à 
la  Compagnie,  p.  S    ■ 
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H. 


RAVAISSON.  Discours  à  la  séance  so- 
lennelle du  7  août  [in  extenso),  p.  167. 

REGNIER  (Adolphe).  Praliçakhya  du 
Rig-Véda  ;  ouvrage  offert,  p.  115  ;— Rap- 
port au  nom  de  la  Commission  du  prix 
Bordin,  p.  135. 

REINAUR  lit  un  rapport  sur  un  Essai  de 
grammaire  kabyle,  p.  142;—  Lit  un  Mé- 
moire sur  les  populations  de  l'Afrique 
septentrionale,  p.  160. 

RENAN  est  adjoint  comme  auxiliaire  à 
la  Commission  de  l'histoire  littéraire  , 
p.  87  ;  —  Rapport  au  nom  de  la  Com- 
mission chargée  de  proposer  un  sujet 
pour  le  prix  annuel,  p.  139;  —  Mémoire 
sur  Sanchonialhon,  p.  274,  276,  277, 
284;  —  analyse,  p.  285  ;  —  seconde 
lecture,  p.  312,  315,  318. 

RENIER  (Léon).  Observations  sur  les  dé- 
couvertes d'inscriptions  faites  aux  en- 
virons de  Tomes,  p.  56  ;  —  Communica- 
tion sur  une  inscription  qui  détermine 
la  position  de  Thagaste,  patrie  de  saint 
Augustin  ;  analyse,  p.  82;  — seconde 
lecture,  p.  93.  —  Observations  sur  le 
curalor  alvei  Tiberis  et  sur  le  iribunus 
fabrum,  p.  103. 

Rhallis.  SuvTafnà  tûv  Ôttûv,  etc.;  ouvrage 
offert  par  M.  EGGER. 

Robert.  Lettre  écrite  à  M.  DURE  AU 
DE  I. A  MALLE  et  communiquée  par 
lui  sur  des  découvertes  d'objets  anti- 
ques en  Chersonèse  et  aux  environs  de 
Tomes,  p.  56. 

Rossignol,  de  Dijon.  Empreinte  de  l'in- 
scription d'Alise-Sainte-Reine,  offerte 
par  M.  JOMARD,  p.  298. 

ROUGE  (De)  lit  un  travail  communiqué: 
Mémoire  sur  un  des  groupes  hiérogly- 
phiques qui  servaient  à  désigner  la  di- 
vinité dans  l'écriture  des  anciens  Egyp- 
tiens ,  p.  59;  —  suite,  p.  62;  —  ana- 
lyse, p.  62. 

Ruelle.  Etude  sur  Aristoxène  et  son  école; 
ouvrage  offert  par  M.  HASE,  p.  3i4. 


Salmon  (André).  Supplément  aux  chroni- 
ques de  Tountine;  ouvrage  offert  par 
M.  N.   DE  WAILLV,  p.  47. 


SAULCY  (De).  Mémoire  communiqué 
sur  la  première  bataille  de  Paris,  par 
Labienus  ;  analyse,  p.  300. 

Sidi-Mahmoud  ;  ouvrage  traduit  du  fran- 
çais en  arabe,  offert  par  M.  DE  LONG- 
PÉKIER  ;  —  Mémoire  sur  le  calendrier 
arabe  antérieur  à  l'islamisme  et  sur  l'é- 
poque de  la  naissance  de  Mahomet , 
p.  274,  284  ;  —  analyse,  p.  290. 


Taranne.  Eloge  de  Paris  par  Jandun;  ou- 
vrage offert,  p.  53. 

TEXIER  continue  la  première  lecture 
d'un  Mémoire  sur  les  ports  d'Ostie,  de 
Claude  et  de  Trajan,  p.  54  ;  —  suite  de 
cette  première  lecture,  p.  57;  —  se- 
conde lecture,  p.  70,  86,  92,  83:  —  ana- 
lyse, p.  98. 

V. 

Vergers  (Noël  des),  correspondant.  Lettre 
à  M.  de  Longpérier  sur  les  découvertes 
de  Vulci,  p.  1 10  ;  —  Mémoire  communi- 
qué sur  le  même  objet,  lu  par  l'auteur; 
analyse,  p.  229. 

VINCENT.  Mémoire  sur  un  point  de  l'his- 
toire de  la  géométrie  chez  les  Grecs  et 
sur  les  principes  philosophiques  de  cette 
science  ;  première  lecture,  p.  82; —  se- 
conde lecture,  p.  86,  92,  94;  —analyse, 
p.  104;  —  ivotice  sur  Procius;  analyse, 
p.  113;  —  Communication  d'une  lettre 
de  M.  Carvalho  sur  la  prétendue  décou- 
verte de  M.  Hernandez,  p.  117. 

Vitrioli.  Lettre  à  M.  Le  Clerc,  p.  63. 
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